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MÉMOIRE 

Sur  les  engorgemens  féreuX  & lymphatiques 
des  articulations  connus  fous  le  nom  de  faujfes 
Anchy  lofes. 

e s obfervations  viennent  d’elles  - mêmes 
fe  placer  après  celles  qui  ont  pour  objet  la 
gibbofité»  On  retrouve  en  effet  dans  l’une  & 
l’autre  maladie  les  mêmes  caufes , l'oit  éloi- 
gnées , foit  prochaines  : fi  cette  elpece  d’an- 
chylofe  ell  quelquefois  fuivie  de  dépôts  férenx 
& lymphatiques , on  en  voit  aulîi  arriver  dans 
le  foyer  de  la  gibbofité.  Cette  relfemblance  , 
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ou  plutôt  cette  identité  de  caufes  & d’effets 
indiquent  fans  doute  une  identité  de  re- 
medes  ou  de  moyens  de  guérifon.  Il  n’y  a 
donc  rien  à ajouter  à ce  qu’on  a développé 
affez  amplement  dans  les  obfervations  & les 
réflexions  fur  le  rakitis  ; il  fuffira  de  détailler 
un  certain  nombre  de  faits  avec  leurs  circonf- 
tances. 

Première  Observation. 

Un  fils  de  M.  Fiai  ^ Epicier  , fut  à i âge  de 
✓huit  ans  affailli  par  une  faufl’e  anchylofe  %u 
genou  ; le  gonflement  des  os  qui  concourent 
à former  l’articulation  , celui  fur  - tout  de  la 
partie  inférieure  du  fémur  obligea  peu-à-peu 
le  genou  à fléchir  la  jambe  à angle  droit  avec 
la  cuiffe , à quoi  fe  joignit  l’impoffibilité  de 
tout  mouvement  dans  l’articulation.  Il  fe  fit 
une  coüe&ion  humorale  au-deffus  de  la  ro- 
tule ; je  l’ouvris  avec  la  pierre  à cautère , & il 
en  fortit  beaucoup  de  férofité  dans  laquelle 
nageoient  quelques  floccons  lymphatiques. 
Un  autre  dépôt  de  meme  nature  fe  montra 
quelque  tems  après  au  côté  latéral  externe  de 
la  rotule  ; il  fut  ouvert  par  le  même  moyen  > 
& donna  ifl'ue  aux  mêmes  matières  ; l’un  & 
l’autre  de  ces  dépôts  dégénéra  en  fiitule. 
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On  ne  négligea  aucun  de  ces  remedes  pré- 
conifés  pour  purifier  , dit-on  communément , 
le  fang , purgations  réitérées , tifane  avec  les 
bois  , bols  de  ciguë , bols  fondans  de  toute 
efpcce  , applications  de  différens  genres , tout 
fut  mis  en  œuvre  fans  fuccès.  Un  troifieme 
dépôt  froid  fe  forma  au  côté  interne  de  la  ro- 
tule; la  fluctuation  déjà  fenlible  annonçoit  le 
befoin  de  l’ouvrir , ainfi  que  les  deux  précé- 
dens  , avec  la  pierre  à cautère.  Je  propofai  au 
malade  âgé  de  douze  ans , de  l’attaquer  par 
le  feu  ; il  a heureufement  autant  d’efprit  que 
d?  vivacité  ; il  y confentit  & fouffrit  avec 
courage  la  douleur  d’une  brûlure  faite  par  un 
cylindre  de  coton  qui  avoit  la  bafe  d’un  écu 
de  trois  livres  ; il  laifla  confumer  ce  cylindre 
en  entier  ; & dès  le  même  foir , une  douleur 
habituelle  dans  le  genou  fut  notablement 
allégée  ; je  lui  fis  de  plus  remarquer  une  di~ 
minution  confidérable  dans  la  tumeur  par  la 
réforption  d’une  partie  de  l’humeur  qui  la 
formoit.  Cette  réforption  augmenta  de  jour  en 
jour,&  avant  tout  commencement  de  fuppu- 
ration , le  mouvement  du  genou  avoit  acquis 
un  peu  de  liberté , & fon  volume  total  étoit 
même  diminué  fenfiblement.  La  fuppuration 
fut  abondante  , mais  elle  n’empêcha  pas  la 
formation  d’une  autre  collection  de  férofités 
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au-defïiis  de  la  rotule , partie  latérale  externe. 
Ce  fut  encore  le  feu  qui  parut  le  plus  propre 
à la  difliper , & les  efpérances  du  malade  ne 
furent  pas  trompées.  A la  fuite  de  ces  brû- 
lures , les  fiftules  réfultantes  des  premiers  dé- 
pôts fe  fermèrent  ; les  brûlures  n’en  laiflerent 
point , n’étant  jamais  parvenues  jufques  dans 
l’intérieur  des  dépôts.  Le  gonflement  des  os  a 
diminué  peu-à-peu  ; la  jambe  eft  prefque  re- 
venue à la  ligne  droite  avec  le  corps , & la 
fanté , à tout  autre  égard,  reprend  chaque  jour 
le  defliis.  On  eft  donc  en  droit  d’efpérer  que 
le  mouvement  dans  l’articulation  fera  peu-à- 
peu  rétabli,  à mefure  que  la  tuméfadion  contre 
nature  des  os  fe  diflipera.  Cet  ouvrage  eft  trop 
avancé  pour  n’avoir  pas  droit  de  compter  qu’il 
arrivera  à fa  perfedion. 

Ce  dépôt  eft  précifément  un  de  ceux  dont 
on  attribue  la  caufe  à un  vice  ftrumeux , un 
de  ceux  que  Severini  appelle  pce  iaftracace , ou 
mangeurs  des  os,  un  de  ceux  enfin  que  Mar- 
chais recommandoit  d’ouvrir  auflitôt  qu’ils 
s’annoncent  , & cela  en  pénétrant  jufqu’à  l’os  , 
pour  en  divifer  le  périofte  ; cet  Auteur  ayant 
reconnu  que  la  carie  de  l’os  fubjacent  lui  fai- 
foit  prefque  toujours  fidèle  compagnie.  Je  ne 
fais  pas  encore  ce  que  c’eft  que  le  vice  écrouel- 
leux , s’il  dépend  de  la  glutinofité  fpontanéç 


DE  M.  POUTEAU.'  $ 

des  fluides , de  îa  laxité  trop  grande  des  fibres , 
de  l’acefcence  ou  de  l’alkalefcence  des  fluides  ; 
mais  je  lui  foupçonne  avec  le  vice  rhumatis- 
mal , le  vice  dartreux , &c.  les  plus  grandes 
affinités.  Ses  effets  deftrutteurs  font  dûs  au 
fâcheux  réfultat  d’une  tranfpiration  arrêtée  , 
d’une  maladie  de  la  peau  répercutée , rélultat 
combiné  avec  la  conftitution  particulière  aux 
premiers  âges  de  la  vie  qui  y font  plus  en 
proie.  Si  le  reflux  de  ces  humeurs  refoulées 
fe  porte  fur  les  glandes  du  col  & y devient  le 
foyer  d’un  abcès , il  n’y  a qu’un  fentiment  fur 
le  vrai  cara&ère  de  la  maladie  qui  eft  haute- 
ment déclarée  écrouelleufe.  On  ne  tranche 
pas  tout-à-fait  auffi  nettement  fur  la  dénomi- 
nation , lorfqu’elle  forme  dans  quelqu’autre 
partie  un  dépôt  froid , & on  devroit  être  en- 
core plus  circonfpeél , fi  l’on  faifoit  attention 
que  dans  l’enfant  de  la  meilleure  fanté , un 
coup,  une  entorfe  négligés  peuvent  donner 
naiffance  au  plus  fâcheux  dépôt  de  cette  ef- 
pece  , fans  qu’on  en  puiffe  arguer  un  vice 
fcrophuleux  préexiftant , ni  la  préexiftence 
d’aucune  des  caufes  humorales  des  fcrophules. 

Il  en  eft  donc  du  vice  écrouelleux  comme 
de  tous  les  autres  ; il  n’y  en  a point  dont  il 
faille  aller  chercher  les  rudimens  , ni  dans 
l’œuf,  ni  dans  l’efprit  féminal  qui  l’aura  fé- 
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conclé;  penfer  autrement,  c’efl  calomnier  la 
nature  qui  ne  peut  conferver  les  genres  & les 
efpeces,  que  par  l’inaltérabilité  des  germes. 
Rien  n’eft  donc  plus  erronné  généralement  que 
l’axiome  tant  répété,  que  le  germe  des  maladies 
pafî’e  des  peres  aux  enfans , abeunt  in  natos  pa~ 
trum  cum  fcmine  morbi.  Les  caufes  de  ces  ma- 
ladies acquifes  poflérieurement  à la  naiffance 
ayant  été  méconnues,  il  a été  plus  facile  de  les 
placer  dans  les  germes  primordiaux  , que  d’en 
faire  une  recherche  laborieufe.  Des  enfans  ont 
eu  la  même  maladie  qui  avoit  attaqué  leur 
pere,  & on  a fauffement  conclu  que  les  fils 
en  avoient  puifé  l’eflence  dans  les  matériaux 
même  de  la  fécondation.  N’auroit-il  pas  fufK 
de  réduire  cette  trille  fucceffion  à de  limples 
difpofitions  à acquérir  telle  ou  telle  maladie  , 
lorfque  les  circonllances  en  feront  naître  les 
caufes  occalionnelles.  Le  fils  d’un  bolfu  de- 
viendra bolfu  lui-même  , lorfque  la  répercuf- 
fion  d’une  tranfpiration  arrêtée  , d’une  hu- 
meur de  râche  ou  de  quelqu’autre  vice  de  la 
peau  , les  portera  fur  la  colonne  vertébrale  ; 
il  deviendra  bancroche  ou  riket  li  cette  ré- 
pereuRion  a lieu  fur  les  extrémités,  écrouel- 
ïeux  fi  elle  fe  fait  dans  les  glandes;  il  aura 
enfin  des  dépôts  froids , fi  elle  pénétré  jufques 
dans  la  fubftance  même  des  os , ou  feulement 
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fur  leur  périofle  ; mais  le  fils  de  ce  boffu  fera 
né  fans  le  moindre  germe  de  rakitis , & s’il 
devient  lui-même  boffu , plufieurs  de  fes  freres 
& fœurs  n’ayant  rien  du  tout  de  cette  diffor- 
mité, c’eft  qu’il  a été  expofé  plus  que  fes 
freres  & fœurs  à ces  caufes  occafionnelles  de 
tranfpirations  arrêtées , de  maladie  de  la  peau 
répercutée  & autres  ; c’efl  qu’il  tient  peut- 
être  de  fon  pere  une  peau  de  nature  plus  fine, 
plus  fenfible  aux  impreflions  de  ce  froid  ca- 
pable d’en  fermer  les  pores.  Cette  théorie  me 
paroît  la  feule  propre  à rendre  compte  des 
prétendues  maladies  héréditaires.  Le  fils  d’un 
épileptique  efl  devenu  épileptique  , celui  d’un 
gouteux  efl  fujet  à la  goûte , celui  d’un  phthy- 
lique  efl  tombé  dans  la  pulmonie , donc  l’efprit 
féminal  qui  a concouru  à donner  l’être  à ces 
enfans  réceloit  en  lui  le  funefle  alliage  du 
vice  humoral  qui  fait  développer  ces  mala- 
dies : donc  il  n’étoit  plus  cet  extrait , cette 
fuperquinteffence  de  l’animalité  , tels  qu’ils 
fe  formèrent  dans  les  organes  générateurs  du 
premier  homme  après  fa  chute.  Ne  craignons 
pas  de  rejetter  de  pareilles  conféquences , en 
dilant  avec  l’école  hoc  pojl  hoc  3 ergo  propter 
hoc  ,falfum  confequens  (i).  On  ne  s’avife  pas  de 
contefler  que  chacune  de  ces  maladies  ne 
puiffe  être  acquife  par  la  meilleure  conflitu- 
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£ion  ; pourquoi  clone  établir  encore  pour  leur 
propagation  une  hérédité  de  laquelle  il  fau- 
droit  donner  les  preuves  les  plus  exa&es , & 
qui  en  paffant  de  germe  en  germe , détruiroit 
ou  abatardiroit  toute  génération  ? Que  penfer 
en  effet  de  la  femence  d’un  homme  qui  feroit 
tout  à la  fois  épileptique , phthyfique , écrouel- 
leux,  rachitique,  &c.  femence  qui  porteroit 
à la  fois  le  germe  de  chacune  de  ces  maladies, 
car  fi  elles  n’ont  pas  été  incompatibles  dans 
l’individu,  la  réunion  de  tous  ces  germes  dans 
la  femence  ne  doit  pas  être  donnée  pour  im- 
poflible  par  les  partifans  des  maladies  hérédi- 
taires. 

Bornons-nous  donc  ffmplement  à avertir 
que  les  enfans  ont  plus  que  tous  les  autres 
de  facheufes  difpofitions  aux  maladies  dont 
leurs  parens  ont  été  entichés.  Qu’ils  évitent 
avec  foin  toutes  les  caufes  qui  font  également 
propres  à les  faire  naître  en  eux , & dans 
ceux  qui  n’en  ont  rien  à craindre  à titre  d’hé- 
rédité paternelle  ou  maternelle  , à titre  d’hé- 
rédité prochaine  ou  éloignée  ; car  on  n’a  pas 
craint  de  demander  compte  au  grand-pere  de 
la  maladie  de  fon  petit-fils , à l’oncle  de  celle 
de  fon  neveu  , lorfque  le  pere  & la  mere  ont 
fourni  cle  la  façon  la  moins  équivoque  leurs 
.preuves  de  fauté.  Faudra-t-il  donc  purger  & 
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repurger  les  petits-fils  pour  la  maladie  de  leur 
grand-pere?  Cette  queltion  doit  être  faite  très- 
férieufement  ; fi  en  effet  vous  pouvez  avoir 
des  raifons  fuffifantes  de  foupçonner  dans  un 
enfant  le  germe  de  telle  ou  telle  maladie  pré- 
tendue héréditaire , par  cela  feul  que  l’un  de 
fes  ancêtres  en  aura  été  manifeftement  atteint, 
feroit-il  inconféquent  que  pour  prévenir  le 
développement  de  ce  levain  , & peut-être  en- 
core mieux  pour  l’éteindre  radicalement,  & 
en  garantir  la  race  future , feroit-il,  dis-je, 
inconféquent  d’adminiflrer  à cet  enfant  les 
remedes  qui  portent  le  nom  de  fpécifiques 
contre  ces  prétendus  germes  ou  levains  ? 
L’axiome  qui  dit  qu’il  eft  plus  facile  de  pré- 
venir une  maladie  que  la  guérir , ne  fait  - il 
pas  de  cette  précaution  un  devoir  auquel  on 
ne  peut  fe  fouftraire  (2)  ? 

Ançhylofe  au  genou. 

IIe  Observation. 

Le  Révérend  Pere  Chouvel , Cordelier  à 
Uzès  , eut  dès  l’âge  de  fix  ans  un  engorgement 
lymphatique  au  genou  droit , & de  caufe  in- 
terne. Un  renoueur  mania  rudement  cette 
partie  peur  remédier  à quelque  prétendu  dé- 
placement qui  n’avoit  jamais  exiflé  , & pour 
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lequel  il  n’y  avoit  pas  eu  la  moindre  occafion. 
Les  douleurs  les  plus  aiguës  furent  le  produit 
d’une  pareille  manœuvre , & elles  fe  foutin- 
rent  avec  perfévérance  & avec  des  rémi/Iions 
plus  ou  moins  grandes,  jufqu’à  l’âge  de  douze 
ans , tems  auquel  on  l’envoya  aux  Eaux  de 
Saint  - Laurent , pour  la  première  fois.  Les 
bains  & les  douches  fur-tout  foulagerent  la 
partie  qui  n’avoit  jamais  été  que  légèrement 
engorgée  ; mais  il  y relia  toujours  une  foi- 
blelîe  plus  fâcheufe  dans  les  tems  humides , 
ce  qui , depuis  l’âge  de  douze  ans  jufqu’à  celui 
de  trente-cinq,  l’a  fait  aller  quinze  fois  aux 
mêmes  Eaux,  & notamment  les  trois  dernières 
années.  Les  douches  raffermilToient  chaque 
fois  l’articulation  & la  débarrafl'oient  en  très- 
grande  partie  pour  cinq  à fix  mois  de  cette 
foibleffe  qui  la  faifoit  fléchir  à la  moindre 
inégalité  du  terrein. 

Le  1 6 de  Novembre  1772  , une  fluxion 
violente  excita  dans  le  genou  la  plus  vive 
douleur,  & dans  le  même  inflant  parut  une 
tumeur  faillante  de  la  groffeur  d’un  œuf, 
placée  au-delîus  du  condyle  interne  du  fémur. 
C’étoit  dans  cet  endroit  qu’avoit  été  le  noyau 
de  la  plus  vive  douleur.  Toute  la  cuiffe  parti- 
cipa bientôt  à l’engorgement  du  genou. 

En  Juillet  1773  > Révérend  Pere  étant 
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revenu  à Saint-Laurent,  j’examinai  la  partie 
malade  ; je  trouvai  toute  la  partie  inférieure 
de  l’os  de  la  cuiffe  tellement  engorgée  , que 
fon  volume  étoit  plus  que  double  de  celui 
qui  eft  dans  l’état  naturel.  Il  y avoit  une  dou- 
leur circonfcrite , & profondément  fixée  au 
centre  de  cet  endroit  où  s’étoit  formée  la 
tumeur  dont  il  a été  parlé  , & laquelle  ne 
s’étoit  effacée  qu’après  lix  mois.  Une  autre 
douleur  moins  vive  fe  faifoit  encore  reffentir 
au-deffous  & fur  l’articulation  même , le  genou 
étoit  toujours  dans  un  commencement  de 
flexion  qui  ne  permettoit  pas  de  mettre  le 
talon  à terre. 

La  douchV  cette  fois  aggravant  les  fymp- 
tômes,  bien  loin  de  foulager  le  malade,  comme 
les  années  précédentes , je  fis  brûler  un  cy- 
lindre de  coton  fur  le  centre  de  cette  douleur 
cantonnée  au-deffus  ducondyle  interne.  Le  14 
Juillet  1773  cette  brûlure  ayant  aufîitôt  en- 
levé la  douleur , le  Pere  Chouvel  défira  que 
je  foumiffe  au  même  remede  celle  qui  étoit 
lur  l’articulation  du  genou.  Je  le  fis  le  17,  & 
dans  la  meme  féance  un  autre  cylindre  fut 
brûlé  fur  la  partie  antérieure  latérale  externe 
du  fémur  tuméfié,  & cela  pour  en  accélérer 
le  dégorgement  ; le  malade  étant  dans  l’inten- 
tion de  partir  quelques  jours  après , ce  qu’il 
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exécuta,  après  m’avoir  a{ïuré  qu’il  ne  redentoit 
plus  de  douleur , que  fon  talon  portoit  fur  le 
terrein  , & que  le  jeu  de  l’articulation  étoit 
à tous  égards  beaucoup  plus  facile. 

Cette  obfervation  prouve  la  poffabilité  de 
devenir  boffai  par  des  engorgemens  lympha- 
tiques , ou  d’être  expofé  à d’autres  accidens 
qui  en  font  la  fuite.  Il  paroit  que  chez  le  Pere 
Chouvel  le  grand  mufcle  triceps  dont  l’attache 
fe  termine  au  bas  de  la  partie  latérale  interne 
du  fémur  , fit , pour  s’oppofer  à la  chute  , un 
effort  d’autant  plus  violent , que  l’articulation 
étoit  plus  foible.  Cette  efpece  de  contra&ion 
mufculaire  excita  auffatôt  la  plus  vive  douleur 
dans  le  point  qu’on  vient  de  ner.  Il  y 
eut  fans  doute  rupture  de  quelques  petits 
vaiffeaux,  épanchement  des  liqueurs  qu’ils 
charrioient , & delà  une  tumeur  allez  faillante. 
La  réfolution  des  liqueurs  extravafées  n’a  pu 
fe  faire  en  entier , leur  âcreté  a irrité  le  pé- 
riode & la  maladie  de  cette  membrane  a été 
fuivie  de  la  tuméfa&ion  de  l’os  qu’elle  re- 
couvre. Cette  théorie  eft  peut-être  celle  du 
plus  grand  nombre  des  tumeurs  offeufes  qui 
fe  forment  moins  par  les  fucs  viciés  qui  les 
pénétrent , que  par  l’influence  qu'a  le  période 
fur  leur  organifation  , & par  les  maladies  qui 
altèrent  immédiatement  cette  membrane  à 
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travers  de  laquelle  paflent  toutes  les  liqueurs 
qui  vont  dans  les  os , & toutes  celles  qui  en 
reviennent. 

Il  eft  à propos  de  faire  ici  mention  d’une 
caufe  d’anchylofe , laquelle  peut  s’oppofer  au 
mouvement  de  l’articulation  , meme  après  la 
réfolution  parfaite  de  toute  engorgement. 
Cette  caufe  rélide  dans  une  forte  de  foudure 
plus  ou  moins  forte  , occafionnée  par  le  con- 
ta&  trop  immédiat  des  os  dans  la  cavité  arti- 
culaire , par  la  longueur  de  ce  contaél  & par 
le  défaut  de  mouvement  ; ainfl  une  faillie  an- 
chylofe  peut  donner  lieu  à la  formation  d’une 
vraie  anchylofe.  On  a même  vu  de  petites 
végétations  ofleufes  fe  former  fur  ce  cartilage 
lifle  qui  revêt  la  tête  des  os. 

Le  remede  à ce  genre  d’anchylofe  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  une  flexion  forte  & fubite 
de  l’articulation  faite  dans  le  deflein  de  dé- 
truire, de  cafler  ces  adhérences  ofleufes.  Le 
fuccès  répondra  quelquefois  aux  tentatives , 
fi  ces  coalitions  ofleufes  n’ont  que  peu  de  fur- 
face  , ou  fl  avec  beaucoup  de  furfaces  elles 
n’ont  encore  que  peu  de  foiidité.  On  fent  bien 
qu’après  ces  coalitions  caflees,  détruites  , il  eft 
indifpcnfable  de  donner  à l’articulation  de  fré- 
quens  mouvemcns  pour  empêcher  que  ces  ad- 
hérences ne  fe  renouvellent. 
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Douleur  fciatique  compliquée  d’anchylofe . 

II Ie  Observation. 

Mde  Fillon , Marchande  de  Modes  à Anno- 
nay  , mariée  à feize  ans , ne  fut  réglée  pour 
la  première  fois  qu’à  vingt-lix.  Le  grand  nom- 
bre de  remedes  de  tout  genre , dont  elle  avoit 
fait  ufage  pour  déterminer  cette  crife , peut 
avoir  beaucoup  augmenté  une  acrimonie  hu- 
morale qui  fe  montroit  dès  l’âge  de  treize 
ans  par  de  violentes  douleurs  utérines  , qui 
tous  les  mois  fe  faifoient  reffentir  au  tems  où 
la  nature  faifoit  des  efforts  inutiles  pour  l’é- 
ruption des  régies. 

A vingt-huit  ans  ces  douleurs  utérines  ont 
été  moins  fâcheufes,  & le  cours  des  régies 
établi  alors  depuis  deux  ans  feulement  a été 
affez  régulier  jufqu’à  trente-huit.  Mais  à cette 
époque  font  furvenues  des  pertes  de  fang  très- 
abondantes  , à trois  mois  & quelquefois  à fix 
de  diffance.  On  juge  bien  que  cette  malade  a 
toujours  été  fférile.  A trente-neuf  ans  toute 
évacuation  utérine  a été  fupprimée  pour  faire 
place  à des  douleurs  de  rhumatifme  les  plus 
cruelles.  Elles  n’ont  épargné  aucune  partie 
du  corps , mais  le  centre  de  leur  atrocité  a 
été  dans  l’articulation  de  la  cuiffe  gauche 
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avec  la  hanche , pour  gagner  delà  la  partie 
externe  de  cette  cuiffe , occuper  le  genou  & 
s’étendre  jufqu’au  pied. 

Après  fix  ans  de  Souffrances , pendant  les- 
quels Madame  Fillon  eut  recours  à des  appli- 
cations de  toute  efpece , & entr’autres  à des 
véficatoires  vivement  entretenus  & plufieurs 
fois  réitérés,  elle  fe  détermina  en  Juillet  1772, 
à prendre  les  bains , la  douche  & les  étuves 
des  eaux  de  Saint-Laurent  ; elle  but  abondam- 
ment de  ces  eaux.  Tout  le  foulagement  qu’elle 
en  retira  fe  réduifit  à la  deftru&ion  d’une  en- 
flure qui  ôccupoit  la  cuiffe,  la  jambe,  & le 
pied  du  côté  gauche.  Elle  but  enfuite,  étant 
rendue  à Annonay,  les  eaux  de  la  Motte  à 
plufieurs  reprifes , & elle  fe  mit  pour  derniere 
reffource  à la  diète  blanche  pendant  neuf  mois, 
& avec  la  plus  grande  Sévérité;  elle  ne  l’in- 
terrompit que  pour  revenir  à Saint-Laurent  en 
Juillet  1773  , où  elle  me  confulta.  Son  état 
étoit  devenu  encore  plus  fâcheux  ; elle  avoit 
en  effet  une  fievre  lente , des  friffons  fréquens 
& irréguliers  , des  Sueurs  abondantes  au 
moindre  Sommeil , que  la  violence  des  dou- 
leurs interrompoit  à tous  momens , & chaffoit 
même  entièrement  pendant  plufieurs  jours 
& plufieurs  nuits  de  fuite. 

La  malade  avoit  le  genou  gauche  plié  à 
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angle  droit  avec  le  corps,  il  étoit  engorgé  con- 
fidérablement,  fiir-tout  à fa  face  externe:  le 
moindre  effort  qifelle  faifoit  pour  l’étendre 
l’expofoit  à de  vives  douleurs  dans  ce  genou  ? 
& fpécialement  dans  l’articulation  de  la  cuiffe. 

La  partie  latérale  externe  de  cette  cuiffe  étoit 
confidérablement  tuméfiée  par  un  engorgement 
lymphatique  , pâteux  & comme  rempli  d’air  : 
il  y avoit  dans  fon  milieu  un  point  de  douleur 
plus  aigu  qu’ailleurs , & que  la  moindre  pref- 
fion  aggravoit  ; l’articulation  étoit  furchargée 
d’une  finovie  qui  chaffoit  le  fémur  de  la  ca- 
vité où  il  eff  emboîté , de  façon  que  ce  genou 
outrepaffoit  de  deux  grands  travers  de  doigts 
celui  qui  n’étoit  pas  malade  , aucune  fituation 
ne  mettoit  à l’abri  des  douleurs , foit  dans  le 
lit,  foit  hors  du  lit,  l’émaciation  de  toutes  les 
pièces  malades  jointe  à tous  Jes  fymptômes 
dont  on  n’a  vu  qu’un  précis,  menaçoiî  d’une 
deffru&ion  affez  prochaine  ; auffi  ne  fut-il  pas 
difficile  de  déterminer  Madame  Fillon  à recourir 
au  feu  pour  fa  guérifon  ; en  conféquence  le  5 
Juillet,  1773,  je  fis  confumer  deux  larges  cy- 
lindres de  coton  à côté  l’un  de  l’autre  & fur 
cette  partie  latérale  externe  fupérieure  de  la 
cuiffe  qu’on  a dit  engorgée;  cette  brûlure  faite 
lentement  fut  affez  profonde  , in  coxendico  do- 
lorc  crus  adurcndum  multis  atque  profundis  inuf- 
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tiotùbus.  Et  il  étoit  ici  d’autant  plus  important 
de  fuivre  ce  précepte  à la  lettre , que  l’arti- 
culation même  étoit  abreuvée  , ainfi  qu’on  l’a 
dit. 

Le  premier  effet  de  cette  double  brûlure  fut 
d’exciter  d’abord  après  une  grande  fueur  dans 
la  cuiffe  malade  un  allégement  fenfible  des 
douleurs.  Les  friffons  habituels  ne  reparurent 
plus  dans  la  journée,  ni  le  foir,  la  fueur  noc- 
turne fut  très-légère , & le  fommeil  beaucoup 
plus  long  qu’il  ne  l’avoit  été  depuis  très- 
long-tems. 

La  tête  du  fémur  remonta  dès  le  même  jour 
dans  fa  cavité  , de  forte  que  le  fixieme  les  deux 
genoux  étoient  prefque  au  même  niveau. 
Des  douleurs  qui  occupoient  tout  le  côté  gau- 
che du  corps , & dont  on  n’a  pas  parlé  ci- 
deffus  ne  fe  faifoient  plus  reffentir.  Cependant 
le  genou  du  même  côté  étoit  toujours  engorgé, 
toujours  malade , quoique  le  malade  pût  porter 
la  pointe  du  pied  à terre  , le  point  le  plus 
affefté  étoit  à côté  du  ligament  inférieur  de  la 
rotule , partie  externe  , ce  ligament  paroiffoit 
même  allongé , & fi  le  genou  ne  pouvoit  pas 
être  entièrement  redreffé , c’efl  qu’il  en  étoit 
empêché  par  le  gonflement  de  la  partie  infé- 
rieure du  fémur  qui  concourt  à le  former. 

Le  huitième  jour  après  la  brûlure,  il  ne 
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reftoit  plus  que  cette  douleur  au  genou , la- 
quelle s’étendoit  à la  jambe  & au  pied  qui 
étoit  un  peu  enflé , avec  un  fentiment  de  froid 
très-incommode,  fentiment  au  refte  qui  de 
tout  tems  avoir  compliqué  les  douleurs.  Il 
fallut  donc  fe  déterminer  à brûler  le  genou 
dans  le  point  de  la  plus  vive  douleur , & pen- 
dant cette  brûlure  le  froid  au  pied  fut  plus 
vif  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été. 

Le  neuf  au  matin  j’appris  avec  le  plus  grand 
plaifir  que  la  nuit  avoit  été  des  meilleures , 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  douleur  ni  dans  la  cuiffe, 
ni  dans  le  genou , ce  dernier  étoit  confidéra- 
blement  dégorgé.  Ce  bien-être  fut  troublé  trois 
ou  quatre  jours  après  par  la  fuppuration  qui 
fut  beaucoup  plus  tardive  à la  cuiffe  qu’au 
genou,  quoique  celle-ci  eût  été  brûlée  huit 
jours  plutôt  ; il  furvint  de  la  fievre  y un  dé- 
goût abfolu  , & une  enflure  œdémateufe  très- 
confidérable  avec  rougeur  éréfypélateufe  dans 
tous  les  membres:  je  fis  prendre  quelques 
grains  de  tartre  ffibié  en  lavage  qui  n’évacue- 
rent  que  de  l’eau  légèrement  teinte  de  bile  ; cet 
orage  fut  bientôt  calmé  par  une  fuppuration 
auffi  féreufe  qu’abondante,  fur-tout  à la  cuiffe  ; 
les  forces  & l’appétit  revinrent  d’un  pas  égal , 
& la  malade  partit  de  Saint -Laurent  les  der- 
niers jours  de  Juillet. 
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Avant  fon  départ  elle  fe  plaiguit  de  dou- 
leurs à la  cuiffe  droite,  qui  de  plus  maigriffoic 
à mefure  que  l’autre  reprenoit  des  forces  & 
des  chairs.  Cela  me  parut  dépendre  d’un  levain 
rhumatifmal  univerfel,  contre  lequel  la  boiffon 
abondante  & continuée  de  l’eau  thermale  de 
Saint-Laurent,  étoit  fans  effet;  & je  ne  vis 
rien  de  mieux  à confeiller  que  la  brûlure  pour 
cette  cuiffe , lorfque  celles  de  la  cuiffe  & du 
genou  gauche  approcheroient  de  la  cicatrice. 

Le  1 5 Septembre  fuivant , j'eus  occafion  de 
revoir  Madame  Fillon  à Annonay , elle  ne  fe 
plaignoit  que  de  la  douleur  à la  cuiffe  droite  , 
celle  qui  avoit  été  brûlée  reprenoit  chaque 
jour  des  chairs  & de  l’embonpoint.  La  brû- 
lure du  genou  approchoit  de  la  cicatrice , celle 
de  la  cuiffe  fourniffoit  encore  beaucoup  de 
pus  féreux.  Cette  Dame  marchoit  fans  dou- 
leur à l’aide  néanmoins  d’une  béquille  à caufe 
de  fa  foibleffe.  Le  fommeil  & l’appétit  étoient 
bons , & elle  avoit  tout  lieu  de  fe  promettre 
un  rétabliffement  de  jour  en  jour  plus  par- 
fait. 

Cette  obfervation  fait  le  pendant  de  celle 
qu’on  a rapportée  à la  fuite  du  commentaire 
fur  Suétone , à l’occafion  de  la  feiatique  &'Au- 
gujle  ; elles  montrent  l’une  & l’autre  une  élon- 
gation de  la  cuiffe  formée  fans  doute  par  une 
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furabondance  contre  nature  de  fynovie  dans 
fon  articulation  fupérieure , elles  font  voir  à 
quel  profondeur  a pu  pénétrer  l’a&ion  du 
feu  pour  chaffer  le  fuperflu  de  cette  fynovie , 
& faire  remonter  la  cuilfe  dans  fa  place  na- 
turelle. Mais  celle  de  Madame  Fillon  pré- 
fente des  accidens  encore  plus  graves  que 
celle  de  Mllc  Engerard ; dans  celle-là  le  genou 
étoit  fléchi  à angle  droit , & la  partie  infé- 
rieure du  fémur  étoit  tuméfiée  ; de  plus , j’ai 
les  plus  fortes  raifons  de  foupçonner  que  le 
grand  trochanter  étoit  aufli  tuméfié , mais  l’en- 
gorgement qui  le  mafquoit  ne  me  permit  pas 
de  m’en  convaincre.  Quoi  qu’il  en  foit  , li 
ludion  fondante  du  feu  a pu  s’étendre  de  la 
furface  du  grand  trochanter , jufques  dans  la 
cavité  cotyloïde  , elle  a bien  pu  aufli  pénétrer 
jufques  dans  fa  fubflance  fpongieufe  d’un  os 
engorgé  & exoflofé. 

Aux  mêmes  eaux  de  Saint-Laurent , je  fus 
confulté  par  la  femme  d’un  Marinier  demeu- 
rante à Condrieux;  elle  étoit  âgée  de  cin- 
quante ans  , & depuis  plus  de  quinze  , 
elle  avoit  eu  à fe  plaindre  de  douleurs  dans 
l’articulation  de  la  cuiffe.  Ayant  examiné  cette 
cuiffe  avec  M.  Giraud.  Chirurgien  de  cette 
petite  ville  du  Lyonnois , nous  trouvâmes  qu’il 
y avoit  une  luxation  de  caufe  interne  en  haut 
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& en  bas  : cette  femme  n’ayant  éprouvé  dans 
cette  partie  rien  qui  fut  capable  de  chaffer  la 
tête  du  fémur  de  fa  cavité , nous  ne  pûmes 
attribuer  ce  déplacement  qu’a  l’amas  fucceflif 
d’une  fynovie  épaiffe  dans  la  cavité  cotyloïde , 
lequel  avoit  d’abord  dû  rendre  la  cuiffe  plus 
longue  en  chaffant  peu-à-peu  la  tête  du  fé- 
mur de  cette  cavité  : cette  tête  une  fois  chaffée 
hors  de  fon  domicile  naturel , avoit  été  peu- 
à-peu  jettée  en  dehors  , elle  avoit  été  enfuite 
retirée  en  haut  & en  dehors  par  l’a&ion  des 
mufcles  & par  le  poids  du  corps  pendant  que 
la  malade  marchoit,  car  quoique  ce  mouve- 
ment fut  difficile  & douloureux  , il  n’avoit 
jamais  été  totalement  arrêté.  Cette  partie 
maigre  , mais  fans  engorgement  du  côté  de 
l’articulation  me  parut  n’être  plus  fufceptible 
d’aucun  rétabliffement  , elle  étoit  de  deux 
pouces  environ  plus  courte  que  la  cuiffe  op- 
pofée. 

Ce  qui  me  parut  fingulier , c’eft  que  le  pied 
fans  pouvoir  être  tourné  en  dehors , ne  l’étoit 
pas  en  dedans , & on  fait  que  cette  fauffie  po- 
lition  du  pied  du  dehors  en  dedans,  eff  un 
des  fignes  de  la  luxation  de  la  cuiffe  en  haut 
& en  dehors,  faite  fubitement. 
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Anchylofe  au  genou. 

IVe  Observation. 

Marie  Tarquier  de  Pradelles  âgée  cîe  vingt- 
cinq  ans,  avoit  eu  des  douleurs  aux  reins  & 
aux  bras;  elle  penfoit  que  ces  douleurs  avoient 
pour  caule  la  fupprefîion  des  régies,  qui  man- 
quoient  depuis  trois  ans.  Les  douleurs  ayant 
abandonné  les  reins  & les  bras , fe  portèrent 
fur  le  genou  gauche  avec  engorgement;  on 
eut  recours  en  Juillet  1772,  aux  bains,  aux 
douches  & aux  étuves  de  Saint  - Laurent  ; le 
tout  fut  employé  fans  aucun  allégement. 

Pendant  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  Juillet 
1772,  & Juillet  1773,  l’engorgement  du  ge- 
nou augmenta  considérablement , ainli  qu’une 
douleur  fixée  de  chaque  côté  de  la  rotule , 
qui  étoit  foulevée  par  une  colle&ion  affez 
conlidérable  de  férofité  dans  la  capfule  qui 
contient  la  finovie,  par  laquelle  efl  lubréhée  la 
face  poflérieure  de  cet  os.  Cet  amas  formoit 
fur-tout  une  faillie  bien  décidée  à la  face  ex- 
terne du  genou  ; c’étoit-là  où  la  douleur  fe  fai- 
foit  reffentir  le  plus  vivement:  ce  fut  aufîi  fur 
cette  éminence  que  je  fis  brûler  un  cylindre 
de  coton  le  25  Juillet  1773.  Le  foulagement 
procuré  dès  le  même  jour  par  cette  brûlure 
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détermina  facilement  la  malade  à foumettre 
le  27  l’autre  côté  de  la  rotule  au  même  re- 
mede.  Ces  deux  brûlures  opérèrent  d’abord 
une  diminution  confidérable  de  tout  le  ge- 
nou, elles  le  délivrèrent  de  tout  fentiment 
de  douleur,  & lui  permirent  un  commence- 
ment de  flexion  qui , avant  la  brûlure  eut  été 
impofîîble , attendu  le  gonflement  de  toute  la 
partie  du  fémur  qui  concourt  à former  le  ge- 
nou. Cette  fille  étant  retournée  à Pradelles 
quelques  jours  après,  je  ne  peux  parler  que 
des  grandes  efpérances  qu’elle  emporta  d’une 
parfaite  guérifon. 

Ve  Observation. 

Jean-Pierre  Anjoras , âgé  de  vingt-cinq  ans, 
d’Uffel,  Paroiffede  Brignon,  Diocèfe  du  Puy, 
avoit  depuis  dix  ans  un  engorgement  lym- 
phatique & fans  douleur  au  genou  gauche. 
Le  genou  fléchiffoit  avec  peine , ce  qui  incom- 
modoit  fur  - tout  le  malade  lorfqu’il  defeen- 
doit. 

Dans  le  carême  de  1762,  les  chofes  chan- 
gèrent de  face , la  tumeur  augmenta , il  vint 
aux  eaux  de  Saint-Laurent,  en  Juillet  1773  > 
les  ayant  bues  fans  le  moindre  foulagement, 
il  me  confulta;  le  genou  étoit  d’un  volume 
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confidérable  , fe  refufant  à la  ligne  droite  avec 
la  jambe  , à caufe  de  la  tuméfattion  du  fémur. 
Le  trois  Août  je  fis  brûler  un  cylindre  de 
coton  de  chaque  côté  de  la  rotule.  Cette  dou- 
ble brûlure  ayant  difîipé  une  douleur  qui  lui 
rendoit  le  fommeil  de  la  nuit  très-léger , & Fin- 
terrompoit  très-fouvent , il  fe  détermina  le  4e 
à une  troilieme  brûlure  au-deffous  de  la  ro- 
tule : le  5 e An)  or  as  fe  trouva  affez  avancé  en 
guérifon  pour  vouloir  abfolument  quitter  Saint- 
Laurent,  & retourner  à Uffel , à moins,  me 
dit-il , que  je  n’euffe  encore  à le  brûler. 

VIe  Observation. 

Madame  de  Chabrillan , ChanoinefTe , avoit 
eu  au  vifage  des  éruptions  dartreufes  qu’elle 
combattit  en  vain  par  mille  fortes  de  remedes. 
Elle  fe  détermina  même  à fuivre  le  confeil  qui 
lui  fut  donné  d’ouvrir  un  cautère  à la  jambe. 
Ce  cautère  opéra  à louhait  relativement  au 
vifage , mais  l’humeur  parut , en  abandonnant 
cette  partie  , ne  pouvoir  arriver  jufqu’à 
la  porte  de  fortie  qui  lui  étoit  ouverte. 
Elle  s’embarrafîa  en  effet  dans  le  genou  de  la 
jambe  gauche  ulcérée  par  le  cautère , & y 
forma  un  engorgement  lymphatique  allez  con- 
fidérable, mais  fans  douleur. 
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Une  chute  par  laquelle  ce  genou  fut  heurté 
rudement,  quelques  mois  après,  contre  un 
parquet  donna  auffitôt  plus  d’étendue  à cet 
engorgement , & y fît  refTentir  des  douleurs 
qu’on  combattit  en  vain  par  toutes  fortes  de 
topiques.  La  douche  des  eaux  minérales  chau- 
des donnée  pendant  trois  faifons,  augmenta 
chaque  fois  l’engorgement.  La  malade  pendant 
l’a&ion  même  de  la  douche  étoit  foulagée  , 
mais  bientôt  après  les  douleurs  étoient  en- 
core plus  vives  qu’avant  cette  douche. 

Lorfqu’après  dix  ans  de  douleurs  & de  re- 
medes , Madame  la  Chanoineffe  fe  détermina 
à venir  à Lyon,  en  Décembre  1773,  elle 
venoit  de  faire  ufage  pendant  fix  mois  de 
fuite  de  la  liqueur  de  HF'an-fwieten  j & ce 
remede  avoit  réduit  aux  abois  une  malade 
très  - irritable , à laquelle  les  douleurs  au 
genou  donnoient  allez  fouvent  des  mouvemens 
convulfifs.  Voici  le  précis  de  fon  état  à fon 
arrivée.  Fievre  lente , fueurs  noèlurnes , éma- 
ciation générale,  anchylole  avec  gonflement 
de  la  partie  inferieure  du  fémur , le  genou  dans 
un  état  néceffaire  de  flexion  qui  approchoit 
de  l’angle  droit , douleurs  fi  atroces  dans  cette 
articulation , tant  la  nuit  que  le  jour  , qu’on 
ne  pouvoit  les  modérer  que  par  les  narcoti- 
ques, douleurs  qui  fe  propageoient  le  long 
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de  la  cuiffe  jufques  dans  l’aîne  & le  bas-ventre, 
& empêchoient  la  malade  de  fléchir  le  corps 
affez  en  avant,  pour  porter  la  main  jufqu’à  ce 
genou. 

M.  Châtaignier , Docteur  en  Médecine , à 
qui  cette  Dame  donna  fa  confiance , ne  vit 
d’autre  remede  à propofer,  après  tous  ceux 
dont  on  avoit  fait  ufage,  que  celui  des  Arabes , 
des  Egyptiens  : il  le  propofa  donc,  & trouva 
l’efprit  préparé  à ce  genre  de  remede,  par 
le  foulagement  qu’avoit  conftamment  pro- 
curé du  fel  très-chaud  appliqué  fur  le  genou , 
d’après  le  confeil  donné  par  le  Médecin  qui 
préfideaux  eaux  de  Bourbon-Lancy.  Ce  Méde- 
cin au  lieu  de  fel  avoit  indiqué  le  fable  des  ma- 
rais falés  de  Pequet  dans  la  baffe  Provence. 

Deux  points  de  douleur,  & d’engorgement 
plus  faillants  que  les  autres , fe  préfentoient 
pour  être  fournis  au  feu , un  de  chaque  côté 
du  genou , & précifément  fur  la  jonftion  de 
l’os  de  la  cuiffe  avec  ceux  de  la  jambe.  Un 
cylindre  de  coton  fut  donc  brûlé  fur  chacun 
de  ces  points , & la  douleur  qu’ils  firent 
reffentir , fut  auflltôt  diflipée , pour  ne  plus  re- 
venir. Mais  bientôt  cette  guérifon  ne  parut 
être  qu’un  déplacement  d’humeur,  caria  ma- 
lade reffentit  à la  partie  antérieure  du  genou 
au-deffous  & à côté  de  la  rotule,  côté  in- 
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terne , un  accr-oiffement  de  douleur  qui  l’em- 
porta de  beaucoup  fur  celle  que  le  feu  avoit 
domptée.  Cette  nouvelle  douleur  fut  donc 
attaquée  par  la  ccmbuftion  d’un  cylindre, 
mais  il  y eut  peu  de  foulagement,  & ce  fut 
dans  cette  circonftance  queje  fus  confulté  pour 
Madame  la  Chanoinefle. 

Examinant  ce  genou  dans  toutes  fes  faces, 
& apprenant  que  malgré  les  douleurs  atro- 
ces , fon  volume  étoit  beaucoup  moindre 
qu’avant  les  premières  brûlures  , voyant  de 
plus  qu’un  engorgement  très-conlidérable  à 
fa  partie  pofl:érieure  fous  le  jarret  étoit  en- 
tièrement diffipé,  je  fus  d’avis  de  réitérer 
la  brûlure  fur  le  centre  même  de  ces  vives 
douleurs,  & d’en  faire  une  autre  au-deffus 
de  la  rotule  , dans  un  endroit  qui  montroit 
une  forte  de  colle&ion  de  férofité  épanchée. 
Ces  deux  brûlures  changèrent  bientôt  la 
face  des  chofes,  mais  non  pas  en  aufli  peu 
de  jours  qu’elles  ont  coutume  de  le  faire  : 
Les  douleursf  fe  calmèrent  de  jour  en  jour , 
la  diminution  du  genou  arriva  par  degrés  , 
la  fïevre  & les  fueurs  noéturnes  ne  repa- 
rurent plus  , le  fommeil  & l’appétit  revin- 
rent en  même  tems , & cette  Dame  fut  bien- 
tôt en  état  de  quitter  fon  lit , d’y  rentrer  & 
de  faire  tout  autre  mouvement  que  celui  de  la 
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flexion  du  genou,  & cela  fans  la  moindre  dou- 
leur. Six  femaines  après  elle  partit  pour  fon 
Chapitre , n’emportant  d’autre  inquiétude  pour 
l’avenir  que  celle  que  pouvoit  donner  un 
point  de  fentiment  pénible  à la  face  externe 
& inférieure  du  genou,  avec  un  peu  d’en- 
gorgement; on  l’a  pourvut  de  quelques  cy- 
lindres , & elle  promit  d’en  faire  bientôt  con- 
flimer  un  fur  la  place  qu’on  vient  de  défigner, 
fl  l’engorgement  & la  douleur  n’étoient  incef- 
famment  difîipés  par  la  fuppuration  des  autres 
brûlures. 

Cette  cure  eft,  fans  contredit,  une  des  plus 
difficiles  que  le  feu  puiffe  jamais  opérer , tant  par 
l’ancienneté  de  la  maladie,  que  par  la  malignité 
de  l’humeur,  s’il  eft  permis  de  juger  de  cette 
malignité , ou  caufticité  par  l’atrocité  des  dou- 
leurs quelle  occafionnoit. Ces  douleurs étoient 
fl  violentes,  fl  continues,  que  l’amputation  de 
la  cuiffie  eut  été  le  feul  moyen  de  fauver  la 
vie  de  la  malade  , fl  le  feu  n’avoit  pas  été 
affiez  puiflant  pour  changer  la  configuration 
des  molécules  irritantes,  foit  par  raréfa&ion 
immédiate , foit  par  le  jeu  des  vaiffieaux  ré- 
veillés par  la  chaleur,  affiez  puiflant  pour  ré- 
foudre la  plus  grande  partie  de  l’engorgement^ 
& pour  ouvrir  une  iffiue.  par  la  fuppuration  au 
reffie  des  humeurs  dépravées. 
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Si  ce  récit  doit  un  jour  décider  quelqu’un 
à demander  au  feu  fa  guérifon  dans  un  cas 
femblable  , il  efl  à propos  de  lui  rappeller  les 
plus  fâcheufes  circonftances  du  traitement  , 
il  faura  au  moins  qu’on  n’arrive  à un  dénoue- 
ment heureux  qu’après  des  incidens  qui  pa- 
roiiTent  d’abord  & le  compliquer  & l’éloigner. 
D’abord  fe  préfente  l’extin&ion  auffi  prompte 
que  radicale  des  douleurs  attaquées  par  les 
deux  premières  brûlures,  une  de  chaque  côté 
du  genou;  enlûite  le  remplacement  de  ces 
deux  douleurs  par  celle  qui  vint  fe  fixer  vers 
le  ligament  inférieur  de  la  rotule,  & s’y  dé- 
velopper avec  tant  d’atrocité  & d’opiniâtreté , 
qu’on  craignit  la  carie  des  os  fubjacens,  & 
la  nécefîité  de  l’amputation  de  la  cuiffe , fur- 
tout  la  première  & la  fécondé  brûlure  faites 
fur  ce  nouveau  foyer  de  douleur  paroiffant  n’a- 
voir été  d’aucun  effet  pour  la  guérifon.  A cette 
vue  effrayante  fuccede  celle  du  retour  au  fom- 
meil , de  l’allégement  des  douleurs  de  jour  en 
jour  plus  confidérable,  de  l’extin&ion  de  toute 
fievre,  de  la  diminution  graduée  du  genou, 
d’une  fuppuration  féreufe  & très-abondante, 
& enfin  des  efpérances  d’une  folide  guérifon , 
fauf  à foumettre  encore  au  feu  quelques  points 
de  congeftion  humorale  qui  auroient  réfiflé 
à l’a&ion  diffolvante  des  premiers  cylindres. 
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Ce  que  le  feu  ne  guérit  pas  doit  être  regardé 
comme  incurable,  quodignis  non  fanat , incura- 
bile  dici  oportet.  Mais,  jufqu’à  quel  degré  de 
confiance  faut-il  infifter  fur  ce  remede  , avant 
de  prononcer  fur  l’infanabilité  abfolue? 

Deux  mois  après  fon  départ,  cette  Dame 
écrivit  à M.  Châtaignier 3 que  fon  genou  étoit 
dans  le  meilleur  état,  au  point  de  douleur 
près  contre  lequel  on  l'avoit  munie  d’un  cy- 
lindre , & qui , de  même  que  l’engorgement , 
avoit  augmenté,  & qu’elle  étoit  déterminée 
à y mettre  le  feu  aufîitôt  qu’elle  auroit  été 
confirmée  dans  cette  réfolution  par  la  réponfe 
qu’elle  attendoit  avec  impatience.  Elle  ajou- 
toit  qu’elle  jouiffoit  d’ailleurs  d’une  très- 
bonne  fanté  à tous  égards. 

Anchylofe  au  genou . 

VIIe  Observation. 

Cette  obfervation  eft  une  forte  de  consé- 
quence de  la  précédente , en  ce  que  le  ma- 
lade que  je  prefîois  depuis  deux  ans,  d’avoir 
recours  au  feu , ne  s’y  détermina  qu  après  avoir 
été  bien  inftruit  de  toutes  les  circonflances 
de  la  maladie  & de  la  guérifon  de  Madame 
la  ChanoinefTe. 


DE  M.  POU  TE  AU.  31 

M.  Trefcard  le  cadet,  âgé  de  cinquante  ans, 
avoit  eu  des  douleurs  vagues  de  rhumatifme 
affez  fâcheufes  pour  le  déterminer  à prendre 
les  bains  & la  douche  des  eaux  thermales  d’Aix 
en  Savoye.  S’il  parut  d’abord  un  peu  foulage 
par  ce  bain,  ce  ne  fut  peut-être  que  par  une 
efpece  de  concentration  de  l’âcre  rhumatifmal 
qui  fe  porta  fur  le  genou  droit  & y jetta  les 
fondcmens  d’une  fauffe  anchylofe. 

Il  retourna  aux  eaux  la  faifon  fuivante  , 
mais  cette  fois  elles  parurent  affez  clairement 
être  plus  nuifibles  que  falutaires.  L’anchylofe 
en  effet  fit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ; 
ils  furent  lents , à la  vérité , & ils  étoient 
accompagnés  d’une  douleur  qui  n’empêchoit 
pas  de  marcher.  Le  malade  fe  tourna  alors 
de  mille  & mille  côtés,  pour  parvenir  à une 
guérifon  qui  chaque  jour  s’éloignoit  davan- 
tage. Il  fit,  entr’autres  remedes,  un  ufage  non 
interrompu  pendant  deux  années  de  trois 
gouffes  d’ail  chaque  matin  ; il  les  hachoit 
groffiérement  pour  les  avaler  enveloppées  de 
pain  à chanter  ; par-deffus  il  buvoit  un  grand 
verre  d’eau  fraîche;  il^nettoit  entre  chaque 
gouffe  un  certain  intervalle  , & en  tout  il 
buvoit  un  pot  d’eau  dans  le  cours  de  la  ma- 
tinée, fans  faire  le  plus  mince  déjeuner.  Ce 
remede  avoit  été  indiqué  par  une  perfonne 


32  (Eu  V RES  POSTHUMES 
qui  lui  attribuoit  la  guérifon  d’un  rhumatisme 
univerfel  des  plus  opiniâtres  ; il  parut  d’abord 
chez  M.  Trejcard.  3 devoir  tenir  quelque  chofe 
de  ce  qu’on  en  faifoit  efpérer,  il  réveilla 
l’appétit , le  fommeil  devint  meilleur  ; mais 
bientôt  ces  lueurs  d’efpérance  s’éteignirent 
par  l’augmentation  toujours  plus  fâcheufe  de 
la  tumeur  du  genou , par  celle  des  douleurs , 
& plus  encore  par  de  nouveaux  engorgemens 
lymphatiques  , l’un  au  poignet  droit , & l’autre 
au  coude  gauche.  Vers  la  fin  de  la  fécondé 
année  les  douleurs  au  genou  devinrent  fi  ai- 
guës , qu’il  fut  impofiible  de  marcher , même 
à l’aide  des  potences.  Toute  l’économie  ani- 
male tomba  dans  un  dépériflement  qui  faifoit 
des  progrès  rapides , & pour  le  dépeindre  il 
faudroit  employer  les  mêmes  traits  qu’on  a 
employés  pour  repréfenter  l’état  de  Madame 
la  Chanoinefle.  Il  fe  détermina  enfin  à fe 
foumettre  à la  brûlure,  remede  que  je  pro- 
pofois  depuis  deux  ans , comme  le  feul  efficace 
contre  une  maladie  auffi  grave;  employé  de 
bonne  heure  il  eut  procuré  une  guérifon  entière 
& facile.  # 

Ce  fut  les  premiers  jours  de  Mars  1774  , 
que  je  fis  brûler  deux  cylindres  fur  ce  genou, 
un  de  chaque  côté  de  la  rotule.  Ces  deux 
places  étoient  indiquées  & par  la  plus  grande 

vivacité 
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vivacité  des  douleurs  que  le  malade  y reffen- 
toit , & par  un  engorgement  lymphatique  plus 
confidérable  que  par-tout  ailleurs.  Cette  dou- 
ble brûlure  réduifit  bientôt  à très  - peu  de 
chofe  les  douleurs  , en  diminuant  jfenfiblement 
en  vingt-quatre  heures  le  volume  de  la  partie 
affectée,  & je  profitai  de  ce  relâchement  pour 
purger  le  malade  jufqu’à  trois  fois.  J’avois  à 
fatisfaire  aux  indications  que  préfentoient 
le  dégoût  & le  mauvais  état  de  l’effomac  ; & 
je  me  propofois  d’aider  par  les  purgatifs  Fac- 
tion fondante  & réfolutive  du  feu. 

Cette  double  brûlure  procura  dès  le  même 
jour,  ainfi  qu’on  l’a  dit  , une  diminution 
confidérable  du  genou,  & fur-tout  à fa  partie 
poftérieure , où  l’engorgement  étoit  affez  con- 
fidérable , pour  ne  pas  permettre  de  fentir  les 
cordes  tendineufes  qui  vont  de  la  cuiffe  à la 
jambe  : la  fuppuration  de  l’une  de  ces  brû- 
lures étoit  déjà  bien  établie  quinze  jours  avant 
que  celle  de  l’autre  fût  bien  décidée,  mais 
elle  devinrent  enfin  toutes  deux  très -abon- 
dantes , très-fanieufes , & elles  contribuèrent 
peu- à-peu  à alléger  une  douleur  affez  vive 
qui  fe  faifoit  toujours  reffentir  fous  le  ligament 
inférieur  de  la  rotule  , plus  faiblement  fous 
le  ligament  fiipérieur. 

Au  moment  que  j’écris  ceci,  29  Avril  1774  , 
Tome  IL  C 
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la  fuppuration  eff  toujours  la  même,  tant  pour 
la  quantité,  que  pour  la  qualité.  Mais  j’apper- 
çois  la  nécefïité  indifpenfable  de  foumettre  en- 
core à la  brûlure  les  deux  points  dont  on 
vient  de  parler.  Le  malade  ne  s’y  refufera  pas, 
parce  que  je  l’ai  prévenu  avant  que  de  pro- 
céder aux  deux  premières , qu’il  n'en  feroit 
peut-être  pas  quitte  à meilleur  marché  que 
Madame  la  Chanoineffe. 

Il  ne  faut  pas  donner  le  dernier  coup  de 
plume  à cette  obfervation , fans  rappeller  que 
ces  deux  malades  n’ont  reçu  aucun  foulage- 
ment , l’un  des  bains  & douches  de  Saint-Lau- 
rent en  Vivarais,  l’autre  des  bains  & douches 
d’Aix  en  Savoie.  Leur  état  en  a été  au  contraire 
empiré.  De  plus  , entre  beaucoup  de  remedes 
intérieurs  pris  par  chacun  d’eux , il  importe 
fur-tout  de  donner  attention  à l’inutilité  du 
fublimé  corrofif  adminiffré  pendant  fix  mois  , 
& à celle  d’un  ufage  non  interrompu  de  trois 
gonfles  d’ail  par  jour  pendant  deux  ans.  J’avois 
vu  avec  plaifir  l’eiTai  de  ce  dernier  qui  ne 
manque  pas  sûrement  d’acfivité,  mais  qui  n’a 
pas  l’acrimonie  du  fublimé.  Aufli  cette  prépa- 
ration du  mercure  fit'-elle  beaucoup  de  ravage 
chez  Madame  la  Chanoineffe , fans  avoir  jamais 
donné  le  moindre  foulagement. 

Ne  fuis-je  pas  maintenant  en  droit  de  con- 
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dure  de  cette  férié  d’obfervations , que  dans 
les  engorgemens  lymphatiques  & invétérés 
des  articulations , le  feu  eit  le  fouverain  re- 
mede  & le  feul  avec  lequel  on  puifle  les  com- 
battre avec  fuccès. 

Ajoutons  ici  un  fupplément  capable  de  jetter 
quelque  lumière  fur  la  maniéré  d’agir  du  feu, 
& faifons  obferver  que  M.  Trefcard , avait 
au  poignet  de  la  main  droite  une  douleur 
avec  un  engorgement  lymphatique  affez  tail- 
lant, & fur  lequel  il  vouloir  que  je  fùfe  bru- 
lcr  un  cylindre  dans  la  même  féance  où  j’en 
avois  brûlé  deux  fur  le  genou.  Cette  tuméfac- 
tion fe  trouva  dilïipée  le  lendemain,  & il  ne 
reÙa  qu’un  fentiment  de  douleur  plus  obfcur 
qu’auparavant , lequel  fubfifle  encore , & de- 
mandera peut-être  la  combuùion  de  ce  cy- 
lindre. 

Nota , que  les  engorgemens  lymphatiques 
accompagnés  de  douleur  d’une  certaine  in- 
tenfité,  cèdent  à l’action  fondante  du  feu 
beaucoup  plus  sûrement  & beaucoup  plus 
promptement  que  ceux  qui , de  nature  plus 
indolente,  ne  font  reffentir  que  très-peu  ou 
point  de  douleur. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  avantages  & les  inconvéniens  du  feu 
appliqué  fur  le  fommet  de  la  tête. 

\ L E s deux  Mémoires  précédents  montrent 
"affez  les  irradiations  nerveufes  des  affeclions 
contre  nature  de  la  tête  fur  la  poitrine , & 
fur  le  bas-ventre  fpécialement.  L’application 
du  feu  n’ed  pas  moins  contre  nature , que 
les  corps  & que  les  bleffures  ; elle  doit  par 
conféquent  avoir  auffi  fes  irradiations.  Mais 
line  irritation  auffi  violente  que  celle  qu’on 
veut  procurer  en  brûlant  quelque  partie  de 
la  tête,  peut-elle  avoir  des  effets  falutaires, 
& les  étendre  par  communication  aux  vifcères 
du  bas-ventre  & de  la  poitrine  ? C'eft  ce  qu’il 
faut  demander  à l’obfervation  ; en  conféquen- 
ce  on  préfentera  d’abord  les  recherches  que 
M.  de  Haën  a faites  fur  ce  moyen  de  guérir 
à l’occafion  des  deux  malades  qu’il  a vus  en 
devenir  les  viûimes , l’un  le  quatrième  & l’au- 
tre le  cinquième  jour.  Une  troifieme  obfer- 
vation  que  je  fournirai  ne  préfentera  rien  de 
plus  heureux  ; mais  en  avançant  fous  de  plus 
favorables  aufpices,  on  fe  promet  de  prou- 
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ver  d’une  maniéré  inconteftable  les  avantages 
qu’on  eft  en  droit  d’attendre  d’une  pratique  rai- 
fonnée  propre  à juftifier  celle  des  anciens, 
& à en  rétablir  l’ufage. 

Depuis  Hyppocrate , jufqu’à  nos  jours,  dit 
ce  célébré  Médecin , on  ne  trouvera  peut-être 
pas  un  remede  qui  ait  reçu  autant  d’éloges  , 
& d’un  plus  grand  nombre  de  bouches  que 
celui  dont  il  eft  ici  queftion  ; en  effet  fi  on  en 
excepte  Sennert } Zacchias , & un  très -petit 
nombre  d’écrivains,  prefque  tous  les  autres 
l’ont  adopté. 

( La  méthode  d’appliquer  le  feu  a fes  diver- 
fités:  fi  on  confulte  Hyppocrate , dans  le  fécond 
Livre  des  maladies  , on  appliquera  le  fer 
rouge  en  différais  endroits  de  la  tête  ; il  en 
indique  jufqu’à  huit  , mais  il  ne  vouloir 
point  qu’on  entamât  la  peau  auparavant;  il 
eft  néanmoins  à préfumer  ( a ) , dit  M.  de  Haen , 
qu’il  faifoit  pénétrer  la' force  du  feu  jufqu’à  l’os 
même  ; car  lorfqu’il  en  confeille  l’application 
au  grand  angle  de  l’œil  près  du  nez,  il  veut 
qu’elle  foit  affez  forte  pour  former  une  efcarre, 


( a ) M.  de  Haën  fe  trompe  dans  cette  conjefture  ; la  peau 
eft  allez  difficile  à brûler  dans  toute  Ton  épaifieur , & l’applica- 
tion d’un  feul  fer,  quelque  rouge  qu’il  foit,  portera  bien  au- 
delà  une  vive  chaleur , mais  elle  ne  fera  jamais  deftru&ive  pour 
toute  l’épailTeur  de  la  peau. 

cj 
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ce  qui  paroît  ne  pouvoir  fe  faire  fans  inté- 
refler  Fos  même.  Cet  inconvénient  ii’efl  pas 
fans  cloute  plus  facile  à éviter , lorfqu  il  pref- 
crit  de  brûler  les  artères  qui  font  vers  les 
oreilles , de  façon  qu’on  en  arrête  les  pulfa- 
tions.  Aretée  de  Cappacloce , en  parlarft  de  la 
vertu  de  ce  remede  contre  Fépilepfie  , dit 
qu’il  eû  quelquefois  d’une  grande  utilité. 

Cœlius-Aureiianus , rapporte  que  Thémifon , 
vouloit  que  le  feu  pénétrât  allez  profondé- 
ment pour  donner  lieu  à une  exfoliation. 

Celfe  j dans  le  paragraphe  qui  traite  du  lar- 
moiement pituiteux  , Liv.  7 Chap.  7 , s’ex- 
prime ainfi.  Quelques-uns  tracent  avec  de 
l’encre  une  ligne  du  milieu  d’une  oreille  à 
l’autre,  en  palîant  par-deffus  la  tête,  & une 
autre  du  nez  à la  partie  poftérieure  de  la  tête. 
Au  point  d’interfe&ion  de  ces  deux  lignes  ils 
incifent  avec  le  fcapel,  & après  avoir  laide 
tarir  le  fang,  ils  mettent  le  feu  au  même  en- 
droit. Indépendamment  de  cela  ils  brûlent  en- 
core avec  le  fer  rouge  les  veines  éminentes 
entre  le  front  & le  fommet  de  la  tête,  & 
celles  des  tempes;  en  ce  dernier  endroit  le 
feu  ed:  très-fouvent  employé.  Mais  il  y a 
beaucoup  de  reflource  en  ouvrant  d’abord  les 
veines,  pour  laiffer  couler  le  fang  en  petite 
quantité,  & l’arrêter  enfuite  avec  de  petits 
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fers  ardens.  Aux  tempes  il  faut  légèrement  ap- 
puyer ces  fers , cle  peur  d’intéreffer  les  mufcles 
maxillaires  qui  font  au-deffous  ; mais  l’inter- 
valle entre  le  front  & le  vertex  difpenfe  de 
ces  ménagemens;  il  faut  pénétrer  jufqu’à  l’os 
afin  d’en  faire  exfolier  une  lame.  C’eft  encore 
une  pratique  très-efficace  que  celle  des  Afri- 
cains qui  brûlent  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à 
en  obtenir  une  exfoliation  de  l’os. 

Marc-Aurele  Severini , a recueilli  la  tradi- 
tion des  Auteurs  de  tous  les  tems  fur  les  avan- 
tages de  cette  brûlure  y & cite  Paul  à'Œgine  y 
(Ætius  3 Acluarius  3 Mefué  3 Rhases  3 Albucafis 
Arnaud  de  Villeneuve  3 Cef alpin  3 Petrus-Salius , 
Paré , Gauthier  ^ Rheoderic  3 Tumanelli , Ron- 
delet , Mercatus , Lanfranc  3 Jacques  Sylefius  3 
Nicolas  Lepois  , Gariopontus  3 Bertracius  le 
Boulognois  3 C&far  Mecha  3 Jean  de  Horn  3 Fer- 
nandes  3 Fontanus , /.  B.  Theodojius  ; il  a fait 
plus  encore , il  a donné  à cette  pratique  les 
plus  grands  éloges. 

Parmi  ces  Auteurs  on  en  trouvera  qui  en 
confeillant  le  fer  rouge  , recommandent  de  ne 
l’appliquer  qu’à  côté  des  futures  ; mais  le  plus 
grand  nombre  a choifi  le  milieu  de  ces  fu- 
tures, & fur-tout  la  commiffure  des  futures  fa- 
gittales  & coronales.  Plulieurs  ont  fpéciale- 
ment  infiflé  fur  la  néceffité  de  faire  pénétrer 

C 4 
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le  feu  jufques  dans  le  milieu  de  l’épaifteur 
de  l’os,  jufqu’au  diploé,  & ils  attellent  avoir 
obtenu  par  cette  pratique  des  guéridons  éton- 
nantes. ÿTeverini , entr’autresjcite  un  nommé 
François  DeJ anges  , guéri  d’une  migraine  opi- 
niâtre par  le  feu  appliqué  jufqu'à  l’os  , à 
la  réunion  des  futures  qu’on  vient  de  déft- 
gner. 

Il  eft  étonnant,  dit  Epiphanius , combien 
ce  cautère  eft  propre  à foulager  le  cerveau , 
& à en  chaffer  les  mauvaifes  humeurs.  Si  les 
premiers  jours  il  excite  une  certaine  chaleur, 
l’avantage  qu’on  en  retire  d’ailleurs  eft  ft  grand 
qu’on  oublie  bientôt  cet  inconvénient.  Nous 
avons,  continue-t-il,  appliqué  fouvent  jufqu’à 
fept  fois  le  feu  de  cette  façon  à des  fous  qui 
font  très-bien  venus  à réfipifcence  j fur-tout 
lorfqu’il  n’y  avoit  pas  à leur  tête  une  auftl 
grande  chaleur  qu’à  celle  de  la  femme  dont 
j’ai  décrit  la  guérifon.  François  \Ucha , Auteur 
plus  moderne , rapporte  qu’il  avoit  auiïi  guéri 
par  le  même  procédé  une  femme  en  démence 
depuis  plus  de  fept  mois, 
y Je  prends  à témoin  la  divinité,  dit  F éman- 
ât s , qu’ayant  fait  trois,  quatre  & même  juf- 
qu’à  cinq  cautères  fur  les  futures,  j’ai  guéri 
plufieurs  perfonnes  & entr’autres  le  beau-pere 
de  Maître  Gentïlïs , qui  avoit  perdu  la  mé~ 
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moire,  & deux  autres  jeunes  perfonnes  de- 
venues folles. 

Jean  Horn , premier  Profeffeur  de  Médecine- 
pratique  à Leyde  en  1575,  dit  avoir  guéri 
un  Chirurgien  d’Utrecht , par  le  feu  appliqué 
fur  le  fommet  de  la  tête  après  une  inciiion. 
La  maladie  étoit  une  migraine  qui  avoit  ré- 
fillé  à toute. forte  de  remedes.  Un  homme, 
dit-il,  ailleurs  ( Aphor.  2,  Seéh  7 ),  avoit  la 
tête  toute  couverte  de  tubercules,  ils  ont 
tous  été  ouverts  par  le  cautère  qu’on  a fait 
pénétrer  jufqu’à  l’os,  dont  la  carie  approchoit 
du  dipioé.  Cet  os  a été  enfuite  ruginé  peu-à- 
peu;  on  a fuivi  la  même  pratique  pour  chaque 
tubercule,  & toute  la  calotte  offeufe  ayant 
été  fuccefiivement  foumife  à cette  épreuve, 
le  malade  a été  bien  guéri. 

P lacer  us , déclare  que  fachant  qu’à  Florence, 
on  prévenoit  l’épileplie  dans  les  enfans,  en 
leur  brûlant  le  fommet  de  la  tête  d’abord 
après  leur  naiffance , il  ne  défapprouve  pas 
qu’on  en  ufe  de  même  dans  les  maladies  re- 
belles dont  la  tête  eft  le  fiége. 

Fabrice  d’Aquapendente  a imaginé  pour 
faire  cette  opération  un  cautère  particulier 
qu’on  peut  voir  dans  fes  ouvrages , ainfi  que 
dans  l’arfenal  de  Scultet , Auteur  qui  loue 
aufîî  beaucoup  cette  pratique. 
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Nuk}  fuit  la  méthode  de  Celfe , pour  le 
choix  de  la  place  où  il  convient  de  faire  avec 
le  cautère  a&uel  un  trou  aflez  profond.  Fré- 
déric Decken  , raconte  la  guérifon  d’une  jeune 
aveugle  à laquelle  un  Chirurgien  enleva  par 
le  moyen  du  feu  la  première  table  des  os  à 
la  réunion  des  futures  fagittales  & coronales, 
mais  comme  cette  guérifon  ne  paroiiïoit  pas 
aftez  folide,  un  autre  Chirurgien  brûla  juf- 
qu’au  diploé , ce  qui  procura  une  large  & 
épaifte  exfoliation.  Malgré  cela , il  fallut  re- 
venir une  troifeme  fois  à l’application  du 
feu , & alors  la  vue  fut  parfaitement  rétablie. 
Cette  pratique  a eu  un  égal  fuccès  , & contre 
la  goûte  fereine,  & contre  lepilepfie. 

Deforbais  célèbre  Profefteur  de  Vienne 
en  Autriche,  prétend  que  plus  le  cautère  eft 
ardent , moins  il  fait  de  douleur , il  le  re- 
commande contre  la  phthyfie , en  l’appliquant 
fur  le  fommet  de  la  tête,  à la  diftance  de  la 
longueur  du  doigt  étendu  depuis  la  racine 
du  nez. 

Hoffman  j l’approuve  contre  la  goûte  fe- 
feine,  s’il  eft  placé  à la  nuque,  ou  fur  le 
fommet  de  la  tête. 

Purrnann , très-célèbre  Chirurgien  de  Breftau , 
aftùre  avoir  opéré  par-là  la  guérifon  d’une 
file  épileptique  à qui  on  avoit  fait  une  m~ 
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finité  d’autres  remedes  fans  fuccès:  & il  paroît 
avoir  eu  fouvent  recours  à cette  brûlure. 

H o Hier , dans  la  fcholie  au  chap.  premier 
des  maladies  internes,  écrit  qu’on  applique 
le  cautère  a&uel  fur  le  fommet  de  la  tête 
près  des  futures;  & Dureté  en  rapportant 
cette  opinion  à' Ho  Hier,  recommande  le  fer 
rouge. 

Fallope , reconnoît  qu’on  peut  fans  dan- 
ger appliquer  le  feu  fur  la  tête,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  fur  les  futures  mêmes. 

Rivière , fait  mention  des  éloges  que  Gordon , 
donne  à cette  pratique,  & il  y joint  l’his- 
toire d’un  maniaque  qui  ayant  reçu  à la  tête 
un  coup  qui  fît  fraéhire,  fe  trouva  guéri  tant 
que  la  plaie  refta  ouverte  : il  la  confeille  en 
conféquence  dans  les  douleurs  de  tête  opi- 
niâtres , ajoutant  , d’après  Fiat  anus , que  le 
feu  appliqué  aux  tempes  effi  beaucoup  plus 
efficace.  Il  parle  enfuite  d’un  enfant  épilep- 
tique quiavoît  inutilement  été  purgé  plufieurs 
fois , & qui  avoit  abondamment  ufé  de  toutes 
les  plantes  céphaliques.  Le  cautère  fur  la  fu- 
ture fagittale  fut  le  feul  remede  efficace. 

Lamb-Werde,  cité  par  Scultet,  a guéri  par 
le  feu  appliqué  fur  la  future  fagittale  des  dou- 
leurs de  tête  vénériennes  : & Scultet  parle 
d’un  jeune  homme  épileptique  à qui  il  rendit 
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la  fantépar  ce  moyen , qui  fut  précédé  d’une 
incifion  tranfverfale , entre  les  levres  de  la- 
quelle il  porta  le  feu  affez  avant , au  point  de 
réunion  des  futures  fagittales  & coronales. 

Voilà  donc,  continue  M.  de  Haïti , plus  de 
quarante  Auteurs  qui  ont  confeillé  & prati- 
qué cette  opération , fans  qu’aucun  ait  rien 
dit  fur  les  fuites  fâcheufes  qu’elle  peut  avoir. 
Quelques-uns  meme  ont  aiTuré  qu’il  n’y  avoit 
rien  du  tout  à appréhender , quand  même  on 
brûleroit  jufqu’à  l’os,  foit  au  travers  des  té- 
gumens , foit  après  avoir  mis  à nud  les  fu- 
tures mêmes , ou  leur  vcilinage. 

En  conféquence  ne  voyant  rien  en  Méde- 
cine qui  fût  étayé  fur  plus  de  fufFrages,  & 
plus  d’autorités , je  regardai , ajoute  le  même 
Auteur , comme  un  crime  la  négligence  d’y 
avoir  recours  contre  les  maladies  rebelles , ou 
réputées  incurables  : dans  cette  claffe  de  ma- 
ladies on  trouve  d'abord  les  douleurs  de  tête 
obftinées  avec  migraine,  l’épilepfie,  & la 
goûte  fereine.  Or  il  y avoit  dans  l’Hôpital 
de  Vienne  deux  perfonnes  attaquées  de  cette 
derniere  maladie  , & pour  lefquelles  on  avoit 
inutilement  employé  &-le  mercure  & le  quin- 
quina , & l’éleélricité  & les  évacuans  de 
toute  efpece , & les  topiques  fur  la  tête , & 
les  véficatoires  & les  fêtons. 
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On  fît  donc  choix  le  3 Juin  de  l’un  des 
deux  malades  ; c’étoit  un  payfan  âgé  de  douze 
ans , fort  & robufle , fa  goûte  fereine  avoit  eu  , 
iuivant  les  apparences,  pour  caufe  une  con- 
tufîon  à la  tête.  Il  y avoit  fix  mois  qu’il  étoit 
fujet  à des  vomiffemens  périodiques  toujours 
précédés  de  violentes  douleurs  en  cette  par- 
tie (*). 

Pour  procéder  à cette  opération , on  pré- 
féra la  méthode  qui  met  l’os  à découvert  (c) 
avant  d’y  appliquer  le  bouton  de  feu.  M.  Li- 
ber qui  l’exécuta  , la  tenoit  de  feu  M.  Laudes 
très-habile  Chirurgien , qui  avoit  toujours  re- 
commandé à fes  difciples  d’abandonner  celle 
qui  applique  le  feu  à travers  de  la  peau  en- 
tière, leur  difant  que  la  première  avoit  tou- 
jours été  heureufe , au  lieu  que  la  fécondé 
pouvoit  être  fuivie  de  mouvemens  convul- 
fifs. 

Ainfi  le  feu  fut  appliqué  à travers  d’une 
cannule  fur  l’os  mis  à nud , la  douleur  d’abord 
affcz  vive  pendant  les  premières  heures  , fe 
modéra  enfuite , l’appétit  furvint , & le  vomif- 

(6)  Cette  maladie  , fans  avoir  recours  au  feu  , n'auroit-elle 
pas  pu  être  guérie  par  des  inofions  faites  fur  la  partie  même 
de  la  tête  qui  avoit  été  contufe  ? Voyez  le  Mémoire  fur  les 
dangers  des  coups  reçus  à la  tête  , lors  même  qu’ils  n’iutéref- 
fcnt  que  le  cuir  chevelu. 

(c)  C’ell  celle  qui  cft  la  moins  utile  Sc  la  feule  dangereufe* 
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fement  auquel  le  malade  étoit  fujet  ne  parut 
qu’une  feule  fois.  On  eut  tout  à efpérer  jufqu’au 
quatrième  jour , & ce  jour-là  même  le  pouls 
étoit  régulier,  l’appétit  bon,  point  de  douleur 
à la  tête  , à moins  cpie  le  malade  11e  la  rémiiât 
de  côté  & d’autre , & dans  laprès-dîner  il  affura 
qu’il  fe  trouvoit  fort  bien  ; & en  effet  il  n’avoit 
pas  dans  le  pouls  le  moindre  mouvement  con- 
tre nature  , mais  il  fe  plaignoit  de  n’avoir  rien 
encore  gagné  du  côté  de  la  vue.  Cependant 
au  milieu  de  la  nuit  fuivante , il  vomit , on 
s’apperçut  d’un  embarras  dans  la  refpiration  ; 
les  gardes  malades  entendirent  un  râlement 
qui  les  allarma.  Ils  coururent,  mais  ce  fut  pour 
le  voir  expirer,  on  étoit  fur  la  fin  du  qua- 
trième jour. 

On  avoit  à cœur  de  connoître  la  caufe  d’une 
mort  fi  inopinée  ; on  trouva  que  l’imprefîion 
du  feu  fur  l’os  étoit  affez  légère,  elle  ne  péné- 
troit  pas  jufqu’au  diploé  ; cependant  la  dure- 
mere  commençoit  à entrer  en  fuppuration 
dans  l’endroit  qui  répondoit  à cette  imprefîion 
extérieure  du  feu , le  cerveau  étoit  très-fain , 
mais  les  méninges  étoient  par-tout  très  - en- 
flammées. 

Quelque  légère  que  fut  cette  imprefîion  du 
feu , elle  s’étoit  pourtant  étendue  jufqu’à  la 
dure  & à la  pie-mere.  La  face  interne  de  l’os 
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en  avoit  été  fêlée  à deux  lignes  de  diftance 
du  conta#  par  le  fer  rouge , & le  crâne  fe 
trouva  en  cet  endroit  très-mince  & d’une 
tranfparence  qui  n’eft  pas  ordinaire. 

Du  refte  on  ne  découvrit , ni  dans  le  cer- 
veau en  général , ni  dans  les  nerfs  optiques 
en  particulier,  rien  qui  put  indiquer  les  caufes 
de  la  goutte  fereine  (</).  La  môme  opération 
faite  le  lendemain  de  celle  qu’on  vient  de 
décrire  , à une  fille  de  vingt  ans  pour  la  môme 
maladie  n’eut  d’abord  rien  de  plus  orageux, 
& la  même  cataflrophe  arriva  le  cinquième 
jour  après  quelques  mouvemens  convulfifs 
dans  le  vifage.  Cette  fille  avoit , ainfi  que  le 
garçon  , des  vomiffemens , quoiqu’elle  n’eût 
point  reçu  de  coup  à la  tête  ; l’ouverture  du 
crâne  fit  voir  à peu  près  les  mômes  particu- 
larités relativement  à l’effet  du  feu , quoique 
l’os  touché  par  le  fer  rouge  fut  beaucoup  plus 
épais.  Mais  on  crut  trouver  les  caufes  de  la 
cécité  dans  une  matière  reffemblante  en  partie 
à de  la  chaux  , en  partie  à de  la  bouillie  qui 
rempliffoit  l’entonnoir  , lequel  avoit  jufqu’à 
neuf  lignes  de  diamètre.  Cet  entonnoir  étoit 
de  plus  adhérent  avec  la  pie-mere  qui  enve- 


( d ) Ceci  donne  un  nouveau  poids  à ce  qui  a été  dit  dans 
la  note  précédente  fur  la  caufe  toute  extérieure  de  cette  goûte 
fereine  furvenue  après  une  violente  contufion  à la  tête. 
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loppc  les  nerfs  optiques , & il  preffoit  fur  la 
jon&ion  de  ces  nerfs  fuffifamment , pour  pa- 
roitre  devoir  en  altérer  les  fonctions  ; il  y a 
toute  apparence  que  quand  cette  fille  ne  feroit 
pas  morte , elle  feroit  reftée  aveugle. 

Je  laide  plufieurs  circonffances  qu’il  faut 
lire  dans  l’Ouvrage  meme  de  M.  de  Hacn  ; mais 
je  ferai  obferver  que  la  fille  ne  fe  plaignoit 
point  de  douleur  à la  tête  avant  l’opération  ; 
que  dans  la  poitrine  de  l’un  & de  l’autre 
cadavre , on  trouva  la  plus  forte  & la  plus 
exaéte  adhérence  de  tous  les  poumons , foit 
de  lobe  à lobe , foit  avec  toute  l’étendue  de 
la  plevre  , adhérence  qu’aucun  fymptôme 
n’auroit  pu  faire  foupçonner  ni  avant  , ni 
après  l’opération. 

Dans  la  fille  , ainfi  que  dans  le  garçon , le 
bas  de  l’œfophage  & l’orifice  fupérieur  de 
l’effomac  avoient  une  ampleur  double  de  celle 
qui  leur  eft  naturelle.  Le  pylore  de  la  fille 
étoit  au  contraire  fi  refferré  , qu’il  auroit  à 
peine  reçu  une  plume  à écrire.  Ce  fymptôme 
étoit  un  effet  fpafmodique  du  feu  fur  la  tête , 
car  le  lendemain  ce  refferrement  ne  fubfiftoit 
plus , & il  étoit  le  produit , ainfi  que  l’obferve 
M.  de  Ha  'èn , de  ces  mouvemens  fpafmodiques 
qui  furvivent  à la  mort  même.;  La  dilatation 
contre  nature  de  l’œfophagè  & de  l’orifice 
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fcàrdiaque  étoit  fans  doute  le  produit  inverfe  des 
mêmes  mouvemens.  Ceft  encore  en  vertu  dé 
l’a&ion  fpafmodique  de  la  tête  fur  l’eftomac , 
que  dans  le  garçon  les  vaifleaux  de  la  partie 
fupérieure  de  l’eftomac  étoient  li  gorgés  de 
fang , quils  avoient  jufqu’à  deux  ou  trois 
lignes  de  diamètre.  C’eft  à cette  même  caufe 
qu’il  faut  attribuer  des  apparences  gangrè^- 
iieufes  qu’on  vit  en  deux  endroits  au  dehors 
comme  au  dedans  de  ce  vifcère  : tant  il  eft 
vrai  que  les  caufes  réelles  de  la  mort  fe  troin 
vent  fouvent  à des  diflances  très-grandes  de 
l’endroit  où  les  dérangemens  les  plus  mar- 
qués feroienf  croire  qu’elles  font.  Des  expé- 
riences faites  enfuitc  fur  les  crânes  de  diffé-* 
rens  cadavres , montrèrent  que  l’impreffion  du 
fer  rouge  fe  faifoit  fentir  vivement  & très- 
promptement  au  doigt  qui  avoit  le  crâne  entre 
le  fer  & lui.  L'huile  bouillante  même  donnoit 
à ce  doigt  défendu  par  toute  l’épailfeur  du 
crâne  une  irrtpreflion  de  chaleur  fâcheufe  , de 
façon  qu’il  n’eft  pas  facile  de  concevoir  par 
quel  bonheur  ceux  qui  ont  appliqué  le  feu  fur 
les  crânes  des  vivans , ont  pu  éviter  les  ca- 
taftrophes  dont  on  a rendu  compte  , fur-tout 
fi  le  feu  a été  un  peu  vif.,  & fi  le  fer  a eu 
line  certaine  fùrface. 

Concluons , dit  M.  de  Ha  'én , que  les  anciens 
Tome  IL  D 
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& les  modernes  n’ont  que  trop  fouvent  pror 
pôle , non  ce  qu’ils  ont  fait , mais  feulement 
ce  qu’ils  ont  lu  ou  entendu  dire  , & cela  fans 
la  précaution  d’avertir  qu’ils  ne  donnoient  pas 
leur  expérience  pour  garant.  Ne  leur  eft  - il 
point  auffi  arrivé  de  cacher  les  événemens 
défaltreux  , pour  n’étaler  que  des  fuccès  dus  , 
ou  au  peu  de  chaleur  du  fer , ou  à un  attou- 
chement prompt  & fuperficiel  ? Les  faits  qu’on 
a détaillés  ne  répondroient  que  trop  pour 
l’affirmative , & on  ne  fauroit  allez  remercier 
M.  de  Haiti  des  recherches  qu’il  a faites  fur 
l’objet  dont  il  s’agit , & le  féliciter  du  courage 
qu’il  a eu  d’indiquer  un  écueil  contre  lequel 
il  a échoué , & contre  lequel  j’avois  auffi 
échoué  long-tems  avant  lui , fans  avoir  ofé  le 
dévancer  fur  l’exemple  qu’il  a donné.  Mais 
peu  de  Praticiens  fe  trouvent  comme  M.  de 
Haïn  placés  au-defliis  des  événemens  les  plus 
fâcheux.  Le  critique  malin  ne  s’occupe  point 
à rechercher  quelle  faillie  lueur  a dû  naturel- 
lement vous  égarer. 

J’ai  tort  fans  doute,  & le  plus  grand  tort 
d’avoir  gardé  le  fdence  fur  une  cataftrophe 
qui,  rendue  publique  dès  I76o,feroit  peut- 
être  parvenue  jufqu’aux  oreilles  de  M.  de  Haïti , 
& auroit  épargné  les  jours  de  deux  infortunés. 
A cela  près  ma  jultifîcation  fe  trouve  très- 
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amplement  clans  les  mêmes  motifs  qui  ont  dé- 
terminé M.  de  Haïti  à tenter  line  pratique  pré- 
conifée  par  une  fuite  cl’Auteurs  célèbres. 

Outre  cette  foule  d’autorités  bien  graves 
afïurément,  j’avois  une  obfervation  qui  acheva 
de  me  déterminer.  La  voici  telle  que  je  l’ai 
déjà  rapportée.  . . . Un  jeune  homme  de  trente 
ans  avoit  reçu  un  coup  fur  le  fommet  de  la 
tête  ; la  plaie  ne  put  être  cicatrifée  qu’au 
bout  d’un  an.  Aufîitôt  que  la  cicatrice  fut 
clofe  , le  malade  fut  attaqué  d’accès  épilep- 
tiques qui  clevenoient  toujours  plus  fréquens. 
Il  palfa  dans  cet  état  une  année,  à la  fin  de 
laquelle  il  vint  à l’hôpital  de  Lyon.  Je  rouvris 
la  cicatrice  par  le  moyen  de  la  pierre  à cau- 
tère , depuis  ce  jour  les  accès  épileptiques  ne 
reparurent  plus  ; il  y eut  une  légère  exfolia- 
tion , & je  recommandai  au  malade  d’entre- 
tenir cette  plaie  par  le  moyen  d’un  pois  ; le 
Chirurgien  auquel  j’en  avois  confié  le  panfe- 
* ment  , ayant  effayé  de  laiffer  de  nouveau 
clore  la  cicatrice , l’épilepfie  reparut , pour 
difparoitre  par  une  fécondé  application  du 
cauftique. 

Cette  obfervation  me  fit  efpérer  le  même 
avantage  pour  un  épileptique  auquel  on  avoit 
déjà  adminiftré  un  grand  nombre  de  prétendus 
fpécifiques.  La  pierre  à cautère  ayant  mis 

Di 


52  Œuvres  posthumes 

l’os  à découvert , & les  retours  épileptiques 
n’étant  pas  moins  fréquens , je  crus  devoir 
fuivre  les  confeils  de  Celfe  dont  les  écrits 
étoient  pour  lors  fous  ma  main.  En  conféquence 
je  touchai  l’os  avec  un  bouton  de  fer  rouge  , 
& le  malade  ne  fe  plaignit  pas  que  cette  brû- 
lure lui  eût  laiffé  une  fenfation  fâcheufe  ; il 
mourut  néanmoins  le  troifieme  jour  après  un 
affoupiffement  de  vingt-quatre  heures. 

L’ouverture  du  crâne  montra  une  fuppura- 
tion  commencée  entre  la  dure-mere  & l’os , & 
une  inflammation  qui  occupoit  au  large  cette 
membrane,  ainfi  que  la  pie-mere.  le  ne  pouffai 
pas  plus  loin  mes  recherches  , & j’en  ai  eu  le 
plus  fenfible  regret , en  voyant  cette  adhé- 
rence aufîi  univerfelle  qu’intime  des  poumons 
avec  toutes  les  parties  environnantes  dans  les 
deux  malades  de  M.  de  Haen  ; adhérence  qui 
fe  feroit  fans  doute  également  montrée  dans 
celui-ci , fi , comme  on  eft  en  droit  de  le 
foupçonner , elle  a été  l’ouvrage  de  l’a&ion 
réelle  du  feu  fur  la  tête  , & de  l’aclion  fym- 
pathique  de  ce  ffimulant  fur  la  poitrine.  J’ai 
cherché  à réparer  cette  omiffion  en  priant 
M.  Carrel  qui  remplit  dignement  la  place  de 
Chirurgien  principal  du  grand  Hôtel-Dieu  de 
Lyon  , de  faire  fur  deux  chiens  ces  expé- 
riences. Mais  quoiqu’on  ait  réitéré  à pluûeurs 
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reprifes  l’application  du  fer  rouge  fur  la  réu- 
nion des  futures  fagittales  & coronales  mifes 
à nud  ; quoique  le  rouge  de  ce  fer  ait  chaque 
fois  été  des  plus  vifs  & appliqué  avec  force , 
on  n’a  pu  parvenir  à faire  périr  aucun  de  ces 
chiens , pas  même  à les  rendre  malades  ; un 
d’eux  feulement  parut  un  peu  étourdi  pendant 
quelques  heures  , & refufa  la  viande , mais 
bientôt  il  revint  à fort  état  naturel. 

Ces  animaux  auroient-ils  le  crâne  beaucoup 
plus  épais  fur  le  fommet  de  la  tête  que  les 
hommes,  proportion  gardée?  C’efl  ce  que  je 
n’ai  pas  vérifié.  Quoi  qu’il  en  foit , on  n’en 
doit  pas  moins  conclure  que  l’impreflion  du 
feu  appliqué  immédiatement  fur  les  os  de  la 
tête  paffe  trop  facilement  & trop  vivement 
jufqu’à  la  dure-mere,  qu’il  ne  faut  jamais  y 
avoir  recours  pour  aucun  des  cas  marqués 
dans  les  citations  de  M.  de  Haèn. 

Mais  gardons-nous  d’outrer  les  conféquences,' 
& de  profcrire  toute  application  du  feu  fur  la 
tête  , car  ce  moyen  de  guérir  fagement  admi- 
niflré , efl  un  des  plus  puiflans  qu’on  puiffe 
mettre  en  œuvre.  S’il  a été  fi  funefte  aux  deux 
malades  de  M.  de  Haën  & au  mien,  c’eft  que 
de  tous  les  procédés  des  anciens  pour  cette 
application  du  feu,  nous  avons  par  malheur 
fuivi  celui  qu’il  falloit  abandonner,  qui  eft 
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de  mettre  l’os  à nud , pour  le  toucher  immé- 
diatement avec  le  fer  rougëTjOn  nous  deman- 
dera peut-être  fi  nous  prétendions  par  - là 
échauffer  de  plus  près  un  cerveau  froid  ou 
pituiteux , établir  un  écoulement  artificiel 
pour  procurer  une  exfoliation  plus  ample 
ou  plus  prompte , ou  qui  enlevât  les  deux 
tables  de  l’os  , pour  avoir  un  trépan  artifi- 
ciel , ou  pour  donner  ainfi  iffue  à quelque 
humeur  contenue  dans  la  tête  ? M.  de  Haèn  ne 
s’explique  point  fur  aucune  de  ces  vues  ; il  efl 
certain  que  nous  en  avions  quelqu’une  de 
femblable  à celles-là.  Nous  cherchions  un  re- 
mede  contre  des  maux  qui  avoient  réfifté  à 
toutes  les  reffources  de  la  pratique  moderne  ; 
voyant  une  route  battue  par  les  anciens  nous 
y fommes  entrés  avec  confiance , & nous 
avons  été  éblouis  des  principes  à la  lueur  def- 
quels  nous  avons  jugé  qu’ils  ont  marché  ; dès 
les  premiers  pas  nous  avons  heurté  avec  vio- 
lence contre  une  pierre  d’achoppement,  & 
nous  avons  conclu  que  tout  le  refte  de  cette 
route  en  étoit  rempli  ; nous  nous  fommes  éga- 
lement trompés  dans  cette  conclufion , comme 
je  l’ai  reconnu  dans  la  fuite,  & comme  le 
prouvent  les  obfervations  fuivantes.f) 
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miere  Observation. 

* » 

Goûte  fereine . 


M.  Cologne  , Maître  en  Chirurgie  à Bour- 
goin , petite  ville  du  Dauphiné , m’envoya  au 
printems  de  1772?  un  Maréchal-ferrant  de  la 
même  Ville , attaqué  de  la  goûte  fereine  avec 
de  violens  maux  de  tête  : il  avoit  à peu  près 
foixante  ans.  L’ayant  déterminé  à fouffrir  l’ap- 
plication du  feu  fur  le  fommet  de  la  tête , 
après  avoir  fait  rafer  les  cheveux  dans  une 
étendue  convenable , je  fis  brûler  un  cylindre 
de  coton  à la  réunion  des  futures  fagittale  & 
coronale.  Un  emplâtre  noir  fut  tout  l’appareil, 
& auffitôt  après  je  renvoyai  le  ‘malade  à fon 
auberge , diftante  de  cinq  à fix  cens  pas , lui 
recommandant  de  fe  contenter  de  quelques 
foupes  pour  tout  aliment.  Vingt-quatre  heures 
après , le  malade  revint  très-content  de  ce 
que  fon  mal  de  tête  étoit  difïipé , & fur-tout 
de  ce  que  paffant  au  foleil  il  avoit  pu  dé- 
brouiller quelques  mots  d’une  lettre  qu’il  avoit 
tirée  de  fa  poche.  J’ai  ignoré  les  fuites  ulté- 
rieures de  cette  brûlure,  relativement  à fes 
bons  effets  ; mais  la  ceffation  fubite  de  la  dou- 
leur de  tête  habituelle  étoit  bien  propre  à 
écarter  toute  crainte  de  voir  des  accidens 
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pareils  à ceux  qui  avoient  fuivi  l’applicatioft 
du  fer  rouge  fur  les  os  de  la  tête  mis  à nud. 
L’obfervation  qui  fuit  fera  beaucoup  plus  am- 
plement détaillée  , & fans  doute  plus  con- 
cluante, 

IIe  Observation. 

Epilepfie. 

Jeanne  Burel , femme  d’un  ouvrier  en  foie  , 
demeurant  fur  le  quai  Saint-Benoît  à Lyon  , 
dans  la  maifon  des  Dames  de  Sainc-Benoît , 
fut  mariée  à dix-neuf  ans  ; à vingt  les  régies 
parurent  pour  la  première  fois  & en  petite 
quantité  : depuis  ce  tems  elle  n’a  eu  que  des» 
pertes  blanches  ; elle  a toujours  été  llérile  & 
fujette  à des  attaques  d'epilepfie. 

Elle  croit  que  fi  l'évacuation  périodique  de 
fon  fexe  ne  s’ell  montrée  chez  elle  qu’une  fois 
en  fa  vie , c’eft  qu’étant  dans  cette  époque 
critique , elle  eut  l’imprudence  de  traverfer 
une  riviere , les  jambes  dans  l’eau , & ayant 
d’ailleurs  allez  chaud , après  une  marche  de 
quatre  lieues.  AuEî  fut^elle  bientôt  alfaillie 
par  des  douleurs  dans  les  reins  , avec  des 
urines  quelquefois  teintes  de  fang  , & par  des 
douleurs  de  rhumatifme  très-aiguës  dans  le 
bras  & le  côté  droit, 
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Le  17  Septembre  1771  , je  fis  brûler  fur  le 
fommet  de  la  tête  de  cette  femme  dans  l’en- 
droit défigné  par  Cclfe  un  cylindre  de  coton 
du  diamètre  d’un  écu  de  trois  livres  ; elle 
avoit  alors  trente-fix  ans , & les  premiers  accès 
épileptiques  datoient  du  mois  de  Novembre 
17^6. 

Le  18,  après  un  fommeil  beaucoup  plus 
tranquille  qu’à  l’ordinaire,  car  fon  mari  le 
plaignoit  d’une  agitation  de  fa  part  qui  le  ré- 
veilloit  fouvent  en  furfaut  ; fa  tête  fe  trouva 
moins  obfédée  des  douleurs  habituelles  , & 
fur-tout  d’une  forte  d’hébétitude  , qu’à  fon 
réveil  la  malade  défignoit  par  le  mot  de  pefan- 
teur. 

La  tête  ayant  été  très  - long  - tems  à nud 
pendant  la  brûlure  , il  furvint  un  rhume  de 
cerveau  pendant  lequel  le  mari  s’apperçut  de 
quelque  retour  de  ces  mouvemens  qui  agi- 
toient , comme  on  l’a  dit , fa  femme  pendant 
le  fommeil  : ces  mouvemens  ont  celle  avec  ce 
rhume. 

A la  chûte  de  l’efcarre  l’os  s’elt  montré  à 
découvert  dans  une  furface  égale  à celle  du 
cylindre  , la  fuppuration  a été  long  - tems  & 
fanieufe  & abondante  ; tant  qu’elle  a duré  la 
fanté  a été  parfaite.  La  cicatrice  achevée , la 
tête  n’a  pas  été  auhi  libre , mais  les  accès  épi-» 
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leptiques  ne  font  pas  revenus.  La  malade  d’ail- 
leurs m’a  alluré  que  fi  quelqu’accès  reparoi  A 
foit , elle  reviendroit  fans  peine  au  feu  ; alors 
je  n’oublierois  rien  pour  l’engager  à maintenir 
par  cette  iffue  un  écoulement  habituel.  J’écris 
ceci  en  Juin  1773  ; cette  cicatrice  au  relie  n’a 
été  clofe  qu’après  trois  mois , & il  y a eu  une 
exfoliation  affez  épaiffie  de  la  première  table 
de  l’os. 

II Ie  Observation. 

Goûte  fereïne. 

Etant  aux  Eaux  de  Bourbon-l’Archambault 
en  Août  1772,  j’ai  appliqué  pendant  trois 
jours  confécutifs  un  cylindre  de  coton  fur  le 
fommet  de  la  tête  d’un  mendiant  âgé  de  trente 
ans.  Le  premier  cylindre  difîipa  des  maux  de 
tête  habituels  & violens  qui  étoient  joints  à 
la  goûte  fereine  la  plus  complette.  Il  fut  d’au- 
tant moins  difficile  de  déterminer  le  malade  à 
une  nouvelle  brûlure  que  pendant  la  première 
fes  yeux  avoient  été  frappés  par  quelques 
rayons  de  lumière.  Il  fupporta  la  troifieme 
avec  autant  de  courage  que  les  deux  premières; 
elles  furent  faites  à côté  les  unes  des  autres  le 
long  de  la  future  fagittale. 

A mon  départ  de  Bourbon , huit  jours  après 
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îa  derniere  de  ces  brûlures,  non-feulement  il 
n’étoit  furvenu  aucun  accident  quelconque , 
mais  la  tête  étoit  libre  de  douleurs  ; c’efl , à 
la  vérité , tout  l’avantage  que  le  malade  pa- 
roiffoit  en  avoir  tiré  ; car  du  côté  de  la  vue , 
il  n'y  avoit  pas  encore  d’amendement  fenfible. 
M.  Fay  Médecin  à Bourbon  , à qui  j’ai  de- 
mandé des  nouvelles  de  ces  opérations , m’a 
répondu  que  le  malade  avoit  quitté  Bourbon 
peu  de  tems  après  moi , mais  qu’il  n’en  avoit 
rien  appris  de  fâcheux. 

I Ve  Observation. 

Phthyfie  pulmonaire. 

De  deux  cylindres  brûlés  fur  la  tête  de  M. 
l’Abbé  de  la  Genette  , fils  du  Maître  des  Polies 
deSaint-Géran  près  Moulins  , le  premier  parut 
donner  affez  d’allégement  pour  le  déterminer 
au  fécond  quelques  jours  après , mais  la  phthy- 
fie pulmonaire  étoit  trop  centrale,  trop  avan- 
cée ; elle  a enlevé  le  malade  trois  mois  après. 
Ce  qui  doit  ici  fixer  notre  attention  , c’efl 
qu’il  n’y  a jamais  eu  aucun  accident  dépen- 
dant de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  brûlures. 
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Ve  O B S E R VA  T I O N. 

Contufion  à la  tête. 

Une  pauvre  femme  âgée  de  foixante  - dix 
ans,  avoit  de  violentes  douleurs  fur  le  der- 
rière de  la  tête,  ainfi  que  dans  tout  le  col,  avec 
de  légers  mouvemens  convulfifs  dans  cette 
partie.  Six  mois  ayant  été  employés  à faire 
l'ans  fruit  plufieurs  fortes  d’applications  , je  fis 
brûler  un  cylindre  de  coton  affez  large  fur  la 
partie  latérale  gauche  de  l’occipital , laquelle 
avoit  dire&ement  reçu  le  coup  qui  étoit  la 
caufe  des  accidens  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  brûlure  remplit  toutes  mes  efpérances. 

Voilà  fans  doute  un  affez  grand  nombre  de 
faits  pour  juftifîer  l’application  du  feu  fur  le 
fommet  de  la  tête  , & même  fur  toute  autre  de 
fes  parties.  La  méthode  que  ces  faits  indiquent 
eft  la  feule  fans  doute  à laquelle  il  convient 
de  fe  confier.  Si  la  chaleur  du  coton  qui 
s’embrafe  peut  pénétrer  au  travers  des  os  juf- 
qu’aux  membranes  du  cerveau , elle  n’y  ar- 
rivera que  par  des  gradations  lentes , & ne 
pourra  jamais  attirer  fur  ces  membranes  une 
inflammation  facheufe.  On  a vu  en  effet  que 
le  feu  a détruit  jufqu’au  péricrâne , qu’il  a 
donné  lieu  à une  exfoliation  affez  épaiffe  , &; 
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que  l’épilepfie  a cédé  à ce  remede  fans  au- 
cune fuite  funefte.  On  a vu  que  le  premier 
avantage  qu’il  a fourni  a été  un  allégement 
prompt  & bien  décidé  des  douleurs  dont  la 
tête  étoit  auparavant  obfédée  , ce  qui  con- 
trafle  fortement  avec  les  obfervations  de  M. 
de  Ha'èn , & avec  celle  de  la  même  nature  que 
j’ai  fournie. 

A l’égard  de  la  théorie  propre  à rendre 
compte  des  effets  falutaires  du  feu  appliqué 
méthodiquement  fur  le  fommet  de  la  tête  , la 
plus  favante  feroit  peut  - être  plus  faftueufe 
qu’utile  ; on  n’ajoutera  donc  rien  à ce  qu’on 
a dit  fur  ce  fujet  à la  fin  du  Mémoire  précé- 
dent ; on  y a vu  très-folidement  conftatées 
des  irradiations  qui  agiffoient  des  parties  ex- 
térieures de  la  tête,  tant  fur  l’intérieur  même 
de  cette  capacité  , que  fur  les  vifcères  du  bas- 
ventre  & de  la  poitrine.  Comment  donc  ré- 
voquer en  doute  les  irradiations  falutaires  que 
le  feu  fagement  employé  peut  & doit  étendre 
en  plus  d’une  occafion  fur  ces  mêmes  parties 
attaquées  de  quelque  maladie  chronique  re- 
belle à tout  autre  moyen?  Ainfi  fans  nous 
amufer  à difcuter  la  valeur  des  différens  pro- 
cédés qu’ont  fuivi  les  anciens  dans  l’adminif- 
tration  du  topique  le  plus  aêlif,  qu’il  nous 
fuffife  de  connoitre  tout  ce  que  promet  un 


6i  Œuvres  posthumes 

de  ces  procédés  , en  ne  laiffant  rien  de  finiflre 
à appréhender,  en  préfentant  dans  des  cas 
défefpérés  des  reffources  étonnantes  qui  font 
l'honneur  de  l’art , & fur-tout  le  bien  de  l’hu- 
manité. Dût-on  m’accufer  d’être  prolixe , je 
ne  faurois  m’abdenir  de  rapporter  encore  deux 
obfervations  fur  les  effets  fymphatiques  du  feu  ; 
ni  l’une,  ni  l’autre  n’efî:  de  moi.  Peut-être  n’en 
feront-elles  que  plus  propres  à convaincre 
certains  leêleurs.  La  première  aura  pour  objet 
le  feu  appliqué  fur  le  fommet  de  la  tête  , & la 
deuxieme  celui  du  même  remede  appliqué  fous 
le  talon. 


Fragment  d'une  lettre  de  M.  DavieSj  Chi- 
rurgien - Major  du  quatorzième  Régiment 
d’ Infanterie } au  Docteur  Pringle  , infére'e 
dans  le  premier  volume  des  Obfervations  & 
Recherches  de  Médecine  par  une  fociété  de. 
Médecins  de  Londres , pag.  366. 

Je  vous  dirai  que  votre  malade  paralytique 
efl  prefqu’entiérement  guéri.  Lorfque  je  fuis 
venu  ici  je  lui  ai  fait  prendre  du  raifin  & de 
la  moutarde  infufée  dans  du  cidre  ; & fuivant 
vos  confeils  , je  lui  ai  appliqué  fur  la  future 
fagittale  le  cautère  achiel  jufqua  l’os.  Il  étoît 
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fi  infenfible , qu’il  ne  s’en  apperçut  pas , mais 
les  effets  qui  s’en  font  fuivis  m’ont  étonné  ; 
le  lendemain  lorfque  j’allai  le  voir  , la  joie 
étoit  peinte  fur  fon  vifage.  Il  levoit  fon  bras 
malade  à la  hauteur  de  la  tête,  mais  il  ne 
pouvoit  encore  remuer  les  doigts  ; la  parole 
étoit  beaucoup  plus  libre , & fes  efprits  plus 
relevés.  J’ai  empêché  la  plaie  de  fe  fermer  , 
comme  fi  ç’eut  été  un  cautère , & il  en  efl 
forti  beaucoup  de  pus.  Depuis  ce  jour  il  va 
mieux  , mais  non  pas  tout  - à - fait  en  même 
proportion  que  les  premières  vingt  - quatre 
heures.  La lenfibilité  a augmenté  dans  la  partie, 
& la  maladie  a diminué  ; préfentement  il  peut 
remuer  les  doigts  , & il  fe  fert  de  cette  main 
comme  de  l’autre  , excepté  qu’elle  n’efl  pas 
fi  forte.  Depuis  même  que  j’ai  fait  l’opération , 
il  a été  beaucoup  plus  joyeux,  & paroît  plus 
content  qu’avant  fa  maladie. 

Remede  contre  le  Choiera  - morbus  ou  TrouJJc- 
galant  des  Indes , tiré  du  Voyage  aux  Indes 
orientales  de  Belloni , en  1 68 p. 

Une  foif  ardente,  des  maux  de  tête,  des 
inquiétudes  , le  délire  , la  diarrhée  , le  vomif- 
fement , un  pouls  fort  & inégal , des  urines 
tantôt  rouges,  tantôt  blanches,  & toujours 
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limpides  préfentent  les  principaux  fymptomes 
de  cette  maladie . 

En  voici  le  remede  eflcntiel  : on  applique 
line  verge  de  fer  latéralement  au  talon  fur  là 
partie  de  la  peau  calleufe  qui  s’y  trouve  , & 
cela  jufqu’à  ce  que  le  malade  fe  plaigne  de  la 
chaleur.  On  retire  alors  la  broche,  & on  frappe 
à petits  coups  la  partie  brûlée  avec  le  cuir  d’urt 
foulier  fouple.  On  prévient  par-là  toute  for- 
mation de  phlidaines.  Cette  brûlure  n’occa- 
fionne  que  peu  de  douleur , & n’empêcheroit 
pas  le  malade  de  fe  fervir  tout  de  fuite  de  fes 
pieds  , h la  maladie  ne  l’airêtoit  pas.  Le 
trouffe-galant  néanmoins  perd  auffitôt  fa  plus 
grande  violence  , & fi  la  nevre  ne  s’évanouit 
pas , on  l’attaque  aufîitôt  par  les  remedes  or- 
dinaires. On  nourrit  le  malade  de  tifanne  & 
de  crème  d’orge,  auxquels  on  ajoute  beaucoup 
de  poivre  , fi  la  fievre  efl  encore  de  la  partie; 
on  poudre  aufîi  la  tête  avec  du  poivre , mais 
on  fe  garde  de  la  faignée  , & ce  n’eft  que 
vers  la  terminaifon  de  la  maladie  , qu’on  pref- 
crit  quelques  légers  purgatifs , pourvu  qu’il 
n’y  ait  pas  le  moindre  reffentiment  de  fievre. 

Cette  hiftoire  eft  peut-être , dira-t-on  , un 
de  ces  contes  de  voyageurs  toujours  empreffés 
à débiter  du  merveilleux  aux  dépens  même 
de  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas , fans  doute  , 

en 
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en  défendre  l’authenticité , cependant  elle  eft 
détaillée  par  un  Médecin  qui  fut  le  premier 
à tourner  cette  pratique  en  ridicule  , & ce  ne 
fut  qu’après  une  funefte  expérience  trop  fou- 
vent  réitérée  , que  Belloni  apprit  enfin  que  ce 
remede  étoit  le  feul  fpécifique  contre  cette 
maladie , & il  y eut  recours  dans  la  fuite  avec 
le  plus  grand  fuccès,  tant  pour  lui-même  que 
pour  les  malades  qui  lui  étoient  confiés. 

Je  ne  fuis  pas  garant,  je  le  répété  , de  la 
véracité  de  Belloni  , mais  une  obfervation 
bannale  fe  préfentera  à tout  le  monde  pour 
étayer  ce  récit.  C’ell  celle  des  douleurs 
dans  le  ventre  avec  diarrhée  dont  quelques 
perfonnes  font  atteintes , aufîïtôt  qu’elles  ont 
marché  les  pieds  nuds  fur  des  chofes  froides. 
J’ai  connu  un  jeune  Avocat  qui  par  ce  moyen 
fe  purgeoit , difoit-il  , lorfqu’il  le  jugeoit  à 
propos  ; il  mourut  jeune , & j’étois  moi-même 
trop  jeune  alors  pour  donner  quelqu’attention 
à l’influence  qu’avoit  pu  avoir  fur  la  maladie 
qui  le  terraffa , cette  mauvaife  recette  de  pur- 
gation. 

Un  arrêt  fubit  de  la  tranfpirat-ion  des  pieds 
& un  reflux  de  cette  tranfpiration  fur  les  in- 
teflins  viennent  auffitôt  fepréfenter  pour  rendre 
compte  de  la  colique  dont  eff  bientôt  payée 
l’imprudence  de  marcher  à pieds  nuds  : mais 
Tome  IL  E 
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l’obfcrvation  de  Belloni  ne  jettera-t-elle  point 
d’obfcurité  fur  cette  théorie  déjà  très-obfctire  ? 
Le  feu  appliqué  au  talon  guérit-il  le  troude- 
galant,  en  augmentant  la  tranfpiration  dans 
le  bas-ventre  ? C’ed  ce  qu’on  ne  peut  décider 
par  aucune  des  circondances  détaillées  par 
Belloni.  Ainfi,  quoique  j’aie  vu  le  feu  avoir 
fendblement  les  propriétés  du  plus  puidant 
diaphorétique , j’aimerois  mieux  dire  qu’il 
guérit  la  maladie  orientale  par  fympathie 
nerveufe  , comme  le  froid  aux  pieds  donne 
la  colique  par  une  a&ion  nerveufe  diamétra- 
lement oppofée.  Accumulons  des  faits,  mais 
n’échaffaudons  point  de  théorie.  C’ed  cette  fu- 
reur de  théorie  qui  a fait  tant  de  mauvais 
Médecins , & qui  a mis  de  fi  fortes  entraves 
aux  progrès  de  la  vraie  Médecii 
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MÉMOIRE 

S U R la  théorie  des  douleurs  par  fympathïe. 

(3  N a déjà  été , & on  fera  peut-être  encore 
fi  fouvent  dans  le  cas  de  parler  incidemment 
des  douleurs  par  fympathie , qu’il  convient 
de  s’arrêter  quelques  moyens , & à deffein  , 
fur  la  théorie  très-abftraite  de  ces  douleurs. 
On  ne  peut  d’ailleurs  faire  un  pas  dans  le 
traitement  des  maladies  tant  internes  qu’ex- 
ternes, fans  être  furpris  par  les  phénomènes 
de  ces  douleurs  fympathiques.  Dans  un  autre 
Mémoire  j’ai  hafardé  quelques  conjectures  fur 
ces  douleurs  fingulieres  qu’un  malade  croit 
relfentir  dans  un  membre  qui  lui  a été  coupé  ; 
mais  ces  conjectures  ne  peuvent  être  adaptées 
à la  théorie  des  douleurs  fympathiques  dont 
on  va  s’occuper. 

On  divife  les  douleurs  en  idiopathiques  & 
en  fympathiques.  « Les  douleurs  idiopathiques 
» font  celles,  dit  M.  de  Sauvages , ( clajjes  mor - 
» borum  t.  2 , p.  48  , ) dont  le  principe  ma- 
» tériel , ou  la  matière  morbifique  , font  cen- 
» fées  rélider  dans  la  partie  même  011  fe  fait 
» reflentir  la  douleur;  telle  eit  une  douleur 
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» à la  tête  dépendante  de  la  pléthore  des  val (- 
» féaux  du  cerveau,  de  fes  membranes  , &c. 
» Les  douleurs  fymphatiques  font  celles  dont 
» la  caufe  évidente,  dont  la  matière  morbifique 
» font  dans  un  lieu , tandis  que  la  douleur  fe 
» fait  reffentir  dans  un  autre  ; telle  eff  la  mi- 
» graine  qu’on  attribue  aux  impuretés  de  l’ef- 
» tooiac  , à l’arrêt  du  fang  dans  la  matrice,  &c. 

» Or  il  eft  faux  , continue  M.  de  Sauvages  ^ 
>»  que  la  douleur  fympathique  puifTe  être  at- 
» tribuée  à une  caufe  qui  feroit  disante  de  la 
» partie  où  elle  fe  fait  reffentir  ; c’eft  donc 
» errer , par  exemple  , que  de  placer  dans 
» l’effomac  la  caufe  d’une  migraine  ffoma- 
» chique.  Il  eff  vrai  cependant  que  fouvent 
» un  émétique  a difîipé  une  pareille  migraine  , 
» mais  il  n’en  faut  pas  conclure  qu’elle  eût  fa 
» caufe  matérielle  dans  l’eftomac  ; car  pourquoi 
» ne  pas  chercher  cette  caufe  dans  un  fang 
» épaiffi  qui  engorge  les  vaiffeaux  des  mé- 
» ninges  du  cerveau  ? fauf  enfuite  à examiner 
» fi  cet  épaifîiffement  vient  de  faburre  ou  de 
» pléthore , de  faburre  ou  des  mauvais  levains 
» qui  auront  paffé  de  l’eftomac  dans  la  maffe 
» du  fang.  Le  mal  de  tête  dépendant  d’une 
» pareille  caufe  , fera  très-bien  difîipé  ou  pré- 
» venu  par  un  émétique , quoiqu’on  en  rap- 
» porte  le  principe  prochain  à la  tête , partie 


DE  M.  POUTEAU.  69 

» à laquelle  011  rapporte  aufïi  la  douleur  ; car 
» l’ébranlement  occafionné  par  l’émétique  peut 
» réfoudre  le  fang  arreté  dans  le  cerveau 
» môme , & le  retour  des  douleurs  fe  trouve 
» empêché  par  l’évacuation  de  la  faburre, 
s>  Ainfi  les  maladies  que  quelques-uns  regar- 
» dent  comme  fympathiques , font  pour  la 
» théorie  de  quelques  autres  vraiment  idio- 
» pathiques.  Cette  ^divifion  des  maladies  ed 
» donc  toute  arbitraire , & l’ouvrage  d’une 
» théorie  fouvent  erronée  ». 

Il  paroît  par  cette  tradu&ion  de  M.  de  Sau- 
vages que  ce  célèbre  Profeffeur  ne  croyoit  en 
aucune  façon  aux  douleurs  purement  fympa- 
thiques , c’eft-à-dire , à des  douleurs  qui  n’euf- 
fent  aucune  caufe  irritante  & matérielle  dans 
la  partie  môme  où  elles  fe  font  reffentir.  Ce- 
pendant la  douleur  dans  un  membre  coupé 
n’offre-t-elle  donc  pas  un  tableau  allez  décidé 
d’une  douleur  fans  caufe  matérielle  , fans 
caufe  inhérente  à la  partie  môme  qui  fouffre 
ou  paroît  fouffrir.  Dans  ce  dernier  cas  aufli 
connu  qu’il  eft  inexpliquable , le  malade  ne 
rapporte-t-il  pas  conftamment  la  douleur  à la 
partie  d’un  membre  qu’il  fait  bien  ne  faire 
plus  partie  de  lui-même , d’un  membre  dont 
il  eft  quelquefois  privé  depuis  long-tems  } 
j’avoue  que  la  théorie  que  j’ai  hafardée  fur 
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la  caufe  des  douleurs  dans  un  membre  qui 
n’ed  plus , ne  peut  convenir  à tant  d’autres 
douleurs  de  fympathie  ; j’avoue  qu’elle  ne 
peut  pas  expliquer  comment  un  coup  de  trois 
quarts  dans  la  veille  a pu  exciter  dans  le  même 
inllant  une  très-violente  douleur  à la  nuque  ; 
comment  un  fort  véficatoire  fur  le  devant  de 
la  poitrine  a porté  l’imprefTion  de  la  douleur 
fur  le  fommet  de  la  tête , plutôt  que  fur  la  ré- 
gion de  la  vetfie.  Mais  par  un  très  - grand 
nombre  de  faits  pareils , je  fuis  pleinement 
convaincu  que  ces  douleurs  fympathiques 
peuvent , contre  l'opinion  de  M.  de  Sauvages , 
être  attribuées  à une  caufe  qui  feroit  disante 
de  la  partie  où  elles  fe  font  reffentir.  Je  fais 
qu’il  n’y  a point  d’erreur , par  exemple  , à 
placer  dans  l’eftomac  la  caufe  d’une  migraine , 
& fi  un  émétique  peut  difîiper  cette  migraine, 
j’eftime  qu’on  eft  en  droit  de  conclure  que  fa 
caufe  matérielle  étoit  dans  l’eftomac , & nul- 
lement dans  un  fang  épailîi  qui  engorgeoit 
les  membranes  du  cerveau.  L’ébranlement  par 
l’émétique  n’a  occafionné  aucune  réfolution 
de  fang  dans  le  cerveau  même  ou  dans  fes 
membranes  ; ce  remede  a feulement  par  l’éva- 
cuation de  la  faburre  de  l’ellomac  , débarraffé 
les  papilles  nerveufes  de  la  tunique  interne 
de  ce  vifeère , & a fait  évacuer  des  matières 
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putrides  ou  autres  , lefquelles  irritoient  ces 
papilles.  Il  a chafté  de  l’eftomac  une  caufe 
irritante  dont  les  effets  les  plus  fenfibles  ne 
fe  faifoient  pas  remarquer  fur  le  vifcère  même 
afFedé , mais  fe  portoient  par  fympathie  & 
fans  matière  jufques  dans  la  tête , 11e  laiffant 
même  aucune  imprefïïon  fur  la  route  , quaji 
imper  tranfito  media.  C’eft  ainfi  qu’en  touchant 
la  branche  du  nerf  crural  d’une  cuiffe  coupée, 
j’excitois  une  vive  douleur , non  dans  la 
cuiffe,  mais  dans  le  pied  qu’elle  avoit  perdu 
depuis  affez  long-tems,  douleur  qui  fans  doute 
ne  fuppofoit  aucun  engorgement  ou  fanguin , 
ou  féreux , ou  lymphatique  dans  ce  pied.  Il 
peut  donc  y avoir  des  douleurs  fympathiques 
& fans  matière  , ce  qu’il  ed  très-important  de 
bien  établir. 

Ainfi  la  divifion  des  maladies  en  idiopa- 
thiques & fympathiques  eh:  très-légitime  ; elle 
eu  même  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  pratique  de  la  Médecine.  Combien  en  effet 
importe-t-il  de  ne  pas  confondre  une  douleur 
par  correfpondance  , avec  une  douleur  effen- 
tielle  ou  idiopathique.  Ce  n’eft  pas  fans  doute 
au  produit  fympathique  d’une  caufe  irritante 
qu’il  faut  s’adreffer  ; au  pied  , par  exemple  , 
qui  paroît  fonffrir  fi  cruellement  après  l’am- 
putation de  la  jambe  ; à la  douleur  de  tête 
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lorfque  la  caufe  matérielle  de  cette  douleur 
eft  dans  l’eftomac.  Mais  on  recherchera  avec 
le  plus  grand  foin  quelle  eh  la  vraie  caufe 
idiopathique,  caufe fouvent  très-cachée,  & qui 
fe  montre  rarement  avec  autant  de  clarté,  que 
dans  une  obfervation  que  j’ai  rapportée  ail- 
leurs, & qui  a pour  objet  une  douleur  aigue 
qui  furvint  à la  nuque  vers  l’apophyfe  épi- 
neufe  de  la  quatrième  vertèbre  du  col  dans 
l’inftant  qu’on  plongea  un  trois-quarts  dans  la 
vefiie , pour  obvier  à une  rétention  d’urine. 
J’ai  toujours  cru,  lorfque  je  fus  confulté  deux 
ans  après  , être  fuffifamment  fondé  à attribuer 
la  perfévérance  de  cette  douleur  à ce  qu’une 
cicatrice  n’avoit  jamais  pu  fermer  l’ouverture 
faite  par  le  trois-quarts , à ce  que  les  urines 
qui  couloient  toujours  par  cette  ilfue  contre 
nature  annonçoient  des  callofités,  à ce  que 
dans  ces  calîolités  étoit  embarrafle,  entravé 
& toujours  irrité  le  filet  nerveux  qui  , blefie 
par  le  trois-quarts  , avoit  fympathiquement 
porté  une  douleur  à la  nuque  très-poignante , 
très-confrante  , fans  qu’aucune  efpece  d’hé- 
térogène humoral  porté  de  la  région  de  la 
vefiie  à celle  de  la  nuque , eut  produit  cette 
douleur.  Je  ne  craignis  point  de  décider 
quelle  ne  pouvoit  être  difiipée  que  par  la 
guérifon  de  la  fiihile  ? fins  promettre  néan- 
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moins  que  clans  ce  cas  de  guérifon  celle  de 
la  douleur  parvint  jamais  à être  totale.  On 
fait  que  dans  le  corps  d'une  cicatrice  il  peut 
relier  des  embarras , des  concrétions  lympha- 
tiques très-capables  de  gêner  les  fibrilles  ner- 
veufes  qui  s’y  trouvent  placées.  J'ai  été  quel- 
quefois obligé  de  détruire  c es  concrétions 
avec  le  fer  ou  avec  les  cardiaques , pour  ar- 
rêter des  accidens  formidables  , tels  que  des 
mouvemens  convulfifs  ou  autres. 

Rien  n’eft  donc  plus  folidement  établi  par 
les  faits  que  la  poffibilité  d’une  douleur  dont 
la  caufe  matérielle  elt  à une  diftance  très- 
éloignée.  Ce  n’eft  pas  que  cette  douleur  fym- 
pathique  & fans  matière  ne  puilTe  devenir  le 
foyer  d’un  engorgement  humoral  , d’un  en-  1 
gorgement  dont  la  nature  aura  même  les  plus 
grandes  relations  avec  celle  de  la  caufe  éloi- 
gnée dont  elle  cil  l’ouvrage  ; c’efl  ainfi , par 
exemple  , que  la  douleur  très  - immatérielle 
dans  un  pied  qui  a été  coupé  pourroit  deve- 
nir le  foyer  d’un  engorgement,  d’un  dépôt 
même , fi , fans  avoir  plus  de  matière  , elle 
pouvoit  fe  rencontrer  dans  un  pied  qui  feroit 
encore  partie  du  corps.  Il  y a plus  encore  , 
c’eft  que  ce  dépôt  fympathique , ce  dépôt 
fans  aucune  relation  humorale  avec  le  foyer 
d’irritation , feroit  de  nature  fcrophuleufe  li 
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ce  foyer  étoit  celui  d’un  levain  fcrophuleux  , 
de  nature  vénérienne,  fi  ce  foyer  receloit  une 
caufe  vénérienne.  Par  la  même  raifon,  un 
engorgement  cancéreux  à la  matrice  peut  en 
faire  développer  un  autre  au  fein  , & de  la 
même  nature  , & cela  par  la  feule  correfpon- 
cîance  nerveufe , c’eit  à-dire  , fins  qu’aucune 
portioncule  de  levain  cancéreux  doive  être 
portée  de  la  matrice  au  fein.  De  même  le 
vice  vénérien  dont  fe  trouve  d’abord  infeéïée 
une  partie  ifolée , peut  bientôt  devenir  le  vice 
de  quelqu’autre  plus  ou  moins  éloignée  , & 
même  par  fuccefiion  de  tems  un  vice  général, 
non  par  une  vraie  contagion  de  fluide  à fluide, 
en  conféquence  de  quelque  réforption  par  les 
veines,  ou  par  quelqu’autre  voie  (3),  mais 
par  l’irritation  locale  que  le  virus  fait  dans  la 
partie  qui  en  efl  d’abord  affectée , par  celle 
qui  de  ce  local  très-circonfcrit  fe  porte  fur 
une  autre  partie  , & qui  va  devenir  le  foyer 
d’un  engorgement  dans  lequel  les  fucs  arrêtés 
fe  mettront  à l’iiniffon  d’acrimonie  avec  ceux 
qui  d’une  diftance  plus  ou  moins  éloignée, 
ont  occafionné  leur  afrêt,  leur  ftagnation.  Ces 
fucs  acquerront  enfin  la  perverfion  cance- 
reufe  , fans  l’avoir  reçue  en  aucune  façon 
d’aucun  autre  fuc  ; ils  feront  cette  trille  acqui- 
sition , & par  l’action  des  folides  irrités  & par 
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les  facheufes  combinaifons  fubféquentes  que 
produiront  cet  arrêt , cette  ftagnation. 

Si  la  falive  cle  l’homme  le  plus  fain  peut , 
dans  un  accès  violent  de  colere  , devenir  très- 
vénéneufe , n’eft-ce  pas  par  le  feul  change- 
ment que  cette  paflion  convulfive  a mife  inf- 
tantanément  dans  la  fécrétion  de  la  falive? 
Soyons  donc  moins  furpris  qu’un  accès  épi- 
leptique qui  agit  fi  fortement  fur  les  organes 
falivaires , puiffe  à tel  point  dépraver  la  falive 
que  Malphigi  ait  vu  une  mere  devenir  enragée 
pour  avoir  été  mordue  par  fa  hile  , pendant 
que  cette  fille  étoit  dans  un  accès  d’épilepfie. 
Un  fait  femblable  a depuis  été  configné  dans 
le  Journal  de  Médecine,  Avril  1761.  Tout 
concourt  par  conféquent  à prouver  que  c’eft 
toujours  ou  prefque  toujours  aux  folides  qu’il 
faut  demander  compte  de  la  perverfion  des 
fluides  , & même  dans  la  petite  vérole  dont  la 
contagion  pafle  fi  communément  pour  atta- 
quer dire&ement  les  fluides  (4).  Aufîi  l’axiome 
trivial  qui  dit  que  perfonne  ne  donne  ce  qu’il 
n’a  pas , ncmo  dat  quod  non  habet , n’efl:  pas 
mieux  fondé  que  celui  qui  dit  que  la  douleur 
ell  toujours  où  efl;  la  maladie  , ubi  dolor  ibi 
morbus. 

Les  maladies  contagicufcs  ne  fe  communi- 
quent donc  jamais  de  fluide  à fluide  immé- 
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diatement.  ïi  faut  toujours  pour  cette  com- 
munication faire  intervenir  l’adion  des  folides , 
ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  l’obfervation 
qui  montre  chaque  jour  que  les  configurions 
les  plus  fortes,  les  plus  fenfibles , les  plus  ir- 
ritables , font  aufii  celles  qui  font  les  plus 
fufceptibles  de  contagion.  L action  des  folides 
ed  pour  cette  communication  la  main  qui 
reçoit  le  flambeau  ardent  qui  va  allumer  un 
autre  flambeau.  Rien  aufîi  ne  me  paroît  moins 
convenir  aux  loix  de  l’économie  animale  que 
la  comparaifon  triviale  d’un  morceau  de  pâte 
aigrie  qui  va  mettre  en  fermentation  & faire 
enfin  tourner  à l’aigre  une  maffe  de  pâte  con- 
fidérable.  Tout  le  fyfiême  de  l’animalité  ne 
porte  edentiellement  que  fur  la  fenfibilité  ner- 
veufe.  Sufpendez  cette  J enfibilité  , tout  ed 
fufpendu  ; éteignez-là  , tout  ed  éteint.  Il  rede 
feulement  à didinguer  deux  fortes  de  fenfibi- 
lité , l’une  qui  fe  manifede  par  les  fenfations 
agréables  ou  défagréables , & l’autre  qui  ed 
toute  implicite , & fans  aucune  fenfation  dé- 
veloppée ; & à ce  titre  elle  pourroit  mériter  le 
nom  d’irritabilité.  Je  crois  avoir  prouvé  dans 
un  autre  Mémoire  que  la  première  dépend 
des  nerfs  du  cerveau  proprement  dit,  & la 
fécondé  des  nerfs  qui  font  fournis  par  le  cer- 
velet. Si  mes  preuves  font  exactes,  je  ferai 
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heureufement  intervenu  dans  une  des  plus 
grandes  difcuïîions  qui  aient  occupé  les  Phy- 
iiologiftes. 


MÉMOIRE 


Sur  le  danger  des  coups  à la  tete  , lors  meme 
qu’ils  ninte'rejjent  que  le  cuir  chevelu. 

Première  Observation, 

M AGDELEINE  Moudet,  de  Lyon  , 
âgée  de  vingt -deux  ans,  femme  d’Antoine 
Brudet } & attachée  à une  troupe  de  charla- 
tans , étant  à Crémieux , petite  ville  du  Dau- 
phiné, reçut  à la  tête  un  coup  d’une  chaife 
jettée  par  fon  pere;  cette  chaife  l’atteignit 
derrière  l’oreille  droite,  immédiatement  au- 
delîus  de  l’apophyfe  maftoïde.  Il  n’y  eut  point 
de  plaie  : la  malade  tomba  aulîitôt , & relia 
quelque  tems  fans  connoiffance;  les  accidens 
parurent  fi  graves  qu’un  Médecin  de  Grenoble 
qui  alla  à Crémieux,  quelques  jours  après, 
confeilla  le  trépan.  Elle  fe  rétablit  néanmoins 
fans  aucune  opération  , à une  douleur  près 
qui  fe  faifoit  fentir  dans  l’endroit  frappé  , & 
qui  de-là  s’étendoit  jufqu’à  l’orbite, à la  moitié 
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du  front  du  môme  côté.  Cette  douleur  dimi- 
nua peu-à-peu  pendant  l’efpace  de  quatre  ans, 
au  bout  defquels  la  malade  revint  à Lyon  avec 
toutes  les  apparences  de  la  meilleure  fanté. 
Je  tiens  ce  détail  de  la  malade  même  & de  fa 
fœur. 

Cette  femme  quelque  tems  après  fon  retour 
à Lyon , fut  attaquée  d’une  douleur  rhuma- 
tifmale  au  poignet  gauche,  accompagnée  de 
beaucoup  d’inflammation  & d’une  fievre  très- 
violente  ; quelques  faignées  & les  remedes 
généraux  difTiperent  en  aiTez  peu  de  tems 
cette  maladie.  Qu’on  fe  refTouvienne  que  le 
coup  à la  tête  avoit  été  reçu  dans  le  côté 
droit , & que  cette  douleur  s’étoit  fait  refien- 
tir  du  côté  gauche,  de  même  que  les  autres 
fâcheux  fymptômes  que  je  vais  rapporter,  & 
on  jugera  fi  cette  douleur  n’avoit  pas  avec 
le  coup  une  relation  direcle. 

Le  I 5 de  Février  1751,  Magdeleine  Moudet , 
eut  de  vives  altercations  avec  fa  fœur  mariée 
comme  elle  à un  vendeur  d’orviétan  ; elle  fe 
livra  à des  mouvemens  de  colere  & de  rage  fi 
violens , qu’elle  réfolut  dans  l’inflant  de  s’aller 
noyer;  elle  en  prit  même  le  chemin;  mais  on 
l’arrêta  : revenue  chez  elle , elle  perdit  la  con- 
noi'ffance  & le  fentiment;  on  la  tira  de  ce  fâ- 
cheux état , mais  il  lui  refia  uue  paralyfie  d^ 
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la  moitié  du  corps  du  coté  gauche  : cet  ac- 
cident étoit  accompagné  d’une  perte  entière 
de  la  parole,  d’une  impoffibilité  abfolue  d’ava- 
ler, & d’une  difficulté  de  refpirer  extraordi- 
naire. 

Elle  étoit  dans  cette  fituation , lorfqu’on  la 
porta  à l’Hôtel-Dieu  le  19  Février  1751  ; elle 
fut  placée  dans  unefalle  des  fié  vreufes.  M.  C/20/, 
Médecin  ordinaire  de  cet  Hôpital , eut  pour 
elle  tous  les  foins  qu’exigeoit  le  danger  prtC 
fant  dont  elle  fe  trouvoit  menacée.  Il  mit  eu 
ufage  les  faignées , l’émétique , les  purgatifs  , 
les  vélicatoires  entre  les  deux  épaules , les 
ventoufes  fearifiées  au  dos , & tout  ce  que 
la  pratique  la  plus  éclairée  confeille  en  pa- 
reille occurrence.  Par  le  moyen  de  ces  iecours 
la  parole  revint,  la  refpiration  fut  moins  diffi- 
cile, de  meme  que  la  déglutition;  mais  la 
malade  bégaya  toujours  jufqu’à  la  fin  de  fa 
maladie. 

La  paralyfie  qui  occupoit  le  côté  gauche , 
ne  céda  pas  aux  remedes  comme  les  autres 
fymptômes , elle  fe  foutint  au  contraire  pen- 
dant un  mois  dans  le  même  état;  les  parties 
dont  elle  s’étoit  emparée,  n’avoient  ni  fenti- 
ment,  ni  mouvement.  Au  bout  de  ce  teins, 
les  accidens  fe  réveillèrent  avec  plus  de  vio- 
lence; la  paralyfie  empiéta  d’abord  fur  les 
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parties  inférieures  du  côté  droit , & dans  l’ef- 
pace  de  trois  jours  , elle  s’étendit  peu-à-peu 
fur  tout  le  corps,  à l’exception  du  bras  droit , 
du  col , & de  la  moitié  de  la  tête  du  côté  droit. 

Quoique  la  langue  fût  très-embarraiïee , on 
pouvoit  néanmoins  comprendre  le  bégayement 
de  cette  femme  ; elle  fe  plaignoit  d’avoir  de 
tems  en  tems  des  vertiges,  & de  reffentir  de 
grandes  douleurs  de  tête  du  côté  droit , & 
fur-tout  à l’œil  droit , & à fa  circonférence. 
Elle  avaloit  les  liquides  feulement , & n’alloit 
point  fous  elle;  lorfqu’on  la  foulevoit,  elle 
étoit  emportée  du  côté  où  le  corps  étoit  le 
plus  panché. 

Ce  tems  orageux  ne  dura  que  huit  jours; 
& dans  l’efpace  de  cinq  autres  jours,  la  pa- 
raîyfie  abandonna  le  coté  droit , l’appétit  & 
la  gaieté  revinrent , & pendant  la  quinzaine 
fuivante,  le  côté  gauche  fut  prefque  entiè- 
rement débarraffé  de  la  paralyfe.  Il  ne  lui 
reftoit  que  la  douleur  de  tête , & fur-tout  de 
l’œil  droit,  ce  qui  ne  l’empêchoit  pas  de  fe 
promener  dans  les  falles  à l’aide  des  po- 
tences. 

On  croyoit  cette  femme  prefqu’entiérement 
rétablie,  lorfqu’après  trois  femaines  de  con- 
valefcence , elle  eut  une  fécondé  & derniere 
rechute , mais  beaucoup  plus  dangereufe  que 

les 


DE  M.  POUTEAU.  8l 

les  précédentes,  elle  redevint  paralytique  de 
tout  le  corps  , fans  parole  & fans  mouvement , 
le  col  & la  moitié  de  la  tête  refterent  libres; 
cet  état  d’anéantiffement  ne  dura  qu’un  jour , 
après  lequel  elle  commença  à bégayer.  La 
difficulté  de  refpirer,  & l’impoffibilité  d’ava- 
ler furent  auffi  grandes  que  dans  le  premier 
accès;  un  délire  furieux  accompagné  des  mou- 
vemens  convulfifs  les  plus  forts  parut  auffi- 
tôt  ; elle  recouvra  néanmoins  l’iifage  du  bras 
droit , dont  elle  fe  fervoit  avec  beaucoup  de 
force  pour  fe  débarraffier  de  ceux  qui  vou- 
loient  la  tenir  : les  convulfions  étoient  fi  vio- 
lentes, que  par  de  courts  intervalles  elle  fe 
plioit  fubitement,  de  façon  que  fa  tête  alloit 
chercher  fes  pieds  ; elle  fe  feroit  même  élan- 
cée plus  d’une  fois  au-delà  des  pieds  du  lit, 
ou  auroit  frappé  vivement  de  la  tête  contre 
le  doffier  du  lit , fi  on  ne  l’avoit  arrêtée  par 
des  draps  paffiés  en  travers  fur  fon  corps. 

Cet  état  furieux  dura  trois  jours;  elle  pa- 
rut au  bout  du  troifieme,  prête  à expirer  , 
& on  lui  adminillra  les  derniers  facremens. 
Le  quatrième,  le  délire  ceffii,  & les  autres 
accidens  montrèrent  quelque  rémiffion  ; je  la 
vis  alors  dans  la  matinée,  & frappé  de  la 
diverfité  & de  la  bifarrerie  de  tous  les  fymp- 
tômes  de  cette  maladie,  je  lui  fis  encore  beau- 
Tome  IL  F 
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coup  de  queflions  que  je  lui  avois  déjà  faites 
précédemment  : dans  la  multiplicité  de  fes 
réponfes , elle  me  parla  pour  la  première  fois 
du  coup  qu’elle  avoit  reçu  anciennement  à 
la  tête:  je  demandai  à voir  l’endroit  qui  avoit 
été  frappé , il  étoit  recouvert  de  cheveux  auffi 
beaux  & auffi  longs  que  dans  le  refie  du 
cuir  chevelu.  Pour  reconnoître  s’il  n’y  avoit 
point  d’engorgement,  j’appuyai  le  pouce  un 
peu  fortement  ; auffitot  elle  éprouva  un  mou- 
vement convulfif  plus  fort  qu’aucun  de  ceux 
qu’elle  avoit  eu  ; elle  perdit  même  dans  cet 
inflant  la  connoifîance , je  réitérai  encore 
plus  vivement  la  même  preffion,  le  mouve- 
ment convulfif  qu’elle  produifit  fut  fi  vio- 
lent, qu’il  reffembla  au  plus  fort  fymptôme  de 
l’épylepfie , la  malade  écuma  contre  fon  or- 
dinaire, elle  fe  plaignit  d’avoir  reffenti  une 
douleur  fi  infupportable,  qu’il  lui  fembloit  qu’on 
lui  perçoit  la  tête  depuis  cet  endroit  jufqu’au 
grand  angle  de  l’œil  : je  lui  dis  alors  que 
puifque  la  médecine  ne  pouvoit  rien  fur  elle, 
elle  ne  trouveroit  de  reffource  que  dans  une 
petite  opération;  le  delir  ardent  d’être  déli- 
vrée d’une  maladie  auffi  cruelle  , lui  ht  rece- 
voir ma  propofition  avec  empreffiement. 

Je  communiquai  mon  fentiment  à M.  Chol9 
à qui  la  malade  n’avoit  jamais  rien  dit  du 
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coup  reçu  à la  tête;  il  fut  furpris  des  der- 
nières circonftances  que  je  lui  rapportai , & 
ne  s’oppofa  point  à l’opération  que  je  pré- 
méditois. 

Je  fis  rafer  l’endroit  douloureux,  ce  qu’on 
ne  put  faire  qu’avec  beaucoup  de  peine,  parce 
que  l’impreffion  du  rafoir  excitoit  à tout  mo- 
ment de  nouvelles  convulfions  ; la  partie  ra- 
fée  me  parut  d’un  rouge  lin  peu  animé , mais 
comme  il  n’y  avoit  aucun  engorgement  fen* 
lible,  je  crus  devoir  attribuer  cette  rougeur 
à l’irritation  occafionnée  par  le  rafoir.  Per- 
fuadé  alors  que  la  contufion  du  péricrâne  étoit 
le  principe  de  cette  maladie , je  fis  derrière 
l’oreille  une  incifion  jufqu’à  l’os , qui  commen- 
çoit  à la  pointe  de  l’apophyfe  maftoïde , & 
qui  en  montant  derrière  l’oreille  avoit  quatre 
doigts  de  longueur.  Cette  incifion  ne  donna  lieu 
à aucun  accident;  la  plaie  faigna  peu,  je 
plaçai  mollement  entre  fes  levres  de  la  char- 
pie féche , pour  éviter  une  trop  prompte  réu- 
nion, & j’appliquai  deflus  l’appareil  le  plus 
fimple. 

Une  demi-heure  après  cette  petite  opéra- 
tion , une  Sœur  vint  m’annoncer  avec  empref- 
feinent  que  cette  malade  étoit  entièrement 
guérie  ; qu’elle  s’étoit levée  fans  aide,  & qu’elle 
parloit  & avaloit  avec  la  plus  grande  facilité. 

F 2 
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je  trouvai  en  effet  les  chofes  comme  on  me 
les  avoit  rapportées,  & je  vis  avec  plaifir 
cette  infortunée  fans  aucun  refte  de  paraly- 
fie. 

Après  une  fuppuration  de  fix  jours,  la  ma- 
lade fentoit  encore  un  embarras  à la  circon- 
férence de  la  plaie,  une  partie  fur-tout  de 
cette  circonférence  étoit  doulouretife  au  tou- 
cher, quoique  fans  inflammation;  je  fis  une 
fécondé  incifion  parallelle  à la  première, à cinq 
lignes  de  diftance:  les  plaies  guérirent  facile- 
ment , & la  malade  fortit  de  FHôpital  jouif- 
fant  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  des  dé- 
rangemens  de  l’économie  animale  des  phéno- 
mènes dont  la  complication  étonne  & embar- 
raffe  ceux  mêmes  qui  font  les  plus  verfés  dans 
l’hiftoire  immenfe  du  corps  humain.  On  voit 
dans  l’obfervation  que  je  viens  de  rapporter 
combien  un  fimple  coup  reçu  à la  tête  peut 
mériter  d’attention.  La  perte  de  connoiffance 
furvenue  dans  Imitant  du  coup  doit  être  at- 
tribuée à la  commotion  du  cerveau  ; cette  dou- 
leur qui  fe  fait  reffentir  long-tems  après  le 
coup  dans  l’endroit  frappé,  en  s’étendant  juf- 
qu’à  l’orbite , & qui  efl  enfin  totalement  difli- 
pée,  après  un  long  efpace  de  tems,  s’explique 
aifément  par  le  dérangement  que  la  contu- 
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(ion  a occalionné  dans  la  ftru&ure  organique 
des  parties  frappées , mais  le  retour  de  tous 
les  accidens,  avec  des  fymptômes  encore  plus’ 
formidables , à la  fuite  d’un  accès  de  colere , 
doit  fixer  toute  notre  attention* 

De  toutes  les  pallions  dont  notre  ame  peut 
être  agitée , la  colere  eft  celle  dont  les  effets 
font  les  plus  prompts , les  plus  fenfibles  & 
les  plus  terribles.  Dans  l’agitation  violente 
qui  fouleve  toute  la  machine , le  fang  eft  ani- 
mé par  une  fi  grande  vélocité,  & fa  raréfac- 
tion devient  en  même  tems  fi  exceflive,  qu’une 
mort  fubite  en  a été  fouvent  la  cataftrophe. 
La  couleur  livide  de  tout  le  vifage,  des  yeux, 
& fur-tout  des  levres  ; les  yeux  faillans  & 
étincellans,  l’écume  involontaire  qui  s’échappe 
de  la  bouche,  ne  prouvent-ils  pas  que  le  fang 
eft  porté  à la  tête  avec  la  plus  grande  abon- 
dance, & la  plus  rapide  vélocité. 

Magdeleine  Moudet , quatre  ans  après  ce 
coup  reçu,  eft  tranfportée  hors  d’elle -même 
par  le  plus  violent  accès  de  colere.  Les  parties 
léfées  par  le  coup  n’en  avoient  perdu  que  de- 
puis peu  de  tems  l’impreflion  douloureufe , & 
leurorganifation  en  étoit  encore  affoiblie.  Dans 
ces  circonftances  elles  font  accablées  par  un 
torrent  de  fang;  leurs  vaiffeaux  dont  le  ref- 
fort  eft  affoibli , s’engorgent  fubitement  & à 
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l’excès;  les  filets  nerveux  avec  lefquels  les 
vaifleaux  font  entrelacés , font  tiraillés  & 
irrités  ; l’impretfion  vive  faite  fur  ces  nerfs  fe 
communique  de  proche  en  proche  jufqu’au 
cerveau  meme , fufpend  & déroute  le  cours 
des  efprits  animaux.  La  douleur  occafionnée 
par  la  prefiion  du  doigt,  a produit  comme  on 
l’a  dit , les  mêmes  effets , & a eu  les  mêmes 
fuites  : cette  explication  paroîtra  j lifte,  fi  on 
ajoute  le  fuccès  du  moyen  qu’on  a employé 
pour  la  guérifon  ; l’incifion  faite  aux  tégumens 
léfés,  en  coupant  les  vaiffeaux  fanguins  & 
les  filets  nerveux , a vuidé  les  premiers  , & 
relâché  les  féconds , & aufiitôt  tous  les  acci- 
dens  ont  difparu,&  la  guérifon  a été  fi  prompte, 
& fi  entière  , qu’il  me  parut  démontré  que 
la  caufe  primitive  de  cette  multiplicité  de 
fymptômes , réfidoit  toute  entière  dans  la  par- 
tie extérieure  de  la  tête.  Ce  n’efi:  pas  la  feule 
occafion  où  j’aie  obfervé  combien  les  coups 
portés  à la  tête  étoient  dangereux , quoique 
leur  imprefiion  ne  s’étendît  pas  au-delà  de  la 
partie  extérieure  : Fobfervation  fuivante  en 
efi:  une  preuve. 

IIe  Observation. 

Au  mois  d’Oclobre  1753  > M1Ie  ^ar ? âgée 

de  vingt-deux  ans,  demeurant  fur  le  quai  de 
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Saint-Vincent,  voulut  prendre  dans  une  Eglife 
une  chaife  parmi  plufieurs  autres  qui  étoient 
amoncelées  ; elle  fut  frappée  en  plulieurs  en- 
droits de  la  tête  par  ces  chaifes  qui  s’écrou- 
lèrent: MIle  Nar. ...  ne  fut  qu’étourdie,  ellefe 
fit  néanmoins  faigner  ; malgré  cette  précau- 
tion, elle  fut  fujette  depuis  ce  tems  à des 
douleurs  de  tête  continuelles, qui  augmentoient 
ou  diminuoient,  fuivant  les  variations  de  l’at- 
mofphère  ; elle  fut  encore  faignée  plufieurs 
fois  , & fît  inutilement  beaucoup  d’autres  re- 
medes  tant  internes  qu’externes  ; Ion  embon- 
point diminua  confidérablement. 

Je  ne  fus  confulté  pour  cette  maladie  qu’au 
bout  d’un  an.  Après  avoir  fait  rafer  la  tête  , 
je  découvris  fur  l’un  & l’autre  pariétal,  un 
efpace  rouge  d’un  pouce  de  diamètre , la  cir- 
conférence en  étoit  pâteufe,  & légèrement 
tuméfiée.  Je  fis  fur  chaque  contufion  une  in- 
cifion  jufqu’à  l’os  , tranfverfale  aux  ramifica- 
tions des  nerfs  & des  vaiffeaux  ; les  douleurs 
cefferent  aufîitôt. 

Un  mois  après,  cette  Demoifelle  reffentit 
encore  une  douleur  incommode  fur  l’occipital  : 
la  tête  ayant  été  rafée  de  nouveau , je  dé- 
couvris une  autre  contufion  moins  confidé-- 
rable  que  les  deux  autres  , & qui  avoit  échap- 
pé à mes  premières  recherches  : je  réitérai 
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le  même  moyen  , la  guérifon  fut  parfaite , & 
s’ell  très-bien  foutenue  depuis  ce  tems. 

Dans  l’une  & l’autre  de  ces  maladies , le 
péricrâne  me  parut  n’avôîn  fouffert  aucune  al- 
tération, & étoit  intimement  adhérent  à l’os, 
& je  ne  cherchai  point  à le  décoler.  Les  ex- 
périences faites  fur  cette  membrane  par  M.  Hal- 
ler prouvent  affez  fon  infenfibilité,  pour  qu’on 
ne  puiffe  pas  regarder  les  accidens  qui  ont 
fuivi  ces  contufions , comme  dépendants  de 
l'altération  du  péricrâne:  il  efï  vrai  queM.  Hal- 
ler n’a  pas  prononcé  auffi  affirmativement 
fur  l’infenfibilité  du  péricrâne,  que  fur  celle 
du  périofle , parce  qu’il  n’eft  pas  pcffible  de 
s’en  affurer  auffi  exa&ement , à caufe  du  grand 
nombre  de  nerfs  qui  s’avancent  de  toutes 
parts  fur  la  peau  de  la  tête,  & fous  la  ca- 
lotte aponévrotique  : ces  nerfs  partent  de  la 
cinquième , & de  la  feptieme  paire  du  cerveau 
& des  premières  & fécondés  paires  cervicales  : 
en  conféquence  il  efl  difficile  , en  faifant  les 
épreuves  néceffiaires , de  rencontrer  un  endroit 
du  péricrâne  où  il  n’y  ait  aucune  ramification 
de  ces  nerfs. 

La  multitude  des  nerfs  qui  parcourent  l’ex- 
térieur de  la  tête , doit  rendre  la  contufion 
de  cette  partie  de  plus  grande  conféquence 
qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  peau , & fi 
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dans  la  deuxieme  obfervation  les  accidens  n’ont 
pas  été  fi  graves  & fi  compliqués  que  dans 
la  première,  c’eft  que  les  coups  n’ont  pas  été 
aufli  violens , & qu’ils  ont  été  portés  fur  les 
extrémités  des  ramifications  nerveufes.  Dans 
la  première  obfervation  les  nerfs  occipitaux 
ont  été  contus  près  de  l’origine  de  la  pre- 
mière & fécondé  paire  cervicales  ? Un  coup 
d’œil  fur  les  communications  étendues  que  ces 
deux  paires  de  nerfs  ont  avec  le  reffe  du  fyf- 
tême  nerveux,  fera  voir  combien  leur  léfion 
peut  être  dangereufe. 

La  première  paire  communique  avec  le  nerf 
occipital , & par  conféquent  avec  le  nerf 
intercoiïal,  ou  grand  fympathique,  & avec 
la  neuvième  paire  ou  nerf  lingual  ; la  fécondé 
communique  d’abord  avec  la  première  , & en- 
luite  avec  la  troifieme  paire  cervicale, de  même 
qu’avec  le  nerf  acceffoire  de  la  huitième  paire 
ou  nerf  diaphragmatique  ; elle  communique 
encore  par  le  moyen  de  la  troifieme  paire 
cervicale  avec  la  portion  dure  du  nerf  audi- 
tif, & avec  la  neuvième  paire  ; fi  l’on  com- 
bine encore  la  communication  que  ces  diffé- 
rais nerfs  ont  entr’eux , & celles  qu’ils  ont 
avec  plufieurs  autres , on  reconnoîtra  la  caufe 
de  la  paralyfie  , & des  convulfions  dont  Mag- 
deleine Moudet  j a été  attaquée. 
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A ce  s deux  caufes  des  accidens  qui  ont 
accompagné  le  coup  dont  cette  malade  a été 
frappée,  on  pourroit,  je  penfe,  en  ajouter 
une  troilieme , qui  me  paroît  être  la  tenfion 
de  la  peau  au-deffus  de  l’apophyfe  maftoïde  : 
en  effet  la  faillie  que  Ton  fent  à cette  partie 
de  l’occipital , étend  les  tégumens  beaucoup 
plus  que  dans  aucun  autre  endroit  de  la  tête; 
les  engorgemens  doivent  donc  y être  beaucoup 
plus  fâcheux , parce  que  les  nerfs  y font  plus 
fufceptibles  d’irritation. 

Le  détail  qu’on  a donné  de  la  maladie  de 
Magdeleine  Moudet , offre  encore  une  circonf- 
tance  fur  laquelle  il  efl  néceffaire  d’infiffer. 
Le  coup  a été  porté  fur  l’apophyfe  maftoïde 
droite , & la  paralyfie  s’elf  emparée  du  côté 
gauche.  L’explication  de  ce  phénomène  pa- 
roît d’abord  s’offrir  d’elle-même;  une  expé- 
rience fréquente  apprend  que  les  affeêlions 
du  côté  droit  qui  font  affez  graves  pour  oc- 
cafionner  une  paralyfie , tranfmettent  toute 
leur  impreflion  fur  le  côté  gauche,  ce  dont 
on  rend  allez  facilement  raifon , depuis  que  le 
plus  grand  nombre  des  anatomifles  eft  conve- 
nu que  les  nerfs  fe  croifent  dans  la  fubflance 
du  cerveau  ; ainfi  la  difficulté  femble  d’abord 
s’évanouir,  mais  examinée  de  près,  elle  relie 
toute  entière. 


DE  M.  POUTEAU.  91 

Les  nerfs  meurtris  par  le  coup  que  reçut 
cette  femme,  font  entièrement  hors  du  cer- 
veau; leurs  ramifications,  & les  nerfs  avec 
lefquels  ils  communiquent  immédiatement  ont 
été  exempts  de  paralyfie,  tandis  que  les  nerfs 
avec  lefquels  ils  nont  qu’une  liaifon  paffa- 
gere  , ont  été  affeéïés  de  cette  maladie. 

On  ne  peut  expliquer  cette  bifarrerie  ap- 
parente qu’en  difant  que  l’imprefTion  doulou- 
reufe  des  nerfs  contus  dans  le  côté  droit,  au 
lieu  de  s’étendre  immédiatement  à leurs  ra- 
mifications a été  portée  pour  la  plus  grande 
partie  au  cerveau  même , & par  conféquent 
dans  le  côté  gauche  du  cerveau  ; que  pour 
parvenir  jufques  - là  , cette  imprefîlon  a été 
obligée  de  fe  croifer  avec  les  nerfs  qui  paffent 
de  droit  à gauche,  & qu’elle  s’efl  communi- 
quée à ces  nerfs  prefque  toute  entière , puif- 
que  le  côté  droit  a toujours  été  libre  en  tout 
ou  en  partie.  C’eft  ainfi  à peu  près  qu’un  corps 
en  mouvement  qui  en  va  heurter  un  autre 
de  même  force , lui  tranfmet  fon  mouvement 
totit  entier,  pour  refter  dans  un  parfait  repos. 
C’eft  ce  qu'on  voit  arriver  fréquemment  lorf- 
qu’une  boule  jettée  avec  adrefîe  chafîé  celle 
contre  laquelle  elle  eft  lancée,  & va  occu- 
per fa  place. 

On  ne  donne  pas  cette  comparaifon  comme 
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exacte;  ce  n’eft  pas  ici  l’occafion  d’entrer 
dans  la  difcuflîon  épineufe , fi  fouvent  agitée 
& encore  indécile  de  l’a&ion  des  nerfs  fur 
les  corps  animés.  Cette  obfervation  prouve 
de  nouveau  combien  peu  on  eft  inftruit  de 
la  véritable  ftruéhire  des  nerfs,  de  leurs  liai— 
fons  dans  les  endroits  où  ils  fe  croifent,  & 
4e  la  tranfmilîion  des  efprits  animaux.  Ce  font 
des  fecrets  cachés  fous  les  voiles  les  plus 
épais , & que  la  nature  tient  renfermés , s’il 
eft  polîible  de  s’exprimer  ainli , dans  un  fanc- 
tuaire  impénétrable. 

II  Ie  Observation. 

Aux  deux  obfervations  qu’on  vient  de  rap- 
porter, j’en  joins  une  troifieme  toute  récente, 
M.  * * * , qui  en  fait  le  fujet  eft  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans  qui  a toutes  les  appa- 
rences de  la  plus  belle  conftitution.  A l âge 
de  huit  ans , il  tomba  fur  la  tête  par  une  fe- 
nêtre à la  hauteur  de  vingt  pieds , il  perdit 
auftitôt  connoiftance,  & relia  pendant  quel- 
ques heures  dans  rafloupilTement.  On  le  fai- 
gna , les  applications  de  toute  efpece  à la 
tête  ne  furent  pas  épargnées,  & il  auroit  été 
parfaitement  guéri  par  ces  fecours , s’il  ne  lui 
étoit  pas  refté  une  impreftion  douloureufe  à 
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la  partie  du  cuir  chevelu  qui  avoit  le  plus 
fotiffert  de  la  contufion. 

Le  malade  ne  fe  rappelle  pas  d’une  façon 
détaillée  toutes  les  circonftances  dont  fa  ma- 
ladie a été  accompagnée  depuis  cette  époque. 
Il  fait  feulement  qu’il  a eu  depuis  ce  tems-là , 
des  maux  de  tête  prefque  continuels.  Lorfqu’il 
me  fut  adreffé  il  y a quelques  mois  , il  ve- 
noit  de  fouftrir  des  douleurs  à la  tête  fi  ai- 
guës , qu’il  étoit  tombé  dans  fa  chambre  fans 
connoiffance.  Par  l’expofé  qu’il  me  fît  de  fon 
état  a&uel , j’appris  que  la  plus  grande  viva- 
cité des  douleurs  avoit  fon  fiége  à la  partie 
fupérieure  du  pariétal  droit,  qu’elle  s’étendoit 
jufqu’au  grand  angle  de  l’œil  du  même  côté , 
& que  la  vue  dans  cet  œil  étoit  offufquée 
pendant  les  grandes  douleurs.  Je  vis  que  tout 
le  vifage  s’enflammoit  alors  avec  beaucoup 
d’ardeur  , mais  fur-tout  le  côté  droit  où  le 
malade  fentoit  une  chaleur  brûlante. 

M.  ***  portoit  de  fort  beaux  cheveux, 
mais  il  payoit  bien  cher  cet  agrément  ; car 
toutes  les  fois  que  le  peigne  pafïoit  fur  la 
partie  lefée  du  cuir  chevelu , les  douleurs  de- 
venoient  atroces  ; les  cheveux  en  cet  endroit 
étoient  plus  gros  & plus  durs  que  par -tout 
ailleurs  ; ils  n’étoient  jamais  couchés  comme 
les  autres , & ils  fe  hériffoient  de  la  façon  la 
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plus  incommode , lorfque  quelque  caufe  occa» 
tionnelle  donnoit  une  nouvelle  adivite  aux 
douleurs.  La  tête  ayant  été  rafée  par  mon 
confeil,  j’obfervai  un  engorgement  allez  léger, 
mais  avec  rougeur  dans  la  partie  de  la  peau 
qui  avoit  foufFert  de  la  contution  ; Fimprelîion 
du  doigt  en  cet  endroit  ne  laifFoit  point  de 
traces , mais  elle  excitoit  de  vives  douleurs. 
Je  fendis  toute  l’étendue  malade  du  cuir  che- 
velu , ainfi  que  le  péricrâne  par  deux  grandes 
incitions  cruciales , & après  avoir  laitie  couler 
une  palette  de  fang  , j’appliquai  l’appareil 
convenable.  Cette  opération  calma  autiitôt  les 
douleurs , & elles  furent  entièrement  ditiipées 
les  jours  fuivans  par  l’écoulement  d’une  fup- 
puration  ichoreufe  & fangüinolente.  Cette 
évacuation  me  parut  beaucoup  plus  abon- 
dante qu’elle  ne  devoit  l’être  , l'uivant  l’éten- 
due des  incitions,  & la  différence  que  j’obfer- 
vai entre  la  qualité  du  pus  qui  découloit 
de  ces  plaies  , & celle  du  pus  que  fourniffent 
ordinairement  les  plaies  de  tête  , étoit  trop 
grande , pour  ne  pas  fixer  toute  mon  atten- 
tion. Je  ne  craignis  pas  de  me  tromper,  en 
penfant  que  cette  ichorotité  étoit  fournie  par 
des  fucs  extravafés  & épanchés  dans  le  tiffu 
même  de  la  peau  depuis  le  moment  de  la 
contution , & en  atiignant  la  pervertion  de 
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ces  Tues , & leur  impreffion  llir  les  nerfs  du 
cuir  chevelu  pour  la  principale  caufe  des  dou- 
leurs que  le  malade  fouffroit  depuis  fi  long- 
tems  , dans  cette  partie. 

La  réfolution  totale  des  liquides  extravafés 
dans  une  partie  dont  la  texture  efl  affaiblie 
par  une  contufion,  efl  fouvent  impofTible  par 
le  fecours  feul  des  topiques  , les  reffources 
efficaces  de  la  Chirurgie  fe  réduifent  alors  à 
donner  iffiue  à ces  liquides  par  des  incitions 
affez  grandes  s pour  ouvrir  une  quantité  fuffi- 
fante  de  cellules  qui  les  contiennent , ainfi 
qu’on  l’a  pratiqué  dans  les  trois  obfervations 
ci-deffus.  L’aûion  deflruclive  & raréfiante  du 
feu  pouffé  jufqu’à  la  cautérifation , ell  encore 
un  moyen  qu’on  ne  doit  pas , à la  vérité  , 
employer  trop  facilement  pour  le  cuir  che- 
velu, mais  il  aura  plus  d’efficacité  cpie  de 
fimples  incifions,  lorfque  la  nature  des  parties 
fubjacentes  aux  tégumens  malades  permettra 
d’en  faire  ufage  , & lorfque  le  défordre  occa- 
fionné  dans  les  tégumens  fera  tel  qu’on  ne 
pourra  pas  fe  promettre  une  guérifon  parfaite 
par  de  fimples  incifions.  J’ai  rapporté  une 
preuve  de  cette  efpece  dans  l’hiftoire  de  Guïl- 
Umin , pag.  33  , tom.  I. 

Il  n’y  a donc  rien  à efpérer  du  tems,  ni  des 
topiques, pour  la  réfolution  des  liquidesarrêtés 
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dans  de  vieilles  contufions.  La  première  ob~ 
fervation  a fait  voir  les  ravages  qu’ils  peu- 
vent faire  après  quatre  ans  de  féjour  dans  le 
corps  de  la  peau  : or  on  a remédié  au  bout 
d’un  an  par  d’amples  incifions  à ceux  dont 
on  fait  le  récit  dans  la  fécondé  oblervation  ; 
mais  la  troifieme  montre  la  perfévérance  & 
l’augmentation  des  fymptômes  pendant  qua- 
torze ans , & fait  voir  que  , fi  nous  avons  à 
nous  plaindre  de  la  funefte  multiplicité  des 
maux  qui  nous  attaquent  , nous  avons  en 
même  tems  beaucoup  à efpérer  de  la  multi- 
plicité des  reffources  que  préfente  la  Chi- 
rurgie. 


Continuation  du  même  fujet  avec  de 
nouvelles  obferv ations  fur  le  danger  des  coups 
reçus  à la  tête  , & des  coups  reçus  en  d’autres 
parties  y quoique  les  uns  & les  autres  n intc- 
rejfent  que  la  peau  , & tout  au  plus  le  périofe. 

Ce  que  je  difois  en  1760  des  avantages  du 
feu  pour  détruire  les  fâcheufes  impreflions  que 
laiffent  fouvent  de  fortes  contufions  , a depuis 
ce  tems  été  vérifié  dans  une  occafion  des  plus 
décifives.  Le  coup  avoit  été  porté  à la  partie 
inférieure  du  flernum  ; la  place  meurtrie  avoit 
confervé  une  fenfibilité  vicieufe , qui  étoit  de- 
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Venue  de  jour  en  jour  plus  fàchcufe.  Des  mou- 
vemens  convulfifs  de  la  plus  grande  violence, 
& une  impoflibilité  abfolue  d’avaler  aucun 
aliment  folide  , fe  joignoient  à la  néceflité 
de  vivre  depuis  plufleurs  années  avec  de  l’eau 
pure  , fans  jamais  aller  du  ventre.  Des  maux 
de  tête  violens , des  douleurs  aiguës  dans  la 
poitrine  avec  crachement  de  fang,  n’étoient 
en  comparaifon  des  autres  fymptômes  que  de 
foibles  accefloires.  On  donnera  ailleurs  le  dé- 
tail de  cette  obfervation  à peine  vraifemblable. 

Il  faut  ici  feulement  ajouter  que  le  tran- 
chant du  fer  n’ayant  pu  enlever  exa&ement 
tout  ce  que  la  contuflon  avoit  maléricié,  il 
fallut  avoir  recours  à fept  reprifes  différentes 
au  coton  embrafé , & que  le  feu  procura  enfin 
une  guérifon  entière. 

Averti  par  cette  obfervation  que  de  grandes 
& profondes  inciflons  étoient  quelquefois  in- 
fiifiifantes  pour  donner  iffue  par  la  fuppura- 
tion  fubféquente  à tous  les  fluides  extravafés 
par  la  percufîion , fluides  dont  la  perverflon 
toujours  plus  aflive  irrite  de  plus  en  plus  les 
fibrilles  nerveufes  autour  defquelles  ils  font 
en  flagnation , je  crus  dans  une  autre  occafiorr 
devoir  prendre  le  parti  dont  je  vais  rendre 
compte. 
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Première  Observation. 

M.  * * * vint  il  y a quelques  années  de 
Rouen  me  confulter  fur  les  fuites  d’un  coup 
allez  violent  qu’il  avoit  reçu  à la  tête;  ce  coup 
avoit  laide  dans  l’endroit  frappé  un  fentiment 
continuel  de  douleur,  qui  fouvent  n’étoit 
qu’une  forte  de  mal-aife  : des  vertiges  , une 
infomnie  habituelle  , l’impofîibilité  de  fe 
livrer  à aucune  application  fuivie  & con- 
tentieufe , & des  mouvemens  convulfifs  ir- 
réguliers dans  le  vifage  étoient  les  accidens 
dont  il  demandoit  la  guérifon.  La  tête  ra- 
fée , je  découvris  fur  le  pariétal  une  rougeur 
avec  tuméfaction  ; fon  étendue  excédoit  l’é- 
tendue d’un  écu  de  fix  livres  : ne  comptant 
pas  alfez  fur  de  fimples  incitions , mon  deffein 
fut  d’abord  d’enlever  toute  la  piece  malade , 
mais  j’en  fus  empêché  par  la  crainte  d’un  trai- 
tement trop  long.  J’imaginai  alors  de  détruire 
tous  les  nerfs  qui  alloient  porter  le  fentiment 
dans  cette  portion  de  peau  & du  péricrâne 
malade  ; en  conféquence  je  l’enlevai  après 
une  incifion  circulaire , qui  portoit  de  deux 
lignes  environ  dans  la  partie  faine  ; j’eus  ce- 
pendant l’attention  de  ne  pas  achever  le  cerclé 
à la  partie  fupérieure,  où  je  lailîai  une  efpece 
de  charnière  d’un  pouce  & demi  de  largeur, 
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pour  conferver  une  communication  avec  le 
relie  des  tégumens  ; mon  intention  étant  de 
remettre  aulTitôt  en  place  & la  peau  & le  pé- 
ricrâne.  Le  fang,  après  cette  opération,  donna 
quelqu’embarras  pour  l’application  des  lan- 
guettes & de  l’emplâtre  aglutinatif  que  j’em- 
ployai à la  place  des  futures  ; l’effufion  ce- 
pendant n’en  fut  que  médiocre , & dans  huit 
jours  la  guérifon  fut  entière.  Cette  pratique 
eîl  calquée  fur  celle  des  Dentilles  qui  ren- 
verfent  une  dent  pour  en  cafter  le  nerf  & 
remettre  auftitôt  la  dent  dans  fon  alvéole.  J’a- 
vertis néanmoins  le  malade  que  s’il  reffentoit 
quelque  retour  de  fes  douleurs , il  falloir  fe 
déterminer  à continuer  l’incilion  fur  la  partie 
fupérieure  des  tégumens , près  de  la  future 
fagittale , pour  détruire  tout  relie  de  commu- 
nication nerveufe  avec  la  partie  qui  avoit 
été  meurtrie  , ajoutant  que , malgré  la  tranf- 
piantation  connue  de  l’ergot  d’un  coq  fur 
fa  tête  , malgré  les  obfervations  qui  confia- 
ient que  des  parties  totalement  féparées  du 
tout  font  rentrées  en  commerce  de  vie  après 
une  réunion  méthodique  , & malgré  le  fuccès 
de  l’implantation  des  dents  dans  des  bouches 
étrangères  , je  n’a  vois  pas  ofé  anéantir  tout 
commerce  de  circulation. 

Qu’il  me  foit  permis  d’indiquer  les  relTources 
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que  préfente  cette  ohfervationà  M.  ***,  qui 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  .. .. 
1771  ,aconfigné  la  guérifon  fiiivante,  laquelle 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Made- 
leine Moudct  ; il  pourra  en  faire  ufage  fi  la 
guérifon  de  fon  malade  n’étoit  pas  entière. 

« Le  15  Août  1771,  un  homme  de  Hoclot- 
» lès-Rugeur  près  Caen,  nommé  Jean  Gouley , 
» âgé  de  quarante  ans  , vigoureux , vif  & d’un 
» tempérament  fanguin  , fe  plaignit  à moi , 
» dit  M.  * * * , d’un  engourdiffement  paraly- 
» tique  qu’il  reffentoit  depuis  quinze  jours 
» dans  tout  le  côté  droit.  Je  m’informai  du 
» commencement  & des  progrès  de  cette  ma- 
» ladie  , ainfi  que  des  remedes  qu’on  avoit 
» employés.  On  me  répondit  que  le  malade , 
» après  avoir  été  faigné  au  bras  gauche  , avoit 
*>  pris  deux  grains  d’émétique  qui  l’avoient 
» vivement  fecoué , mais  qui  loin  de  calmer 
» les  accidens  , paroiffoient  même  avoir  aug- 
» mente  l’engourdiffement , & qu’on  avoit  en- 
» fuite  employé  avec  auffi  peu  de  fuccès  , les 
».  frictions  féches  & une  faignée  au  pied  ; ce 
» récit  me  fit  foupçonner  quelqu’embarras  au 
» cerveau,  mais  je  ne  voyois  encore  aucune 
» première  caufe  de  cet  engorgement. 

» En  continuant  d’interroger  le  malade,  j’ap- 
» plis  enfin  de  lui  qu’il  avoit  reçu  il  y avoit 
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» fix  mois  un  violent  coup  de  bâton  fur  la 
» partie  moyenne  poftcrieure  du  pariétal 
» gauche,  & quoiqu’il  ajoutât  qu’il  avoit  été 
» guéri  de  ce  coup  , en  appliquant  fur  l’en- 
» droit  frappé  duperfil  & du  fel  pilé,  je  voulus 
» m’affurer  par  moi-même  de  cette  prétendue 
» guérifon  ; je  touchai  donc  la  partie  , en 
» appliquant  le  doigt  un  peu  fortement , & le 
» malade  reffentit  auditôt  de  vives  douleurs  ; 
v il  fe  rappella  même  à cette  occalion  que 
» depuis  l’inftant  où  il  avoit  reçu  le  coup  de 
» bâton  , il  relfentoit  des  élancemens  clans  l'a 
» partie,  toutes  les  fois  qu’il  fe  mettoit  en  co- 
*>  1ère  : dès-lors  je  foupçonnai  quclqu’engor- 
» gement  dans  l’endroit  ou  le  coup  avoit  été 
» porté , engorgement , qui  n’intérelïant  que 
» les  tégumens  & le  crâne  , pouvoit  néan- 
» moins  occalionner  quelques  dérangemens 
» dsans  les  fondions  de  l’hémifphère  voifin  du 
» cerveau , & par-là  déterminer  l’engourdiflc- 
» ment  qui  s’étoit  répandu  dans  tout  le  côté 
» oppofé  du  corps1.  Je  raifonnois  ainfi  d’après 
» les  favantes  recherches  anatomiques  de  M. 
» Haller  & autres , qui  conftatent  que  lorf- 
» qu’un  coté  du  cerveau  efl  bielle  , c’eft  l’autre 
» coté  du  corps  qui  doit  s’en  reiïentir  , & 
» tout  ce  qui  me  reftoit  à vérifier  étoit  l’efpece 
» de  l’engorgement  que  je  n’avois  encore  fait 
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» que  foupçonner  ; mais  je  ne  m’en  tins  point 
» à cet  égard  au  fentiment  de  douleur  que  le 
» malade  éprouvoit , lorfque  je  pretfois  forte- 
» ment  fur  l’endroit  blefîe  ; je  coupai  les  chc- 
» veux  qui  recouvroient  cette  partie , dans  le 
» defTein  de  l’examiner  plus  à fond,  & je  rc- 
» marquai  dans  la  largeur  d’un  écu  de  fix 
» livres  une  légère  tuméfaéHon  avec  phlogofe. 

» Me  rappellant  alors  un  cas  femblable  que 
« j’avois  lu  dans  les  Mélanges  de  Chirurgie  de 
» M.  Pouteau , je  crus  qu’en  pratiquant  fur 
» toute  l’étendue  de  la  partie  une  ou  plufieurs 
» incifions  qui  pénétreroient  jufqu’à  l’os , je 
» remedierois  à cet  engorgement , caufe  évi- 
» dente  de  tous  les  accidens , avec  d’autant 
» plus  de  facilité,  que  les  va  idéaux  qui  feroient 
» redés  engorgés  dans  les  tégumens  & dans  la 
» fubflance  même  du  crâne  , en  conféquence 
» de  la  foibledé  dont  ils  dévoient  fe  redentir 
» depuis  la  percudion  violente  que  cette  partie 
» avoit  éprouvée  , pouvoient  par  ce  moyen 
» fe  dégorger  librement  & reprendre  peu-à- 
« peu  leur  ton  naturel. 

>»  Les  tégumens  & le  péricrâne  furent  donc 
» coupés  par  une  incifion  tranfverfale  dans 

» toute  l’étendue  de  l’engorgement;  je  laifîai 
» la  plaie  faigner  & la  panfai  enfuite  jufqu’au 
» fond  avec  de  la  charpie  féche.  Le  malade 
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» ne  fouffrit  point  de  fa  plaie  ; après  vingt- 
» quatre  heures  l’engourdiffement  étoit  déjà 
» un  peu  diminué , le  mieux  continua  à mefure 
» que  la  fuppuration  dégorgeoit  la  partie  ; 
» enfin  au  bout  de  quinze  jours  la  paralyfie 
» fut  entièrement  diffipée , & la  plaie  fut  ci- 
» catrifée  fans  exfoliation  le  16  du  mois  fui- 
» vant  ». 

Il  efl  certain  que  les  fucs  extravafés  dans 
le  tiffu  cellulaire  par  une  contulion  , ne  peu- 
vent pas  toujours  être  repris  en  totalité  par 
la  réfolution  ; qu’alors  ils  acquièrent  dans  le 
tiffu  de  la  peau  une  perverfion  qui  les  rend 
capables  d’irriter  de  la  façon  la  plus  fâcheufe 
les  fibrilles  nerveufes  qu’ils  touchent  immédia- 
tement , attendu  que  ces  fibrilles  atteintes  par 
le  coup  dans  l’intégrité  de  leur  texture  font 
plus  fufceptibles  d’une  fenfibilité  vicieufe. 

IIe  Observation. 

Il  efl  encore  certain  que  les  accidcns  occa- 
fionnés  par  de  pareilles  contufions  peuvent 
être  de  la  plus  fâcheufe  conféquence  , foit  que 
le  coup  ait  été  porté  â la  tête , ou  qu’il  l’ait 
été  en  d’autres  parties  ; la  preuve  en  eff  ac- 
quife  par  l’obfervation  que  fournit  un  jeune 
homme  à qui  je  fus  obligé  de  faire  une  incifon 
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cruciale  fur  la  partie  moyenne  antérieure  du 
tibia  ; il  avoit  reçu  là  un  coup  depuis  plu- 
fieurs  années,  line  légère  tuméfa&ion  étoit 
jointe  à des  douleurs  très-aiguës  qui  fe  fai- 
foient  fentir  dans  toute  l’extrémité  inférieure, 
depuis  le  haut  de  la  cuiffe,  jufqu’à  l’extrémité 
du  pied. 

Dans  tous  ces  cas  , les  réfolutifs  les  plus 
puiffans , le  feu  excepté  , font  fans  effet  contre 
les  reliquats  de  ces  contufions  ; il  faut  nécef- 
fairement  incifer  jufqu’à  l’os , pour  faciliter  le 
dégorgement  des  fucs  extravafés  & pervertis. 

Il  eft  encore  plus  sûr  de  détacher  entière- 
ment les  parties  contufes  de  l’os  fuhjacent,  en 
les  remettant  tout  de  fuite  en  place  , pour 
éviter  les  longueurs  d’une  exfoliation. 

Ce  dernier  point  de  pratique  peut  être  rem- 
pli de  deux  maniérés , ou  en  foulevant  les 
lambeaux  des  incifions  , ou  encore  mieux  en 
cernant  par  une  profonde  incifion  les  cinq 
fixiemes  de  la  piece  contufe  pour  la  détacher 
entièrement  de  l’os  , conjointement  avec  fon 
période , & la  rendre  par-là  infenfible  par  la 
feéfion  de  tous  les  filets  nerveux  qui  y portent 
le  fentiment.  Si  enfin  , malgré  ces  précautions, 
la  guérifon  n’étoit  pas  entière,  on  trouvera 
encore  uhe  reffource  efficace  dans  l'applica- 
tion du  moxa  ; ou  peut-être  encore  dans  celle 
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d'une  pierre  à cautère  ; mais  entre  ces  deux 
moyens  , il  y a une  différence  effentielle  , qui 
conftfte  en  ce  que  le  cauftique  ne  procure  la 
guérifon  que  par  la  deftru&ion  totale  de  la 
partie  fouffrante , au  lieu  que  le  feu  guérit  par 
fa  force  réfolutive  la  partie  malade  , fans 
mettre  l’os  à nud , comme  le  fait  le  cauftique. 

II Ie  Observation. 

Je  finis  par  le  rapport  fommaire  d’une  con- 
tufion  faite  à la  partie  moyenne  antérieure  de 
la  cuifte  d’un  jeune  Maréchal-ferrant , par  un 
coup  de  pied  de  cheval.  Le  fémur  atteint  par 
cette  contufion  étoit  confidérablement  enflé , 
la  cuiffe  tourmentée  par  de  vives  douleurs 
étoit  engorgée,  fans  avoir  reçu  aucun  foulage- 
ment  des  plus  forts  réfolutifs.  Un  cylindre  de 
coton  ayant  la  bafe  d’un  écu  de  trois  livres , 
fut  brûlé  fur  le  point  central  de  l’engorge- 
ment. L’os  ne  fut  point  mis  à découvert  par 
cette  brûlure,  & la  guérifon  n’en  a pas  moins 
rempli  tous  les  fouhaits  du  malade  & les 
miens. 

Les  coups  qui  ébranlent  violemment  les  os , 
tels  que  le  tibia , occafionnent  quelquefois  un 
épanchement  dans  la  cavité  médullaire  par  la 
rupture  de  quelques  petits  vaifteaux.  Si  par 
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malheur  le  repompement  du  fluide  extravafé 
en  laifTe  quelque  particule  en  flagnation  , les 
accidens  deviennent  peu-à-peu  formidables, 
quoique  les  fibrilles  nerveufes  qui  parcourent 
l’intérieur  de  l’os  , n’aient  pas  reçu  la  moindre 
atteinte.  Le  trépan  eft  alors  le  feul  moyen  de 
donner  iflue  à la  caufe  de  ces  accidens.  J’ai 
fait  deux  fois  cette  application  du  trépan  avec 
le  plus  grand  fnccès  ; dans  le  premier  cas  , la 
furface  antérieure  du  tibia  étoit  aiïez  com- 
pacte, quoique  tuméfiée;  dans  l’autre,  je  la 
trouvai  vermoulue  , quoique  les  tégumens 
panifient  afTez  fains  ; j’emportai  avec  la  ru- 
gine  cette  vermoulure , & j’en  defiechai  les 
refies  par  le  moyen  du  cautère  aéhiel  ; mais 
voyant  que  le  feu  n’avoit  en  aucune  façon 
allégé  les  douleurs  ; dès  le  lendemain , j’ap- 
pliquai une  large  couronne  de  trépan  , & cette 
opération  enleva  aufîitôt  les  douleurs.  Dans 
l’un  & l’autre  malades  la  guérifon-  ne  fe  fit 
attendre  que  le  tems  nécefiaire  pour  former 
une  ample  exfoliation  de  toute  la  circonfé- 
rence du  trou  fait  par  le  trépan. 

Il  y a une  chofe  à obferver  à l’occafion 
des  accidens  qui  ont  fuivi  des  contufions  qui 
n’avoient  point  attaqué  les  parties  intérieures  > 
quoique  celles-ci  par  les  fymptômes  fuhfé- 
quens  panifient  compromifes  ; c’efi:  de  ne  pas 
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négliger  de  faire  de  grandes  & profondes  in- 
! cillons  à la  tète,  toutes  les  fois  que  cette  partie 
a été  un  peu  gravement  atteinte  ; ces  inci- 
fions  forment  d’abord  une  faignée  locale  dont 
| on  voit  fans  peine  tous  les  avantages  , mais 
de  plus  elles  diminuent  très  conlidérablement 
l’irritation  nerveufe  qui  réfulte  de  la  commu- 
1 nication  des  parties  intérieures  avec  celles  du 
dehors. 

La  célébrité  & le  mérite  de  M.  Hoin  ne  me 
permettent  pas  d’omettre  une  obfervation  dont 
il  m’a  fait  part  dans  une  lettre  datée  de  Dijon 
du  13  Septembre  1761. 

Monsieur, 

« En  me  faifant  connoître  il  y a quelques 
» mois  combien  vous  preniez  d’intérêt  parti- 
» culiérement  cà  votre  mémoire  fur  le  dan- 
» ger  des  coups  de  la  tête , lors  même  qu’ils 
» n’intérelfent  que  le  cuir  chevelu,  inféré  à 
» la  page  273  de  vos  Mélanges  de  Chirurgie; 
» vous  m’invitâtes  à vous  communiquer  ce 
» que  je  rencontrerois  dans  ma  pratique  de 
» relatif  à ce  fujet.  Voici  un  fait  qui  me  pa- 
» roît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
» que  vous  avez  expofés , quoiqu’il  en  différé 
» par  la  moindre  durée  des  accidens , & la 
» nature  de  quelques-uns  d’entr’eux. 
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» Au  commencement  de  Juin  dernier , Ni- 
» cole  Chouet , native  d’Aprey  en  Champagne  , 
» âgée  d’environ  vingt-quatre  ans  , fe  relevant 
» de  défions  la  cheminée  de  la  maifon  où  elle 
» étoit  domeftique , heurta  fortement  la  par- 
» tie  antérieure  de  fa  tête  contre  la  tablette 
» équarrée  de  cette  cheminée.  La  malade  fut 
» fecourue  fur  le  champ  , faignée  phifieurs  fois 
» à la  ville  & à l’hôpital , tant  du  bras  que  du 
» pied  & du  col , & traitée  par  les  meilleurs- 
» remedes  que  l’on  avoit  coutume  d’employer 
» en  pareille  circonftance. 

» Nonobstant  ces  moyens  prudemment  ad- 
» miniftrés , la  malade  étoit  affectée  d’une  dou- 
» leur  de  tête  qui  ne  ceffoit  point , d’un  trem- 
» blement  prefque  continuel  de  cette  partie , 
» fur-tout  lorfqu’elle  étoit  affife  fur  fon  lit , 
» qu’elle  ne  pouvoit  pas  quitter , tant  fes 
» jambes  étoient  foibles  & tremblantes.  Tous 
» les  foirs  elle  avoit  la  hevre  , & tres-fouvent 
» un  délire  la  nuit.  En  quelqu’endroit  qu’on 
» lui  touchât  le  cuir  chevelu,  la  malade  fouf- 
» fi  oit  ; mais  l’endroit  le  plus  douloureux  an 
» tact  étoit  celui  où  elle  s’étoit  frappée.  Cette 
» place  n’avoit  pas  changé  de  couleur  ; elle 
» n’étoit  pas  même  rouge  au  moment  où  l’on 
» venoit  d’en  rafer  les  cheveux  ; il  y avoit 
» néanmoins  une  œdématié  très-fuperficielle 
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» qui  ne  contribua  pas  peu  à me  la  faire  re- 
» connoitre  pour  le  vrai  liège  du  mal,  quand 
v je  rentrai  en  exercice  à l’hôpital , le  premier 
» Juillet. 

» J’efpérai  vainement  de  rétablir  les  mau- 
» vais  effets  de  la  contulion  , en  continuant 
» l’ufage  des  fachets  aromatiques  dont  la  tête 
y>  de  la  malade  étoit  couverte , lorfque  je  fus 
» chargé  de  la  traiter.  Ennuyé  de  leur  peu 
» d’efficacité  , je  propofai  à Nicole  Chouct  de 
» lui  faire  une  incifion  cruciale  fur  la  partie 
» la  plus  douloiireufe  au  toucher , qui  étoit 
>►  le  devant  de  la  tête , à peu  de  diüance  du 
» front  ; elle  y confentit. 

» Le  13  Juillet  j’y  portai  le  bilLOuri  avec 
» lequel  jedivifai  jufqu’à  l’os  toutes  les  parties 
» qui  recouvrent  le  crâne  par  une  incifion 
* longitudinale  qui  avoit  environ  deux  pouces 
» de  longueur , & par  une  autre  tranfverfale 
» de  même  étendue.  Le  péricrâne  n’étoit  pas 
» détaché  de  l’os  ; il  ne  me  parut  pas  qu’il  fortit 
» de  la  plaie  d’autre  liqueur  qu’un  peu  de 
» fang  qui  celfa  bientôt  de  couler.  La  malade 
» fut  faignée  le  même  jour , & dès  le  lende- 
» main  à peine  s’appercevoit-on  du  trcmble- 
» ment  de  la  tête  ; il  fallut  placer  un  petit 
» bourdonnet  entre  les  lèvres  & la  branche 
» antérieure  de  la  plaie  pour  empêcher  qu’elles 
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» ne  fe  réunifient  aufii  promptement  que  celles 
» des  trois  autres  branches,  qui  furent  cicatri- 
» fées  en  trois  jours  : mais  comme  le  pus  n’a- 
» voit  aucun  mauvais  carattère  , & que  tous 
» les  accidens  avoient  difparu,  je  ne  m'op- 
» pofai  plus  à la  cicatrifation  qui  fe  fit  tota- 
» lement  dans  la  huitaine. 

» Depuis  le  jour  de  l’incifion , il  n’y  eut 
» plus  de  délire , excepté  un  foir  de  la  troi- 
» fieme  femaine  , qu’une  frayeur  excitée  mal- 
» à-propos  le  réveilla  avec  la  fîevre  qui  avoit 
» cefle  ; le  retour  de  ces  accidens  n’incommoda 
» pas  la  malade  même  jufqu’au  lendemain  ; la 
» guérifon  du  tremblement,  de  la  douleur,  & 
» la  fenfibilité  extérieure  de  la  tête  précéda 
» celle  de  la  plaie.  Cependant  Nicole  Chouct 
» a eu  les  jambes  foibles  encore  pendant 
» quelque  tems.  Cette  fille  étoit  bien  rétablie 
» quand  elle  fortit  de  l’hôpital  fur  la  fin  du 
» mois  dernier.  J’ai  l’honneur  d’être  , &c.  » -• 

Signé  H oin.  Dijon,  13  Février  1761. 


DE  M.  POUTEAU. 
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MÉMOIRE 

S U R les  abcès  du  foie  qui  fe  forment  à V occajîon 
des  plaies  de  la  tète . 

Ri  e n n’eft  plus  ingrat  que  de  retoucher  un 
point  de  théorie  qu  ia  déjà  été  traité  par  de 
lavantes  mains.  Celui  qui  regarde  la  caufe  des 
abcès  qu’on  voit  furvenir  au  foie  à la  fuite 
des  plaies  & des  contufions  à la  tête  , a été 
habilement  difcuté  par  M.  Bertrandi  , dans 
ie  troifteme  volume  des  Mémoires  de  l’Acadér 
mie  Royale  de  Chirurgie.  Je  vais  cependant 
tâcher  d’en  parler  aufli  ; ce  n’eft  pas  l’envie 
de  contredire  qui  me  met  la  plume  à la  main: 
M.  Bertrandi  n’a  donné  que  comme  des  con- 
jectures fes  idées  fur  la  formation  des  abcès 
au  foie  dans  les  cas  qu’on  vient  de  déftgner. 
Je  n’ai  garde  de  propofer  les  miennes  fous  un 
autre  titre.  Le  champ  des  conjectures  eft  vafte 
& ouvert  à tout  le  monde.  Celles  de  M.  Ber- 
trandi & les  miennes  fur  l’objet  dont  il  s’agit , 
font  très-différentes  ; qu’il  me  foit  permis  de 
les  mettre  en  parallèle  , je  ferai  le  plus  grand 
ufage  de  fes  recherches.  Ceux  qui  travaillent 
à découvrir  la  vérité  fe  trouvant  non  pas  en 
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oppofition , mais  en  concurrence , fe  prêtent 
des  fecours  mutuels  pour  étendre  fon  do- 
maine. 

« Nous  ConhoiflonS  , dit  M.  Berttandï , par 
» un  afiez  grand  nombre  de  faits  bien  obfervés 
» que  l’abcès  du  foie  eft  principalement  à 
» craindre  après  les  plaies  de  tête , lorfque 
» les  blefies  vomiiïent  peu  après  la  blefiure 
» une  bile  verdâtre;  que  le  délire  & les  con- 
» vulfions  furviennent , que  le  fang  fort  de  la 
» bouche , du  nez  & des  oreilles , lorfque  la 
» face  fe  tuméfie  ; que  la  région  des  veines 
» jugulaires  palpite  , & que  les  hypocondres 
» font  en  convulfion , & pour  ne  pas  paroitre 
» avoir  rien  palfé  fous  filence  , j’ajouterai  que 
» cet  accident  arrive  aufii  quand  le  bleffé  refie 
» dans  l’affoupifiement , comme  hébété  ; qu’il 
» parle  fans  fuite  & fans  raifon.  Alors  le  col 
» efi  ordinairement  gonflé  & livide , & il  y a 
» une  tenfion  vigoureufe  aux  hypocondres. 
» N’efi-il  pas  vifible  que  dans  ce  cas  le  mou- 
» vement  du  fang  dans  le  cerveau  efi  dérangé? 
» La  dire&ion  afeendante  des  artères  du  cer- 
» veau  , leur  délicateife , la  mollefle  de  ce 
» vifeère  & fa  firuêture  favorifent  beaucoup 
» le  défordre  de  la  circulation  , dès  qu’elle  efi 
» une  fois  dérangée.  Les  finus  qui  font  entre 
» les  artères  & les  veines  reçoivent  facilement 

» le 
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»le  fang,  avec  quelque  violence  qu’il  fe  porte 
» à la  tête  , & leur  pente  & la  facilité  qu’ils 
» ont  àfe  décharger  dans  les  veines  jugulaires, 

» fourniffent  une  voie  ailée  pour  le  retour  du 
» fang , & pour  en  recevoir  une  très-grande 
» quantité.  Delà  celui  qui  revient  avec  trop 
» de  précipitation , ou  qui  pefe  trop  par  fa 
» mallé  dans  la  veine-cave  defcendante  , fera 
» facilement  effort  contre  celui  qui  monte  par 
» la  veine-cave  inférieure , parce  qu’il  n’y  a 
» dans  le  confluent  de  ces  deux  veines , ni 
» fillon  cartilagineux  , ni  illhme , ni  ce  tuber- 
» cule  que  Hïgmore  ^ Vïeuffcns  & Lower  ont 
» décrit  ; & quand  ces  difpofitions  exille- 
» roient  , elles  ne  pourroient  empêcher  le 
» fang  qui  revient  par  la  veine-cave  inférieure 
s»  de  fouffrir  dans  l’oreillette  droite  l’effort 
» qui  s’exerceroit  fur  lui  ; & comme  les  pref- 
» fions  des  liqueurs  homogènes  le  font  en 
» raifon  de  leur  hauteur  & de  leur  bafe  , & 
» que  la  bafe  & la  hauteur  de  la  veine-cave 
» afcendante  font  beaucoup  plus  grandes  ; 
» l’excès , ou  plutôt  la  force  augmentée  de  la 
» veine-cave  fupérieure  , ne  fera  jamais  ca- 
» pable  d’empêcher  le  cours  du  fang  de  la 
» veine-cave  afcendante  ; il  en  réfulteroit  une 
» fyncope  mortelle  : cela  doit  cependant  y 
» porter  quelqu’obflacle , & comme  les  pref- 
Tome  IL  H 
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» iions  agiflent  clans  les  liquides  , fuivant  leurs 
» couches  , & que  la  preiïion  eft  en  raifon 
» réciproque  de  la  difhmce  & de  la  réfiftance, 
» il  s’enfuit  que  c’eft  dans  le  lieu  où  il  y aura 
» moins  de  cliftance  & de  réfiftance,  que  la 
» force  augmentée  fe  fera  principalement 
» fentir.  Si  l’on  confidere  actuellement  que 
» les  rameaux  hépatiques  fortent  d’un  vifcère 
» confidérable  & fans  a&ion  ; qu’ils  fe  réunif- 
» fent  pour  fe  rendre  par  plufieurs  ouvertures 
» dans  la  veine-cave  afcendante , affez  près  de 
» fon  confluent  avec  la  veine-cave  defcendante; 
» fi,  dis-je,  on  confidere  ces  chofes,  on  verra 
» que  le  fang  qui  revient  par  cette  veine  avec 
» les  difpofitions  vicieufes  que  nous  avons 
» expofées  , doit  agir  d'abord  dans  ce  con- 
» fluent  fur  le  fang  qui  revient  par  la  veine- 
» cave  afcendante , & qu’il  ralentit  fon  mou- 
» vemcnt.  En  voilà  allez  pour  produire  une 
» ftafe , laquelle  donnera  lieu  à une  inflamma- 
» tion  , qui  doit  fe  terminer  par  gangrène  ou 
» fuppuration  ; cette  fécondé  terminaifon  elt 
» la  plus  ordinaire  ». 

Toute  la  théorie  de  M.  Bertrandi  ell:  donc 
fondée  fur  deux  propofitions.  La  première 
fuppofe  que  le  défordre  occafionné  par  un 
coup  reçu  à la  tête  détermine  une  plus  grande 
quantité  de  fang  à fe  porter  dans  les  artères 
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carotides  & vertébrales  ; que  les  finus  & 
veines  du  cerveau  reçoivent  alors  plus  de  ce 
fluide,  qu’ils  n’en  recevoient  avant  la  commo- 
tion. Cette  propofition  a été  regardée  comme 
certaine  & démontrée,  puifqu’on  a négligé 
d’en  donner  la  moindre  preuve.  Par  la  fécondé 
propofition , on  établit  que  la  veine-cave  del- 
cendante  dégorge  alors  dans  l’oreillette  droite 
du  cœur  plus  de  fang  à proportion  que  la 
veine-cave  afcendante,  & qu’ainfi  l’augmen- 
tation de  la  maffe  & de  la  vitefle  du  fluide  qui 
defcend  par  la  veine-cave  fupérieure  , doit 
oppofer  quelque  réliftance  à celui  qui  remonte 
par  la  veine-cave  inférieure.  On  ajoute  qu’en 
conféquence  de  la  flafe  du  fang  dans  cette 
derniere  veine , les  veines  hépathiques  font 
fiirchargées  de  fang  , & que  ce  fluide  en  Aag- 
nation  peut  donner  lieu  à une  inflammation 
& à des  fuppurations.  Ces  deux  propofitions 
doivent  être  examinées  féparément  ; on  verra 
quelles  ne  font  point  exaélement  d’accord 
avec  les  loix  de  l’économie  animale. 

Un  coup  reçu  à la  tête  occafionne  un  ébran- 
lement plus  ou  moins  grand  dans  toutes  les 
parties  extérieures  & intérieures.  Le  premier 
elfet  de  cette  commotion  eft  de  renverfer  mo- 
mentanément tout  l’ordre  de  la  circulation 
dans  la  partie  qui  y efl:  expofée  ; c’efl-à-dire  , 

H i 
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que  dans  ce  premier  inftant  le  fang  eft  refoulé 
clans  les  artères  fanguines.  Ce  refoulement 
force  le  diamètre  de  ces  vaiffeaux , & en  affoi- 
blit  la  contexture  ; en  fécond  lieu , il  pouffe 
le  fang  avec  plus  de  violence , & par  une 
forte  fecouffe  dans  les  ramifications  capillaires 
artérielles  ; ce  qui  donnera  lieu  à des  épan- 
chemens  plus  ou  moins  grands  dans  la  capa- 
cité de  la  boëte  offeufe  qui  renferme  le  cer- 
veau , à des  faignemens  par  le  nez , la  bouche 
& les  oreilles.  L’effet  de  la  commotion  fe  borne 
quelquefois  à un  engorgement  par  infiltration 
de  la  partie  rouge  du  fang  ; cet  engorgement 
fe  manifeffe  à l’extérieur  par  la  tuméfaéfion 
clu  vifage  , & par  une  échimofe  qui  fe  fait 
fur-tout  appercevoir  à la  conjon&ive  & aux 
paupières. 

Les  dérangemens  dont  on  vient  de  donner 
une  efquiffe  grofiîère , produifent  une  fftipeur , 
une  atonie  dans  plufieurs  vaiffeaux  du  cer- 
veau : le  fang  épanché  en  forme  d’échimofe 
autour  de  ces  vaiffeaux  , les  comprimera  ; 
cette  compreffion  , en  refferrant  le  diamètre 
des  artères  & des  veines  , empêchera  ces  ar- 
tères de  recevoir  autant  de  fang  qu’elles  en 
recevoient  auparavant.  Les  veines  en  rece- 
vront donc  moins  par  la  même  raifon.  Sup- 
pofons  néanmoins  que  la  vélocité  & la  fura- 
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bondance  du  fang  qui  eff:  portée  dans  les 
artères  de  la  tête  , piaffent  vaincre  l’effort  de 

! cette  compreffion  fur  les  artères , l’engorge- 
ment n’en  deviendra  que  plus  grand , parce 
que  les  veines  comprimées  ne  pourront  pas 
livrer  paffage  à tout  le  fang  que  pourroient 
leur  fournir  les  artères.  Le  tiffu  des  veines  eff 
foible  ; elles  ne  peuvent  pas  réfiffer  à la  com- 
preffion. 

Si  cette  théorie  eff:  conforme  aux  loix  de 
l’économie  animale  , voici  les  conféquences 
qui  paroiffent  en  émaner.  i°  Le  défordre  oc- 
cafionné  dans  une  partie  par  la  commotion  , 
ne  peut  pas  être  par  lui-même  une  caufe  qui 
détermine  une  plus  grande  colonne  de  fang 
à fe  porter  fur  cette  partie.  2°  L’inertie  des 
vaiffeaux  de  la  tête  en  conféquence  de  la 
commotion  de  cette  partie,  l’épanchement  de 
fang  & l’échimofe  rendent  la  communication 
des  artères  avec  les  veines  plus  difficile.  3 0 Les 
veines  & les  finus  du  cerveau  reçoivent  moins 
de  fang  qu’ils  n’en  reçoivent  avant  la  commo- 
tion. 40  La  colonne  de  fang  qui  entre  par  la 
veine-cave  fupérieure  dans  l’oreillette  droite 
du  cœur , aura  moins  de  maffe  & de  vîteffe; 
elle  ne  pourra  former  aucun  obffacle  au  fang 
qui  remonte  par  la  veine-cave  afcendante. 
5°  Les  veines  hépatiques  ne  feront  expofées 
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à aucun  engorgement.  L’engorgement  de  ces 
veines  ne  peut  donc  pas  être  la  caufe  des  fup- 
purations  du  foie. 

Puifqu’il  eft  prouvé  que  l’engorgement  des 
veines  hépatiques  ne  peut  pas  être  la  caufe 
des  fuppurations  qu’on  découvre  dans  le  foie 
après  les  coups  reçus  à la  tête , on  ne  peut 
trouver  cette  caufe  que  dans  l’engorgement 
des  ramifications  de  la  veine-porte  ou  de  l’ar- 
tère hépatique.  C’étoit  aufh  dans  ces  va  if* 
feaux  qu’il  étoit  plus  naturel  de  la  chercher. 
La  ftagnation  du  fang  dans  les  veines  hépa- 
tiques ne  peut  pas  être , à la  vérité , formée 
des  dilatations  variqueufes  dans  les  veines 
comme  dans  plufieurs  autres  , à caufe  de  la 
conftftance  ferme  du  foie  dont  les  veines  font 
environnées  de  toute  part.  Il  n’en  eft  pas  plus 
facile  pour  cela  de  concevoir  comment  leur 
trop  grande  réplétion  pourroit  être  une  caufe 
de  fuppuration. 

Nous  avons  fait  voir  que  le  fang  qui  eft 
pouffé  par  le  cœur  dans  les  artères  carotides 
& vertébrales  , trouve  plus  de  réfiffance  à 
parcourir  les  vaiffeaux  de  la  tête  , lorfque 
l’état  naturel  de  cette  partie  eft  dérangé  par 
une  commotion  , &c.  Il  eft  prouvé  par  la  con- 
féquence  la  plus  ftmple  de  ce  principe  , que 
le  fang  doit  fe  porter  en  plus  grande  affluence 
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dans  l’aorte  defcendante.  S’il  étoit  néeeflaire 
d’accumuler  de  nouvelles  preuves , pourroit- 
011  en  demander  de  meilleures  que  la  facilité 
avec  laquelle  on  va  rendre  raifon  de  tous  les 
engorgemens  qu’on  voit  furvenir  à la  fuite 
des  coups  portés  à la  tête. 

Les  artères  médiadines  , intercodales  & 
bronchiques  l'ont  expofées  les  premières  aux 
impredions  de  cette  furabondance  de  fang  qui 
defcend  dans  l’aorte  inférieure.  Les  parties  fur 
Icfquelles  ces  artères  fe  didribuent  pourront 
donc  être  engorgées  ; il  pourra  s’y  former  des 
fuppurations.  L’hypothèfe  de  M.  Bcrtrandi  ne 
donne  là-dedus  aucune  explication  fatisfai- 
fante.  On  a cependant  obfervé  des  fuppura- 
tions dans  la  poitrine  de  quelques  malades 
morts  des  fuitçs  d’un  coup  reçu  à la  tête. 

Le  vomidement  qui  accompagne  fi  conf- 
tamment  les  coups  portés  à la  tête  avec  quel- 
que violence , n’a  peut-être  pas  d’autre  caufe 
que  l’engorgement  des  artères  diaphragma- 
tiques & domachiques  ; toutes  les  didribntions 
de  l’artère  céliaque  expofent  aux  mêmes  en- 
gorgemens les  parties  auxquelles  elles  fe  dis- 
tribuent. On  a vu  dans  les  mêmes  circons- 
tances des  fupputarions  aux  intedins  par  la 
furabondance  de  fang  qui  s’étoit  porté  dans, 
les  artères  méfentériques. 

H 4 
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Le  foie  doit  être  plus  expofé  que  tout  autre 
vifcère  du  bas-ventre  aux  inconvéniens  qui 
peuvent  naître  d’une  circulation  trop  préci- 
pitée & tumultueufe.  Sans  en  chercher  des 
caufes  éloignées  dans  la  fubftance  molle  de  ce 
vifcère , on  la  trouve  dans  la  ftru&ure  & dans 
la  quantité  des  vaiffeaux  qui  y portent  le  fang. 
L’artère  hépatique  eft  une  divifion  de  l’artère 
céliaque  ; ainfi  la  même  colonne  de  fang  qui 
pourra  occafionner  des  fuppurations  dans  les 
autres  vifcères  qui  reçoivent  du  fang  de  l’ar- 
tère céliaque  , formera  nécefîairement  des  en- 
gorgemens  dans  le  foie  & des  fuppurations  : 
en  voici  la  preuve.  Le  foie  recevra  plus  de 
fang  par  l’artère  hépatique,  qu’il  n’en  recevoit 
avant  la  commotion  de  la  tête  : première  caufe 
de  la  fuppuration.  La  veine-porte  dont  les  ra- 
mifications hépatiques  font  l’office  d’artère , 
recevra  auffi  de  la  rate,  du  pancréas  & des 
inteftins  une  furcharge  de  fang  proportionnée 
à celle  de  l’artère  hépatique  : fécondé  caufe 
d’engorgement  & de  fuppuration.  L’engorge- 
ment de  la  veine-porte  hépatique  ne  peut  pas 
être  conteflé  : il  aura  fur-tout  lieu  , s’il  ne 
fe  fait  aucune  fuppuration  dans  les  autres 
vifcères  du  bas-ventre , parce  que  le  foie  re- 
cevra toute  la  furabondance  du  fang  porté  à 
ces  vifcères  par  l’artère  céliaque  & par  les  ar- 
tères méfentériques. 
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La  théorie  dont  j’ai  fait  ufage  jufqu’à  pré- 
fent  peut  feule  expliquer  la  caufe  de  cette 
palpitation  des  hypocondres  qu’on  obferve 
après  les  plaies  de  la  tête  ; toutes  les  artères 
du  bas-ventre  regorgent  de  fang  ; leurs  pul- 
fations  font  fortes  , elles  foulevent  les  vif- 
cères  & les  enveloppes  du  bas-ventre. 

Il  me  rede  à rendre  raifon  de  la  palpitation 
des  artères  carotides  & de  la  tuméfa&ion  des 
veines  jugulaires  , tuméfaflion  qui  paroît  fi 
peu  s’accorder  avec  la  moindre  quantité  de 
fang  que  j’ai  dit  defcendre  des  veines  & finus 
de  la  tête. 

Les  artères  carotides  palpitent , parce  que 
tout  le  fang  qui  efl  poulie  dans  ces  artères  ne 
peut  palier  dans  les  veines.  Ces  artères  fe 
rempliffent  & ne  peuvent  pas  fe  vuider.  Dans 
cet  état  ces  vaifleaux  fe  mettent  fréquem- 
ment en  contra&ion  pour  pouffer  en  avant  le 
fang  qu’ils  contiennent , & ces  contrariions 
ne  font  que  de  demi  - contrariions  , parce 
qu’ elles  agilfent  fur  une  colonne  de  fang  qui 
ne  peut  céder  à cette  force  , quelqifaccélérée 
qu’elle  l'oit.  C’ell  par  cette  raifon  que  leurs 
pulfations  font  fi  fréquentes. 

Les  veines  jugulaires  font  tuméfiées,  quoi- 
qu’elles reçoivent  moins  du  fang  des  veines 
& finus  du  cerveau , parce  que  le  fang  quelles 
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contiennent  trouve  un  obftacle  pour  entrer 
dans  le  ventricule  droit.  L’obftacle  qui  retient 
le  fang  dans  les  veines  jugulaires  eft  formé  par 
la  colonne  de  ce  fluide  qui  remonte  de  la 
veine-cave  inférieure.  Cette  Colonne  de  fang 
eft  plus  confidérable  depuis  que  l’aorte  infé- 
rieure efl  furchargée  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  fang.  En  voilà  affez  pour  ralentir  le 
mouvement  du  fang  qui  defcend  par  les  veines 
jugulaires  , &pour  le  faire  accumuler  dans  ces 
veines  à un  tel  point  qu’elles  paroîtront  tumé- 
fiées. Cette  tuméfa&ion  des  veines  jugulaires  > 
ainfi  que  la  bouffiffure  du  col  & du  vifage  y 
n’aura  pas  pour  caufe  la  trop  grande  affluence 
de  fang  par  les  artères  de  la  tête  ; mais  toutes, 
les  veines  de  la  tête  ne  feront  ainfi  remplies 
que  parce  que  les  veines  jugulaires  ne  pour- 
ront pas  fe  dégorger  facilement  dans  l’oreil- 
lette droite. 

Je  pourrais  rapporter  plufieurs  obfervations 
d’abcès  au  foie  furvenus  à la  fuite  des  plaies 
& contufions  à la  tête  , car  la  formation  de  ces 
abcès  fe  préfente  fréquemment  dans  la  pra- 
tique. L’obfervation  fuivante  fuffira  pour  faire 
voir  combien  on  doit  être  en  garde  contre 
cet  événement.  La  formation  de  ces  abcès  ne 
s’annonce  fouvent  par  aucun  fymptôme  fâ- 
cheux , & lorfquon  a quelque  raifon  pour 
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en  Soupçonner  l’exiftence , il  n’ell  plus  tems 
d’y  remédier. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans  fut  reçu 
dans  l’hôpital  de  Lyon  ayant  une  petite  plaie 
contufe  au  pariétal  gauche.  La  contufion  ne 
parodient  pas  confidérable , quoique  ce  ma- 
lade fut  tombé  fans  connoilîance  , & que  le 
fang  fut  Sorti  par  le  nez  & par  les  oreilles.  Il 
refia  peu  de  tems  dans  cet  état  ; il  fut  Saigné 
plusieurs  fois  au  bras.  La  plaie  de  la  tête  fut 
cicatriSée  en  peu  de  jours , & il  parut  entiè- 
rement guéri.  On  ne  le  congédia  pas  de  l’hô- 
pital auflitôt  après  Sa  guérifon  , parce  qu’il 
s’étoit  rendu  utile  en  aidant  les  domeftiques 
de  cette  maifon  dans  quelques  ouvrages  pé- 
nibles. Il  but  & mangea  beaucoup  pendant 
ce  tems-là  ; ceux  qui  l’employoient  ne  le 
payaient  de  Ses  Services  qu’en  lui  fourniffant 
une  boiffon  & des  alimens  abondans.  Il  con- 
tinua ce  genre  de  vie  pendant  quinze  jours , 
fans  Se  plaindre  de  la  moindre  incommodité. 
Le  Seizième  jour  il  eut  un  accès  de  fievre  vio- 
lent avec  un  grand  mal  de  tête.  Il  Se  plaignit 
de  quelques  douleurs  à la  cicatrice  de  Sa 
plaie , on  la  trouva  ouverte  le  lendemain  ; 
on  le  Saigna  auflitôt  du  bras.  Cependant  le 
dix-feptieme  il  tomba  dans  l’afloupiflement  ; 
il  fut  Saigné  encore  deux  fois  ; le  ventre  s’é- 
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leva  & il  mourut  le  dix-huitieme.  Si  la  plaie 
de  la  tête  ne  s’étoit  pas  rouverte,  on  n’auroit 
attribué  cette  fécondé  maladie  , ainfi  que  la 
mort , qu’à  l’intempérance  du  malade.  Cette 
circonftance  engagea  à faire  des  perquifitions 
fur  les  caufcs  d’une  mort  fi  prompte.  Les  té- 
gumens  furent  trouvés  un  peu  engorgés  à la 
circonférence  de  la  plaie  de  la  tête.  Le  péri- 
crâne  abandonna  facilement  le  crâne  dans 
l’étendue  d’un  écu  de  trois  livres.  L’os  n’étoit 
point  fraéluré  ; on  ne  trouva  dans  l’intérieur 
de  la  boëte  offeufe  aucun  dérangement.  En 
ouvrant  le  bas-ventre  les  inteflins  parurent 
enflés.  Tous  les  vifcères  étoient  lains  , excepté 
le  foie  dont  la  couleur  naturelle  étoit  plus 
foncée  ; fon  volume  parut  un  peu  plus  con- 
sidérable ; mais  cette  augmentation  n’étoit  pas 
bien  grande.  Enfin  dans  le  grand  lobe  du  foie 
on  donna  iffue  à quelques  cuillerées  d’un  pus 
fanieux  femblable  à de  la  lavure  de  chair. 
Le  vuide  qu’il  avoit  fait  dans  le  foie  auroit 
pu  contenir  un  gros  œuf. 

II  paroît  par  cette  obfervation  que  les  abcès 
du  foie  peuvent  fe  former  fourdement , fans 
déranger  en  aucune  façon  l’économie  animale. 
Tant  que  les  fucs  pervertis  par  la  fuppura- 
tion  font  refiés  renfermés  fans  communication 
avec  la  circulation , comme  dans  un  kifte , ils. 
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ff  ont  donné  lieu  à aucun  fymptôme  fâcheux  ; 
mais  auffitot  qu’ils  ont  été  repompés , ils  ont 
attaqué  le  principe  de  la  vie  , & l’ont  éteinte 
en  très-peu  de  tems , malgré  les  fecours  de  la 
Médecine. 

Les  obfervations  de  M.  Bcrtrandi  & fes  ré- 
flexions l’ont  déterminé  à condamner  la  pra- 
tique trop  fuivie  de  faigner  au  pied  dans  l’aug- 
mentation des  fymptômes  des  plaies  de  tête. 
Je  penfe  avec  lui  que  la  faignée  du  pied  doit 
être  bannie  dans  ces  circonftances.  Cette  con- 
féquence  joint  au  mérite  de  la  nouveauté 
celui  de  fervir  de  guide  dans  des  cas  fi  épi- 
neux. On  penfe  bien  néanmoins  que  je  fonde 
mon  fentiment  fur  une  théorie  toute  diffé- 
rente de  celle  de  cet  Auteur.  Lorfque  M.  Ber- 
trand! a apperçu  les  mauvais  effets  des  faignées 
du  pied , ce  n’eft  pas  la  théorie  qui  l’a  con- 
duit à cette  découverte  ; il  a vu  que  l’état 
des  malades  empiroit  après  ces  faignées , qu’ils 
tomboient  le  pins  fouvent  dans  l’i&éritie  ; il 
a conclu  de  ces  obfervations  que  la  faignée 
du  pied  pourroit  avoir  des  inconvéniens  : telle 
eft  la  marche  la  plus  folide  de  nos  connoif- 
fances  ; des  faits  l’efprit  remonte  jiifqu’aux 
caules , & s'il  peut  fe  tromper  dans  la  recher- 
che des  caufes , les  faits  bien  obfervés  répan- 
dent toujours  une  lumière  qui  ne  permet  pas 
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de  s’égarer.  Ainfi  en  n’admettant  pas  la  théorie 
de  M.  Bertrandi , les  conséquences  qu’il  en 
tire  relient  dans  toute  leur  force.  La  Chirurgie 
a toujours  conflamment  joui  de  l’avantage 
effentiel  de  Subordonner  à l’expérience  les 
illufions  de  la  théorie  : les  hypothèfes  n’ont 
point  influé  fur  la  pratique. 

La  jauniffe  qu’on  a vu  paroître  fi  prompte- 
ment en  plufieurs  occafions  après  les  Saignées 
du  pied  faites  pour  obvier  aux  Symptômes 
des  plaies  de  tète , eft  peut-être  l’argument  le 
plus  fort  qui  puiffe  prouver  la  doctrine  de  la 
révulfion  & de  la  dérivation.  Comment  les 
Saignées  du  pied  peuvent  - elles  augmenter 
l’engorgement  du  foie  qui  a déjà  commencé 
par  les  raifons  qui  ont  été  détaillées , fi  ce 
n’efl  en  déterminant  dans  les  artères  hépathi- 
ques , ainfi  que  dans  la  veine-porte,  une  plus 
grande  colonne  de  Sang  que  celle  qui  s’y 
portoit  avant  la  Saignée  ? Or  s’il  efl  prouvé 
par  ces  faits  que  la  déplétion  des  veines  des 
extrémités  inférieures  par  la  Saignée  du  pied 
détermine  dans  les  vaifTeaux  artériels  du  foie 
une  plus  grande  colonne  de  Sang , la  dériva- 
tion ne  peut  pas  être  conteflée. 

L’apoplexie , le  coma  , la  léthargie  mettent 
les  malades  qui  en  font  attaqués  dans  la 
même  pofition  que  ceux  qui  ont  été  frappés  à 
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la  tête , & on  peut  prévoir  quels  feront  en 
ce  cas  les  effets  de  la  faignée  du  pied  par 
ceux  qu’on  a remarqués , lorfque  cette  faignée 
a été  mile  en  pratique  après  les  blelfures  à la 
tête.  Dans  toutes  ces  maladies  les  colonnes 
de  fang  qui  font  pouffées  par  le  cœur  dans 
les  artères  carotides  & dans  les  vertébrales , 
ne  paffent  qu’avec  peine  dans  les  veines  & 
finus  de  la  tête  , ce  qui  augmente  la  quantité 
de  celui  qui  ed;  porté  dans  l’aorte  defcendante, 
& fans  entrer  dans  le  parallèle  de  ces  diffé- 
rentes maladies , je  conclus  que  : 

1°.  Les  coups  portés  à la  tête  avec  affez  de 
force  pour  en  déranger  l’organifation , rendent 
plus  difficile  le  palfage  du  fang  des  artères  dans 
les  veines  & finus  de  cette  partie. 

2°.  Les  ramifications  de  l’aorte  inférieure 
font  furchargées  de  tout  le  fang  qui  ne  peut 
pas  paffer  , comme  dans  l’état  de  anté  , des 
artères  dans  les  veines  de  la  tête. 

30.  Les  fuppurations  qu’on  voit  arriver  en 
conféquence  aux  poumons , aux  inteflins , 
aux  autres  vifcères  du  bas-ventre , & fur-tout 
au  foie,  n’ont  pas  leur  caufe  dans  l’obftruc- 
tion  des  veines  de  ces  parties  ; les  vaiffeaux 
artériels  qui  font  engorgés  fourniffient  la  ma- 
tière de  ces  fuppurations. 

40.  La  faignée  du  pied,  en  déterminant  une 
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plus  grande  colonne  de  fang  dans  l’aorte  in- 
férieure , peut  augmenter  l’embarras  qui  le 
trouve  déjà  dans  les  branches  de  cette  artère  ; 
elle  peut  fur-tout  accélérer  l’inflammation  du 
foie  & la  fuppuration  de  ce  vifcère. 

L’expérience  des  remedes  & le  bons  fens , 
dit  un  Auteur  ingénieux , ont  établi  la  Méde- 
cine-pratique dans  route  la  terre  ; elle  eft  par- 
tout un  art  conje&ural  qui  aide  quelquefois 
la  nature , & quelquefois  la  détruit.  Ajoutons 
qu’on  voit  la  preuve  de  cette  propofition  dans 
l’incertitude  où  l’on  a été  fur  le  choix  de  la 
faignée  du  pied  ou  du  bras  après  les  coups  re- 
çus à la  tête.  La  faignée  du  pied  a même  tou- 
jours eu  des  partifans  zélés  qui  lui  ont  conf- 
tamment  donné  la  préférence.  Le  bon  fens , à 
la  vérité , raifonnant  fur  l’expérience , pou- 
voir apprendre  à fe  méfier  des  faignées  du 
pied , puifqu’elles  étoient  fi  fouvent  fuivies 
de  l’i&éritie  & des  fuppurations  au  foie;  mais 
qu’avoient  pu  le  bon  fens  & l’expérience  à 
cet  égard  jufqu’à  M.  Bertrand l?  Ce  ne  fera 
donc  qu’à  l’aide  d’une  faine  théorie  qu’on 
parviendra  à mettre  les  obfervations , qui  dé- 
pofent  ici  contre  les  faignées  du  pied,  dans  un 
point  de  lumière  capable  de  répandre  une 
clarté  fure  dans  des  routes  où  l’on  ne  pouvoit 
auparavant  marcher  qu’à  tâtons.  Cette  théorie 

peut 
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peut  feule  difliper  l’incertitude  des  conjec- 
tures, & fervir  de  flambeau  à l’expérience. 

A la  leéhire  de  ce  Mémoire , il  eft  indif- 
penfable  de  joindre  celle  de  l’addition  fui- 
vante;  il  faudra  fur-tout  ne  pas  perdre  de 
vue  cette  obfervation  qui  montre  un  abcès  au 
-foie  furvenu  très-long-tems  après  une  contu- 
fion  à la  partie  antérieure  de  la  tête  , fans  le 
moindre  dérangement  dans  l’intérieur  de  cette 
capacité  ; elle  figurera  avantageufement  avec 
les  faits  de  même  nature  qu’on  rapportera 
d’après  le  célèbre  Morgagni. 


Addition  au  Mémoire  précédent  fur  la  caufe 
des  fuppurations  du  joie  après  les  coups  fur 
la  tète. 

Voilà  fans  doute  bien  des  frais  de  théorie, 
& peut-être  la  mienne  eft-elle  aufli  inutile  que 
l’eft  celle  de  M.  Bertrandi.  Eft-ce  en  effet  aux 
loix  connues  de  la  circulation  qu’il  faut  avoir 
recours  pour  expliquer  tant  de  fuppurations 
qu’on  voit  chaque  jour  fe  former  à des  dif- 
tances  très-éloignées  du  point  principal  d’ir- 
ritation? Tels  font  , par  exemple  , les  abcès 
aux  jambes,  & fur-tout  au  fondement  dans 
quelques  maladies  chroniques  de  la  poitrine, 
2 omc  IL  I 
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Telles  font  les  pertes  blanches  fi  communes 
chez  les  femmes  dans  les  mêmes  circonfïances, 
ainfi  que  les  engorgemens  des  tefticules  chez 
les  hommes , quoique  beaucoup  plus  rares. 
N’eft-il  pas  plus  fimple  de  s’en  tenir  fans  l’ar- 
bitraire d’une  explication  au  fentiment  de 
notre  Sigrey , lequel  attribue  à une  irri- 
tation nerveufe  ces  dépôts  purulens  qui , à 
la  fuite  des  coups  portés  à la  tête,  furvien- 
nent,  foit  dans  la  poitrine,  foit  dans  le  bas- 
ventre  , & fpécialement  au  foie.  On  pourroit 
rapporter  mille  exemples  des  impreflions  ou 
irradiations  nerveufes  , tant  du  cerveau  . que 
de  fes  membranes,  fur  les  parties  du  corps  les 
plus  éloignées.  Job  V an- Mecrcm  , Chirurgien 
de  réputation , raconte , Livre  23  , que  dans 
une  plaie  à la  tête  qui  pénétroit  dans  le  ven- 
tricule droit,  le  fymptôme  le  plus  fâcheux 
fut  d’abord  un  engourdilfement  de  la  cuilfe  , 
avec  un  froid  incommode  dans  la  main.  En 
conféquence , il  craignit  audïtôt  qu’il  n’y  eût 
là , comme  il  le  dit , anguille,  fous  roche  , & 
que  le  cerveau  même  ne  .fut  atteint.  Les  au- 
tres accidens  qui  furvinrent , & la  mort  fub- 
féquente  du  malade  , ne  montrèrent  que  trop 
combien  fes  craintes  étoient  fondées. 

Bohnius  , de  renuntiatione  vulnerum  , fol.  8 9 , 
nous  apprend  qu’un  jeune  homme  après  un 
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Coup  à la  tête  qui , les  premiers  jours , ne 
parut  d’aucune  conféquence , eut  bientôt  le 
gros  doigt  du  pied  faifi  par  la  gangrène  dont 
les  fuites  firent  périr  le  malade.  A 1 ouver- 
ture de  la  tête  , on  découvrit  une  fente  tres- 
légère  au  crâne  , & fous  cette  fente  on  trouva 
du  pus  fanguinolent  entre  la  dure-mere  & la 
pie-mere.  Stalpar  V anderwiel  fait  fur-tout  ap- 
préhender ces  dépôts  éloignés  , lorfque  les 
deux  premiers  jours  fans  fievre  ne  montrent 
aucun  accident  mortel , & que  malgré  cela 
la  fievre  vient  le  troifieme.  Il  cite  à cette  oc- 
cafion  Pierre Marchettïs , qui  prétend  avoir  ob- 
fervé  dans  les  bleffures  à la  tête,  que,  lorfque  la 
partie  poftérieure  du  col  principalement  com- 
mence à faire  reflentir  la  douleur  , c’eft  un 
figne  que  la  matière  purulente  defcend  fur 
les  parties  inférieures.  Mais  une  pareille  def- 
cente  n’a  prefque  jamais  lieu , & la  douleur 
obfervée  par  Marchettïs  n’étoit  que  l’ouvrage 
d’une  irritation  nerveufe  , laquelle  fe  propa- 
geoit  d’une  maniéré  plus  fenfible  que  dans 
cent  autres  occafions. 

Quels  que  foient  enfin  les  procédés  de  la 
nature  dans  la  formation  de  ces  dépôts  éloi- 
gnés de  la  partie  bleffée  , le  point  effentiel 
eft  de  favoir  que  , pour  empêcher  de  pareils 
écarts , les  faignéçs  multipliées  & faites  ? s’il 

I 1 
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cft  pofîible,  dès  les  premiers  momens  , font  un 
des  moyens  effentiels  à employer.  Qu’on  ou- 
vre alors  les  veines  du  pied  ou  celles  du  bras , 
cela  peut  être  affez  indifférent , émouffer  en 
effet  la  fenfibilité  nerveufe  par  la  fouftraélion 
de  la  partie  rouge  du  fang,  prévenir  l’épan- 
chement de  ce  fluide  & faciliter  la  reprife  de 
celui  qui  auroit  pu  rompre  ces  vaiffeaux , font 
les  objets  principaux  qu’on  doit  fe  propofer , 
en  multipliant  les  faignées. 

Ce  qu’on  a rapporté  ailleurs  des  dangers 
affez  communs  des  coups  portés  à la  tête , 
lors  même  qu’ils  n’ont  intéreffé  que  le  cuir 
chevelu  & le  péricrâne , prouvent  combien 
il  eft  à propos  de  faire  de  grandes  incifions 
jufqu’à  l’os  fur  le  lieu  frappé , & cela  pour 
arrêter  la  communication  nerveufe  entre  les 
parties  contenantes  de  la  tête  & les  parties 
contenues.  Ces  incifions  d’ailleurs  opèrent 
une  faignée  locale  de  laquelle  on  ne  peut  que 
beaucoup  efpérer.  Il  y a plus  encore,  la  con- 
tufion  feule  ou  quelque  déchirement  des  par- 
ties extérieures  de  la  tête  peuvent  occafionner 
dans  l’intérieur  de  cette  boëte , des  engorge- 
mens  fâcheux  qui  peuvent  aggraver  & rendre 
mortels  ceux  qui  ne  feroient  par  eux -mêmes 
que  légers  & faciles  à réfoudre  ; tels  font , 
par  exemple  , les  engorgemens  lymphatiques 
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qn’on  a fi  fouvent  trouvés  fous  forme  de  gelée 
coëneufe,  de  confiftance  plus  ou  moins  ferme, 
tant  fur  la  dure-mere  & la  pie-mere , que  fur 
l’extérieur  du  cerveau.  De  pareils  engorgemens 
reconnus  à l’ouverture  des  cadavres , ne  peu- 
vent être  attribués  à un  épanchement,  ni  à 
l'éclat  de  quelques  vailfeaux  , par  la  force  de 
la  percufiion,  & fans  doute  on  s’éloigneroit 
beaucoup  plus  de  l’erreur  , en  les  mettant  fur 
le  compte  feul  de  la  léfion  extérieure  , fur  le 
compte  des  irradiations  nerveufes  de  celle-ci 
avec  les  parties  contenues. 

Donnons  aux  probabilités , qu’on  ne  préfente 
ici  que  fous  ce  titre , tout  le  jour  qu’elles  peu- 
vent recevoir  de  l’obfervation , en  prouvant 
que  cette  irradiation  nerveufe  bornée  effen- 
tiellement  aux  parties  molles  & extérieures 
de  la  tête  , a fait  fur  le  foie  & fur  les  poumons 
tous  les  ravages  occafionnés  par  les  plus  fâ- 
cheufes  bleftures  de  cet  organe.  C’eft  Valfalva 
qui  va  fournir  cette  preuve  ; elle  eft  confignée 
dans  la  51e  Epit.  de  Morgagni , de  fedibus  & 
caujls  rnorborum  &c.  n°  26. 

« Une  fille  de  cinquante  ans  reçut  fur  le 
» côté  gauche  de  la  tête  un  coup  de  bâton , 
» fans  que  la  plaie  qui  en  réfulta  fut  fuivie 
» d’aucun  accident.  Elle  fut  traitée  à l’hôpital 
» par  des  mains  très-expérimentées  , & on  ne 
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» vit  qu’une  pluie  extérieure , laquelle  fut 
» conduite  avec  méthode  jufqu’au  quatorzième 
» jour  , fans  être  dérangée  par  le  moindre 
» orage.  A cette  époque  la  fîevre  furvint  avec 
» friffon , avec  douleurs  dans  le  ventre.  Les 
» jours  fuivans  la  refpiration  devint  labo- 
» rieufe  avec  fentiment  de  pefanteur  fur  la 
» poitrine , toux  & crachats  purulens.  Cette 
» fille  mourut  le  vingt-deuxieme  jour.  On  ne 
» trouva  rien  dans  l’intérieur  de  la  tête  qui 


» parût  contre  nature , à un  peu  de  ferofite 


» près  qui  s’en  échappa  ; l’extérieur  ne  montra 
» que  l’imprefiion  du  coup  , l’os  fubjacent 


» étoit  fain  & entier.  Pafiant  enfuite  a la  poi- 
» trine , on  en  vit  avec  furprifè  les  deux  ca- 
» vités  pleines  de  pus,  les  poumons,  quoique 
» libres  de  toute  adhérence  avec  les  côtes  , 
étoient  lardés  de  plufieurs  tubercules , & 
» quelques-uns  de  ceux-ci  contenoient  une 
» fuppuration  fanieufe  ; mais  ce  n’efi:  pas  tout 
» encore,  car  on  découvrit  dans  le  lobe  droit 
» du  foie  plufieurs  tubercules  en  fuppuration  ». 

Cette  obfervation  doit  tenir  une  des  pre- 
mières places  parmi  celles  qu’on  a rapportées 
fur  les  dangers  des  coups  reçus  à la  tête , lors 
même  qu’ils  n’intéreffent  que  les  paries  molles 
& extérieures.  Elle  répand  fur  ces  obferva- 
tiens  un  jour  qu’elle  en  reçoit  elle-même  3 elle 
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écarte  auffi  avec  la  plus  grande  force  toute 
idée  de  ce  repompement  de  matières  puru- 
lentes de  la  plaie,  pour  les  faire  porter  en 
nature  fur  des  parties  auffi  éloignées  que  les 
poumons  , que  le  foie , pour  y former  enfin 
des  abcès  purulens. 

Puifons  encore  dans  la  même  fource  une 
autre  obfervation  qui  contraire  affez  bien 
avec  la  précédente.  Elle  paroît  en  effet  mon- 
trer la  formation  d’un  abcès  dans  la  tête  par 
la  feule  aftion  nerveufe  d’une  plaie  toute  ex- 
térieure. 

« Une  jeune  femme  reçut  par  un  petit  fer 
» tranchant  deux  coups  qui  firent  chacun  une 
» plaie.  L’une  intéreffoit  le  mufcle  temporal 
» droit  vers  l’apophyfe  angulaire  de  l’os  zigo- 
» matique  ; l’autre  étoit  un  peu  plus  bas. 
» Les  bleffures  étant  prefque  cicatrifées  , cette 
» femme  s’expofa  aux  injures  d’un  air  froid  , 
» fatigua  le  mufcle  temporal  par  la  maflica- 
»>  tion  forte  de  quelque  chofe  de  dur.  Tout  à 
» coup  le  vifage  devint  très-enflé , des  mou- 
» vemens  convulfifs  s’emparèrent  de  la  tête , 
»'  & des  friffons , ainfi  que  la  fievre  & le  dé- 
» lire  , conduifirent  la  malade  au  tombeau 
» dans  l’hôpital  de  Sainte-Marie  à Boulogne. 

» A l’ouverture  de  la  tête , on  trouva  la 
» dure-mere  un  peu  épaifîie , comme  par  des 
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» goutelettes  de  Tang  que  l’abfterfion  ne  pou- 
» voit  enlever.  Cette  membrane  de  plus  étoit 
» çà  & là  rougeâtre , non-Teulemcnt  à la  bafe 
» du  crâne  au  côté  de  la  Telle  du  turc,  & Tous 
» la  glande  pituitaire  elle-même  , mais  Tpécia- 
» lement  Tous  le  lobe  antérieur  du  cerveau. 
» Sous  ce  lobe  & à Ton  côté  externe , il  y 
» avoit  entre  les  deux  méningés  un  pus  d’un 
» jaune  tirant  Tur  le  cendré.  La  Tubftance  du 
» cerveau  & toutes  Tes  autres  appartenances 
» étoient  néanmoins  dans  l’état  le  plus  Tain  , 
» à cela  près  que  les  vaiffeaux  de  la  pie-mere 
» paroifîoient  un  peu  engorgés  , qu’il  y avoit 
» Tous  elle  un  peu  de  TéroTité  rougeâtre , ainfi 
» que  dans  les  ventricules  latéraux,  avec  une 
» concrétion  polypeuTe  dans  le  Tmus  Tupérieur 
» de  la  Taulx. 

» Cherchant  avec  Toin , continue  Morgagni , 
» le  chemin  par  lequel  le  pus  auroit  pu  venir 
» de  la  plaie  extérieure  entre  les  membranes 
» du  cerveau  , nous  trouvâmes  la  face  interne 
» de  tous  les  os  dans  la  plus  exa&e  Talubrité. 
» Portant  enTuite  nos  recherches  vers  la  plaie 
» Tupérieure,  car  l'inférieure  étoit  plus  petite, 
» & n’avoit  pas  Ta  dire&ion  du  côté  du  crâne, 
» nous  trouvâmes  une  excavation  autour  de 
» laquelle  & dans  laquelle  le  pus  croupiffoit* 
» Cette  excavation  avoit  même  trompé  le  Chi- 
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» rurgien  , lequel  en  la  parcourant  avec  le 
» itilet  pendant  la  vie  de  la  malade , avoit 
» cru  pénétrer  jufques  dans  l’intérieur  de  la 
» tête  , & en  effet  le  coup  avoit  pénétré  dans 
» l’orbite,  & non  dans  la  boëte  offcufe.  On 
» rencontra  donc  auffi  du  pus  dans  cette  or- 
» bite  ; mais  comment  avoit-il  été  de-là  entre 
» les  membranes  du  cerveau  ? On  ne  trouva 
» pas  la  moindre  trace  de  ce  chemin  , la  dure- 
» mere  n’étant  altérée  en  aucun  endroit.  Cette 
» remarque  nous  empêcha  donc  de  regarder 
» comme  un  paffage  au  pus  une  très -petite 
» trace  de  fêlure  que  nous  crûmes  apperce- 
» voir  à la  voûte  de  l’orbite , & il  faut  ajouter 
» que  ce  ne  fut  qu’après  avoir  travaillé  avec 
» la  rugine.  Epit.  52,  n°  6.  » 

Un  le&eur  attentif  à cette  obfervation , 
y verroit  d’abord  une  plaie  dangereufe  par  la 
perforation  de  l’orbite , attendu  le  croupiffe- 
ment  néceffaire  du  pus  dans  cet  orbite.  Il  re- 
garderoit  enfuite  l’effort  de  maftication  que 
fit  cette  femme  dans  le  tems  que  les  efpérances 
pour  la  guérifon  paroiffoient  les  plus  grandes; 
il  les  regarderoit , non  comme  la  caufe  effi- 
ciente , mais  comme  une  caufe  occafionneîle, 
ou  plutôt  aggravante  de  tous  ces  accidens  qui 
fe  développeront  avec  tant  de  violence  & de 
rapidité.  Ce  feroit  à ce  furcroît  d’irritation 
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fiirvenue  alors  clans  tout  le  trajet  de  la  plaie  * 
qu’il  attribueroit  les  altérations  qui  fe  formè- 
rent & qu’on  découvrit  dans  la  tête.  Pour  les 
expliquer , je  n’aurai  recours  qu’à  ces  irra- 
diations nerveufes  qui  vont  pratiquer  les  plus 
funeftes  engorgemens  dans  des  points  fi  éloi- 
gnés de  la  caufe  irritante.  Ainfi  les  affedions 
extérieures  de  la  tête  ne  peuvent  que  trop 
Ibuvent  avoir  un  empire  dired  furies  parties 
que  la  boëte  offeufe  paroît  fi  bien  en  défendre  ; 
elles  peuvent  en  avoir  fur  la  poitrine , fur  le 
bas-ventre  , &c.  de  la  même  façon  que  les 
maladies  du  cerveau , du  cervelet  & de  leurs 
membranes  peuvent  porter  le  défordre  & 
l’altération  dans  tout  le  relie  de  l’animalité  , 
& cela  fans  émigration  d’aucune  humeur  vi- 
ciée , fans  affedion  fenfible  des  parties  inter- 
médiaires , & quaji  impertranfito  medio  ; on  ne 
peut  donc  trop  répéter , d’après  Baglivi , que 
dans  les  corps  animés  tout  ed  rapport , tout 
efl  correfpondance  , confenfus  unus  y confpi* 
ratio  una  _>  & omnia  confcnticntia » 
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CONTENANT  des  difcujfions  anatomiques  & 
légales  fur  la  différence  des  caufes  de  mort 
qu’on  peut  reconnaître  dans  les  cadavres  qu’on 
retire  de  l’eau  } fur  le  jugement  qu’on  doit  en 
porter , & fur  les  fecours  variés  quil  convient 
d' employer  pour  rappeller  les  noyés  à la  vie. 

L E s obfervations  anatomiques  de  M.  Littré 
avoient  appris  à ce  célèbre  Médecin  que  l’eau 
s’introduit  dans  le  poumon  des  noyés.  Lancift 
ne  reconnoît  pas  d’autre  caufe  de  mort  que 
cette  introduction  de  l’eau  à la  place  de  l’air 
dans  les  organes  de  la  refpiration , & en  cela 
il  eft  du  même  avis  qu  Etmuller. 

M.  Louis  ayant  voulu , il  y a plus  de  vingt 
ans , vérifier  ces  obfervations  , fit  un  grand 
nombre  d’expériences , d’après  lefquelles  il 
conclut  qu’il  y a une  différence  effentielle  à 
obferver  entre  une  perfonne  jettée  dans  l’eau 
après  fa  mort , & celle  qui  eft  morte  dans 
cette  eau.  Cette  différence  , fuivant  M.  Louis , 
confîfte  en  ce  que  l’intérieur  des  poumons  de 
la  première  ne  montrera  jamais  aucune  trace 
de  l’eau  de  laquelle  le  cadavre  aura  été  retiré. 
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& que  clans  l’autre  au  contraire  , on  verra 
toujours  les  poumons  bourfoufHés  & la  trachée 
artère  , ainfi  que  fes  divifions  & fous-divifions 
plus  ou  moins  remplies  d’une  eau  écumeufe, 
eau  qui  gardera  les  qualités  apparentes  de 
celle  qui  aura  été  la  caufe  de  la  mort. 

C’eft  d’après  des  autorités  aufii  graves  que 
M.  Faijfole  & Champeaux , Maîtres  en  Chi- 
rurgie à Lyon  & Commis  aux  Rapports , ont 
cru  pouvoir  prononcer  , qu’une  jeune  hile 
retirée  du  R.hône  , & dans  les  poumons  de 
laquelle  ils  ne  trouvèrent  point  d’eau  écu- 
meufe,  avoit  été  jettée  dans  ce  fleuve  après 
fa  mort.  Cette  décifion  ayant  donné  lieu  à un 
procès  criminel  de  la  première  claffe , elle  a 
été  vivement  attaquée  par  les  défendeurs  de 
ceux  qu’on  foupçonnoit  être  les  auteurs  de 
la  mort  de  cette  fille.  En  conféquence  , MM. 
Faijjole  & Champeaux  prièrent  leur  Compagnie 
de  leur  donner  des  CommifTaires  pour  vérifier 
les  expériences  qu’ils  fe  propofoient  de  faire 
à l’Ecole  Royale  Vétérinaire  fur  plufieurs  ani- 
maux. Placé  dans  le  nombre  de  ces  Commif- 
faires , j’ai  vu  noyer  & ouvrir  grand  nombre 
de  chiens  ; j’ai  même  indiqué  plufieurs  des 
procédés  qu’on  a tenu  pour  varier  les  expé- 
riences & examiner  les  cas  de  fubmerfion  fous 
toutes  les  faces  poffibles.  Ainfi  on  a noyé  des 
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chiens  après  les  avoir  enivrés , après  les  avoir 
tenu  clans  une  ferre  très-chaude,  pour  les  plon- 
ger au  fortir  de  là  dans  de  l’eau  glacée.  On 
en  a fait  mourir  par  une  ligature  faite  à la 
trachée  artère , fans  y comprendre  les  vaif- 
feaux  du  col,  par  une  ligature  à ces  vai fléaux, 
la  trachée  artère  étant  libre  ; on  en  a étranglés 
& fufpendus  ; enfin  on  n’a  rien  oublié  pour 
éclaircir  tous  les  points  qui  pouvoient  être 
des  fujets  de  conteflation.  MM.  Faiffole  & 
Champeaux  ont  rendu  un  compte  détaillé  de 
toutes  ces  expériences  dans  un  ouvrage  qui 
a pour  titre  : Expériences  & Obfcrvations  fur  la 
caufc  de  la  mort  des  noyés  3 & les  phénomènes 
quelle  préfente.  A Lyon , de  l’Impr.  d’Aimé  de 
Laroche  1768. 

De  ces  expériences  je  choifis  celle  qui  a 
été  la  plus  faillante,  par  la  grofleur  & la  force 
de  l’animal.  C’étoit  un  chien  de  la  grande  ef- 
pece  ; on  le  noya  dans  un  cuvier  plein  d’eau 
très-claire.  On  vit  d’abord  cet  animal  dont  les 
quatre  pieds  étoient  liés  enfemble , s’agiter 
autant  que  le  permettoient  fes  entraves.  Peu 
après  on  apperçut  des  bulles  d’air  s’élever  à 
la  furface  de  l’eau  ; on  vit  enfin  ce  chien  faire 
une  aflez  grande  infpiration  , les  côtes  s’éle- 
vèrent , ainfi  que  le  ventre , & dans  l’inflant 
l’animal  tomba  fans  vie  au  fond  du  cuvier. 
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On  l’en  retira  auffitôt  afin  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  le  rappeller  à la  vie , mais  ce  fut 
fans  le  moindre  fuccès.  A l’ouverture  de  la 
poitrine  qui  ne  s’étoit  point  affaiffée  depuis 
cette  fatale  & derniere  infpiration,  on  vit 
les  poumons  pâles , bourfoufflés , & qui  fail- 
lirent un  peu  en  dehors  ; en  même  tems  le 
ventre  s’affaiffa  un  peu , parce  que  le  dia- 
phragme repouffé  contre  cette  capacité  par 
la  dilatation  des  poumons , fe  releva  auffitôt 
que  ceux-ci  furent  débarraffés  de  la  preffion 
des  côtes  qui  les  contenoient. 

La  trachée-artère  ayant  été  fendue  fur  le 
devant , on  la  trouva  pleine  d’une  eau  écu- 
meufe  ; on  fuivit  les  divifions  & fous-divifions 
de  ce  canal  aérien , qui  fe  trouvèrent  par-tout 
également  remplies  de  cette  eau  > laquelle  pa- 
roiffoit  avoir  pénétré  jufques  dans  les  cel- 
lules bronchiques  ; car  en  faifant  des  taillades 
dans  la  fubftance  des  poumons  de  quelques 
autres  chiens  noyés  dans  de  l’eau  colorée  , j’ai 
vu  tranfuder  de  tous  les  points  de  ces  tail- 
lades une  eau  toujours  écumeufe  & teinte  de 
ces  différentes  couleurs. 

De  ces  obfervations  faites  avec  le  plus 
grand  foin  , il  faut  néceffairement  conclure 
que  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  un 
animai  qui  fe  noie  fe  défend  d’abord  machi- 
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nalemelit  * & auffi  long-tems  qu’il  le  peut , 
contre  le  befoin  de  refpirer  ; que  pendant  ce 
tems , lequel  peut  être  rendu  affez  long  par 
l’habitude  , comme  011  le  voit  chez  les  plon- 
geurs de  profefîion , l’air  contenu  dans  les 
poumons  fe  raréfie  de  plus  en  plus  , que  de- 
mandant plus  d’efpace , il  efl  obligé  de  fortir 
par  la  bouche  pour  s’élever  fur  la  furface  de 
l’eau  où  il  forme  ces  bulles  dont  on  vient  de 
parler.  Mais  lorfque  cette  efpece  d’explofion 
de  l’air  a été  pouffée  , jufqu’à  un  certain 
point , l’animal  vaincu  par  le  befoin  indif- 
penfable  de  refpirer , de  quelque  caufe  que 
vienne  ce  befoin , fait  enfin  cette  fatale  & 
derniere  infpiration  , laquelle  oblige  l’eau 
d’entrer  avec  vélocité  dans  la  trachée-artère. 
Là  ce  fluide  fe  mêle  par  fa  collifion  avec  le 
refie  de  l’air  raréfié  que  contiennent  les  ca- 
naux aériens  ; là  il  fe  divife  & fe  fous-divifè 
en  bulles  infiniment  petites , & pénétre  fans 
doute  jufqu’aux  extrémités  des  véficules  bron- 
chiques. Au  refie  que  cette  fatale  & derniere 
infpiration  foit  la  feule  qui  ait  permis  l’entrée 
de  l’eau  dans  les  poumons , c’efl  ce  que  l’œil 
attentif  découvre  facilement.  On  ne  voit  en 
effet  avant  cette  grande  infpiration  dont  on 
vient  de  parler  , on  ne  voit  aucun  mou- 
vement du  côté  de  la  poitrine  , qui  indique 
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quelqu’afpiration  de  l’eau.  Tout  au  contraire 
les  bulles  qui  s’élèvent  au-deflus  de  la  furface 
du  cuvier  montrent  affez  que  l’air  qui  forme 
ces  bulles  fort  des  poumons  par  une  forte 
d’expiration , expiration  qui  n’efl  , à flri&e- 
ment  parler  , que  l’échappée  par  la  glotte 
d’un  air  trop  raréfié  , bien  plus  que  le  produit 
d’un  mouvement  vital  & organifé  de  la  part 
des  poumons. 

DéfinifTe  qui  voudra  quelle  efl  la  nature 
de  l’imprefîion  que  fait  cette  eau  fur  la  tu- 
nique interne  des  canaux  aériens , quelle  efl 
celle  de  l’obftru&ion  qui  fe  forme  alors  dans 
tout  le  poumon  ; ce  qui  n’efl  que  trop  avéré  , 
c’efl  qu’on  n’a  pu  rappeller  à la  vie  aucun 
des  animaux  qui  y ont  été  pleinement  expo- 
fés.  M.  de  llaèn  ayant  noyé  quinze  chiens 
pour  tenter  de  les  rendre  à la  refpiration  , & 
n’ayant  pu  , malgré  les  plus  grands  foins  , y 
réuflir , avoue  qu’il  ne  comprend  pas  pour- 
quoi de  tous  ces  animaux  aucun  n’a  pu  donner 
le  moindre  figne  de  vie  , quoique  retirés  très- 
promptement  de  l’eau , & qu’il  n’ait  négligé 
aucun  des  moyens  préconifés  pour  la  réfur- 
reélion  des  noyés. 

L’affertion  exclufive  de  M.  Louis  fur  la 
caufe  de  mort  des  noyés  , affertion  fi  bien 
étayée  fur  toutes  les  expériences  faites  à 

l’Ecole 
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l’École  Royale  Vétérinaire,  & par  l’ouver- 
ture cle  quelques  cadavres  retirés  du  Rhône 
& de  la  Saône  pendant  le  cours  des  difcuffions 
auxquelles  elle  donna  lieu  ; cette  affiertion , 
dis-je,  a trouvé  de  grands  contradicteurs:  dans 
leur  nombre  il  faut  fur-tout  distinguer  M.  Du - 
chemin  de  l'Etang , DoCteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier  , & qui  pratique  à 
Nevers  ; car  il  paroit  avoir  mis  beaucoup  plus 
d’humeur  que  de  bonnes  raifons  dans  les  ob- 
jections par  lefquelles  il  a cru  terraffier  l’opi- 
nion de  M.  Louis.  Ce  Médecin  allure  « que 
» dans  les  animaux  qui  fe  noient,  les  bronches 
» ne  font  pas  toujours  remplies  d’eau , que 
» cela  répugne  même  à la  raifon  autant  qu’à 
» la  faine  phyfiologie  ».  Examinons  donc  les 
preuves  phyliologiques  de  M.  Duchemin  ; 
elles  feront  fans  doute  de  la  plus  grande  clarté, 
car  pour  la  preuve  de  fait  qu’il  y a joint  , 
il  m’a  paru  qu’on  n’en  pouvoit  préfenter  au- 
cune qui  fut  plus  concluante  en  faveur  de 
l’opinion  de  M.  Louis  qu’il  fe  propofe  d’a- 
néantir. 

Pour  peu  , dit  M.  Duché  min,  pag.  I 5 de  fon 
Mémoire  , « pour  peu  que  nous  voulions  exa- 
» miner  la  ftruCture  des  parties , & confulter 
» la  faine  anatomie  & la  phyfiologie  , nous 
» verrons  qu’il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas 
Tome  IL  K 
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» dire  impoffible  , de  fuppofer  qu’aucun  corps 
» folide  ou  même  liquide  venant  de  la  bouche, 
» puiffe  fe  frayer  une  iffue  dans  les  poumons 
» par  la  trachée-artère  exa&ement  bouchée 
» par  l’épiglotte.  En  effet , continue-t-il , qui 
» ne  fait  que  notre  machine  eft  compofée 
» avec  un  tel  art , qu’il  n’y  a absolument  que 
» l’air  qui  puiffe  paffer  par  ce  canal  , les  autres 
» corps  s’en  ferment  d’eux-mêmes  l’entrée  par 
» les  efforts  qu’ils  font  pour  paffer  par  l’épi— 
» glotte  , fur  laquelle  ils  gliffent  comme  fur 
» un  pont-levis  , & qu’ils  abaiffent  néceffaire- 
» ment  par  leur  propre  poids  ». 

Il  ajoute  pag.  17:  «Il  nous  paroît  plus  na- 
» turel  de  penfer  que  tous  les  corps  étrangers 
» qu’on  a trouvés  dans  les  poumons  après  la 
» mort,  n’y  font  entrés  que  dans  les  derniers 
» inflans  de  la  vie , & lors  du  défordre  & du 
» bouleverfement  général  qui  fe  fait  dans  la 
» machine  au  moment  que  l’animal  périt.  . . . 
» Je  conçois  qu’alors  les  mouvemens  convul- 
» fifs  & forcés  de  l’eftomac  que  je  fuppcfe  de 
» bas  en  haut  (e) , peuvent  repouffer  à contre- 
» fens  par  l’œfophage  les  alimens  jufqu’au 
» voifinage  de  la  glotte  , & que  les  alimens 


(e)  Il  ne  faut  jamais  fuppofer  ce  qu’on  s’eft  mis  dans  la  aé~ 
celfité  de  prouver. 
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» Venant  à prendre  l’épiglotte  à rebours  la 
» foulevent , tandis  qu’une  autre  convullion 
» en  fens  contraire  , c’eft-à-dire  de  haut  en 
» bas , les  forcera  de  palier  par  la  trachée- 
» artère , à l’entrée  de  laquelle  ils  étoient  ar- 
» rêtés. 

» Ce  n’eft  pas,  continue-t-il  pag.  27,  que 
» j’ignore  les  expériences  faites  par  M.  Louis , 
» qui  croit  être  le  premier  qui  fe  foit  avile  de 
» faire  noyer  des  animaux  dans  de  l’eau  co- 
» lorée  , quoiqu’il  y ait  plus  de  deux  mille 
» ans  qu ' Hyppocrate  ait  fait  les  mêmes  expé- 
» riences.  Quoi  qu’il  en  foit , pourfuit  M.  Du - 
» chemin  , Hyppocrate  a trouvé  une  traii  ée  de 
» liqueur  colorée  dans  les  bronches  d’un  co- 
» chon  qu'il  avoit  fait  noyer  exprès  dans  cette 
» liqueur , & M.  Louis  plus  de  vingt  liecles 
» après  a été  alfez  heureux  pour  faire  la  même 
» découverte  fur  d’autres  animaux.  Mais  que 
» prétend-on  en  conclure  ? que  trois  ou  quatre 
» gouttes  d’eau  colorée  auront  fait  périr  ces 
» animaux , & que  ce  phénomène  a été  la  caufe 
» & non  une  fuite  de  leur  mort  (/). 


(/)  Nota  que  M.  Louis  ne  fuppofe  rien,  & n’a  parle'  que 
d’après  des  expériences  que  M.  Duchemin  pouvoit  fans  peine 
vérifier,  pour  voir  fi  l’introdu&ion  de  l’eau  colorée  dans  les 
poumons  d’un  animal  fe  borne  à trois  ou  quatre  gouttes. 

Kl 
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» Que  faut  - il  penfer  de  FaiTertion  de  M. 
» Louis , lui  qui  s’eft  énoncé  fi  énergiquement 
» avec  MM.  Faiffble  & Champeaux , lorfqu’il  a 
» dit  en  parlant  des  noyés  qui , s’il  l’en  faut 
» croire , périment  tous  par  l’eau  qui  entre 
» dans  les  poumons.  C’eft  une  vérité  de  fait 
» que  les  opinions  verfatiles  de  tous  les  igno- 
» rans  contradi&eurs  ne  pourront  détruire  : 
» vos  expériences , écrit  M.  Louis  à ces  deux 
» Chirurgiens , font  décifives  ; elles  confirment 
» celles  que  j’ai  fait  il  y a plus  de  vingt  ans  ». 

Mais  quittons  M.  Duchemin  après  être  con- 
venus avec  lui  que  ce  coup  de  patte  de  M. 
Louis  contre  les  ignorans  contradi&eurs  efl  un 
peu  vif,  & fans  doute  on  n’en  craint  pas  la 
griffe , lorfqu’on  faifit  une  pareille  occafion 
de  s’égayer  aux  dépens  de  celui  qui  l’a  donné , 
en  ajoutant  : « Confolez-vous  , Mrs  les  igno- 
» rans  contradi&eurs , les  arrêts  de  M.  Louis 
» n’ont  pas  toujours  force  de  loix,  fur-tout  en 
» matière  de  Phyfiologie , de  Phyfique  & de 
» Chymie  ». 

En  lifant  cet  extrait  fidèle  des  preuves  phy- 
fiologiques  de  ce  Médecin,  on  croiroit  cl’abord 
que  pour  infirmer  les  faits  nombreux  allégués 
par  Mrs  Louis  3 Faijfolle  & Champeaux  ^ il  a 
répété  leurs  obfervations  tant  fur  des  animaux 
noyés  ad  hoc  j que  fur  des  cadavres  d’hommes 
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que  la  fubmerfion  aura  fait  périr.  On  s'ima- 
ginèrent qu’ayant  trouvé  plus  d’une  fois  ces 
Meilleurs  en  défaut , il  a cru  devoir  s’inferire 
contre  leurs  expériences  , attendu  les  dange- 
reufes  conféquences  qu’elles  peuvent  avoir 
dans  la  jurifprudence  criminelle  , fur-tout  at- 
tendu qu’elles  peuvent  éloigner  les  fecours 
qu’on  doit  donner  aux  noyés , & l’on  efpere 
que  pour  les  arguer  d’erreur  ou  de  faux  , M. 
Duchemïn  apportera  les  preuves  de  fait  les 
moins  équivoques  & les  plus  authentiques  ; 
car  il  n’y  a que  celles-là  de  décifives  ; mais 
c’eft  ici  la  montagne  en  travail.  Tout  fe  réduit 
à une  feule  obfervation  décharnée , s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  ainfi , à une  obfervation 
enfin  qui  prouve  précifément  tout  ce  que  fon 
Auteur  a prétendu  réfuter.  Tranfcrivons  - la 
donc  fidèlement,  fi  cen’eftmot  à mot, du  moins 
pour  tout  ce  qui  ne  tiendra  pas  trop  du  hors- 
d’œuvre.  Ce  travail  eft  néceffaire , attendu 
qu’on  trouve  cette  même  obfervation  inférée 
avec  les  principales  conféquences  qu’a  pré- 
tendu en  tirer  fon  Auteur  dans  un  ouvra ee 
fur  la  Méthode  de  rappeller  à la  vie  les 
noyés , imprimé  au  Louvre  en  1772  , par  ordre 
du  Gouvernement.  L’Auteur  eft  M.  Devillicrs , 
ancien  Médecin  des  armées  du  Roi  en  Alle- 
magne, & Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 
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« Un  Dragon  du  Régiment  de  Damas  s’étant 
>5  noyé  dans  la  Loire  où  il  le  baignoit , il  en 
„ fut  retiré  environ  une  heure  après  en  pré- 
» fence  de  M.  Duchemin  ; c’étoità  Nevers  dans 
sj  l’été  de  1769.  11  fut  porté  fur  le  champ  dans 
jj  la  chambre  la  plus  voifine , on  l’étendit  ho- 
jj  rifontalement  fur  un  matelas  où  on  eut  foin 
sj  de  le  faire  bientôt  couvrir  de  cendres  chau- 
sj  des  qu’on  apportoit  des  Manufactures  de 
sj  faiance  très-voifines  ; on  lui  mit  fous  le  nez 
sj  de  l’alkali  volatil , en  tâchant  même  d’en 
sj  faire  avaler  quelques  gouttes.  On  effaya  en- 
sj  core  d’ouvrir  la  veine  du  bras  , fans  en 
sj  pouvoir  tirer  du  fang  ; après  cela  on  fouffia 
jj  fans  relâche  de  la  fumée  de  tabac  dans  le 
jj  fondement , ainfi  que  le  recommande  la  So- 
sj  ciété  Hollandoife.  On  fît  de  plus  infufer  une 
» once  de  ce  tabac  pour  injeder  des  lavemens; 
sj  enfin  on  ne  négligea  aucune  des  précautions 
sj  indiquées  par  la  Médecine  moderne. 

wLorlque  j’attendois  avec  impatience,  dit 
s*  M.  Duchemin  , le  fuccès  de  mes  foins  , le 
ss  Chirurgien-Major  du  Régiment  entra,  & fur 
jj  le  champ  il  ordonna  d’un  ton  de  fuffifance 
>5  & d’autorité  qui  en  impofa  à toute  l’afTem- 
sj  blée , de  mettre  la  tête  en  bas  & les  pieds 
» en  haut  ».  Cette  manœuvre  fans  doute  fut 
aufii  déplacée  que  le  ton  que  M.  Duchemin 
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reproche  à celui  qui  la  prefcrivit  ; mais  il  ne 
faut  pas  la  qualifier  de  meurtrière  par  elle- 
même  , ne  pouvant  être  telle  qu’autant  qu’elle 
empêcheroit  de  fe  livrer  à des  fecours  mieux 
entendus.  On  ne  croira  pas  fans  doute  que  ce 
Dragon  étant  dans  cette  pofition  renverfée , 
on  lui  ait  vu  ouvrir  la  bouche  de  la  même 
façon  qu’on  l’obferve  à peu  près  chez  les  ma- 
lades qui  rendent  le  dernier  foupir , & on  in- 
vitera M.  Duchemin  à s’en  tenir  au  témoignage 
de  fes  yeux  qui , de  fon  aveu , ne  virent  rien , 
quoique  fans  doute  bien  ouverts  pour  tout  ce 
qui  pouvoit  fe  préfenter  au  préjudice  d’une 
ordonnance  dont  le  fond  & la  forme  lui  dé- 
plaifoient  fi  fortement.  Qu’il  n’ajoute  donc  pas 
« que  fi  cette  circonftance  dont  il  n’ofe  affurer 
» la  réalité  , fe  trouvoit  fondée , il  s’enfuivroit 
s>  que  le  fang  qui  s’étoit  précipité  par  fon  pro- 
» pre  poids  fur  le  cerveau  dans  cette  attitude 
v>  renverfée,  ainfi  que  celui  qui  y avoit  déjà 
» été  refoulé  par  les  poumons  manquant  d’air 
» auroit  achevé  d’intercepter  le  fluide  ner- 
» veux  » ; car  les  expériences  de  Mrs  FaiJJolle 
& Champeaux  prouvent  que  dans  les  noyés  le 
cerveau  ne  montre  aucune  trace  d’engorge- 
ment contre  nature  , pas  même  dans  les  ani- 
maux qu’on  a tenus  après  la  fubmerfion  long- 
tems  fufpendus  par  les  pieds.  J’aurai  d’ailleurs 
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à parler  de  la  réfurredion  d’un  citoyen  de 
cette  ville  qui  , après  avoir  demeuré  plus 
de  trois  heures  dans  une  riviere  débordée 
& couverte  de  glaces  , fut  d’abord  fufpendu 
par  les  pieds,  & mis  en  travers  fur  un  cheval 
pour  être  tranfporté  à plus  d’une  lieue.  Mais 
venons  tout  de  fuite  à l’ouverture  du  cadavre 
de  ce  Dragon  faite  le  lendemain  matin  après 
qu’on  l’eût  laiffé  paffer  la  nuit  couvert  de  fu- 
mier très-chaud. 

« L’eftomac  , au  moins  en  apparence , ne 
» contenoit  point  d’eau  ; delà  on  paffa  à la 
» poitrine , pour  voir  fi  on  en  trouveroit  da- 
>3  vantage  dans  les  poumons  ; ils  furent  011- 
» verts  & tailladés  en  tout  fens  très-profondé- 
» ment , mais  à l’exeption  ( dit  M.  Duchemin 
33  qu’il  faut  ici  écouter  très-attentivement  ) à 
55  l’exception  d’une  allez  grande  quantité  de 
>3  fang  écumeux  connu  chez  tous  les  Anato- 
33  milles  fous  le  nom  d’humeur  bronchique , 
33  nous  n’y  trouvâmes  pas  plus  d’eau  étrangère 
33  que  dans  l’eftomac.  On  termina  la  féance 
33  par  l’ouverture  de  la  tête  qui  n’offrit  rien 
33  de  particulier  , que  ce  qui  s’obferve  chez 
33  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  périr  d’une 
»3  mort  violente  & précipitée  33, 

Voilà  mot  à mot  à quoi  fe  réduifent  toute? 
les  recherches  anatomiques  de  M.  Duchemin 
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fur  le  cadavre  de  ce  Dragon.  En  les  voyant 
ainfi  décharnées,  exténuées , n’eil-il  pas  permis 
d’augurer  que  l’ouvrage  de  Mrs  Faijjolle  & 
Champeaux  n’étoit  pas  encore  venu  à fa  con- 
noiflance  , & qu’il  a redemandé  à fa  mé- 
moire feule  tout  ce  qu’il  avoit  négligé  de  cou- 
cher fur  le  papier  , lorfqu’il  procéda  à l’ou- 
verture de  ce  Dragon.  Mais  cette  mémoire  a- 
t-elle  été  bien  fidelle , & que  répondroit  M. 
Duchemin  fi  on  lui  demandoit  ce  qui  s’obferve 
dans  la  tête  de  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  mourir  de  mort  violente  & précipitée?  Un 
coup  d’épée , un  coup  de  feu  occafionnent  une 
mort  aulîi  précipitée  que  l’étranglement , que 
la  fubmerfion  ; mais  l’étranglement , les  con- 
tufions  à la  tête  montrent  dans  cette  partie 
les  plus  grands  défordres , relativement  à la 
circulation,  tandis  que  la  fubmerfion , les  plaies 
mortelles  de  tout  genre  à la  poitrine  , dans  le 
ventre , laiffent  la  tête  dans  l'on  état  le  plus 
naturel. 

Avec  une  obfervation  ainfi  mutilée , com- 
ment prétendre  au  droit  de  contredire  celles 
qu’ont  fait  Mrs  Louis  _>  Faijfolle  & Champeaux , 
& que  ces  deux  derniers  ont  répétées  lî  fou- 
vent  fur  des  cadavres  d’hommes  & d’animaux  , 
& cela  en  préfence  des  Commiflaires  qu’ils 
avoient  demandés  à leur  Compagnie , obier- 
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varions  multipliées  fous  toutes  les  faces , & 
qui  font  détaillées  avec  la  plus  grande  exaéri- 
îude.  Pourquoi  M.  Duchemin  ne  nous  apprend- 
t-il  pas  comme  eux,  fi  à l’ouverture  de  la 
poitrine  , les  poumons  ne  parurent  pas  pâles  , 
bourfoufflés  , avançant  au  dehors?  Efi-on  en 
droit  d’afiurer  contradidoirement  à ces  Mef- 
fieurs  que  dans  les  noyés  l’épiglotte  ne  doit 
pas  être  foulevée,  tandis  qu’on  a négligé  d’exa- 
miner l’état  de  l’épiglotte  dans  le  feul  cadavre 
de  noyé  qu’on  a eu  fous  la  main  ? 

Ces  deux  Chirurgiens  ont  eu  foin  chaque 
fois  d’ouvrir  la  trachée-artère  & les  bronches  , 
d’exprimer  avec  leurs  doigts  quelques  portions 
de  poumons  , de  les  jetter  dans  l’eau , & de 
mettre  pour  objet  de  comparaifon  fous  les 
yeux  des  Commifi'aires  , des  poumons  d’autres 
animaux  morts  par  étranglement,  ou  par  la  li- 
gature des  carotides,  ou  par  celle  de  la  trachée 
artère  feule  , & M.  Duchemin  s’efi:  contenté  de 
taillarder  ceux  de  fon  Dragon  en  tout  fens. 

Mais  pafions  à l’article  eiïentiel,  à cette  quan- 
tité a fié  z grande  de  fang  écumeux,  connu, 
dit  M.  Duchemin  , fous  le  nom  d'humeur  bron- 
chique , & qu’il  convient  d’avoir  trouvé  dans 
les  poumons  de  ce  foldat.  J’ai  lu  tous  les 
livres  d’anatomie  qui  ont  quelque  réputation, 
& je  n’y  ai  jamais  vu  l’humeur  bronchique 
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défignée  fous  le  nom  de  fang  écumeux  ; jamais 
l’humeur  bronchique  n’a  pâlie  pour  devoir 
être  écumeufe  , foit  en  fauté  , foit  en  maladie  ; 
en  fanté  , elle  ell  trop  peu  abondante  ; en  ma- 
ladie , elle  eh:  trop  glutineufe,  trop  épailfe, 
pour  pouvoir  être  divifée  & réduite  en  bulles, 
foit  par  l’air  qui  entre  par  les  poumons , foit 
par  celui  qui  en  fort.  Il  y a donc  tout  à parier 
qu’on  a fait  ici  une  méprife , & en  matière 
grave  ; qu’on  a pris  pour  humeur  bronchique 
de  l’eau  infpirée  en  allez  grande  quantité  dans 
le  dernier  effort  de  la  vie , de  l’eau  qui , en  fe 
mêlant  rapidement  avec  l’air  raréfié  dans  les 
canaux  aériens  de  la  poitrine  , a été  divifée 
par  cet  air  & réduite  en  bulles  ; de  l’eau  qui 
a bientôt  été  teinte  du  fang  qui  a tranfudé  de 
la  tunique  interne  de  la  trachée-artère  & des 
bronches.  Qui  ne  fait  pas  que  les  plongeurs 
qui  relient  long-tems  fous  l’eau  crachent  fou- 
vent  du  fang,  en  revenant  à la  furface , & en 
rendent  par  le  nez, les  yeux&  par  les  oreilles? 
Ce  fait  ell  trop  connu , & l’explication  qu’on 
pourroit  facilement  en  donner  , feroit  ici  dé- 

Vous  a^ez  donc  été  trompé,  pourrois-je 
dire  à M.  Duchemin  , vous  avez  été  trompé  , 
ainfi  que  tous  les  alfillans  , par  la  teinture  que 
ce  lang  donna  à l’eau  infpirée  par  le  Dragon 
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de  Damas.  C’eft  cette  méprife  qui  les  obligea 
tous,  fans  en  excepter  un  feul,  « de  convenir , 
»j  en  fe  retirant , qu’il  n’y  avoit  pas  une  feule 
« goutte  d’eau  dans  la  poitrine  , ni  dans  l’efto- 
î3  mac  , & qu’ils  n’y  en  avoient  point  vu,  car 
» ce  feroit  s’abufer  volontairement , ajoutez- 
« vous , & n’avoir  jamais  ouvert  de  cadavre  , 
que  de  prendre  cettte  humeur  bronchique 
33  qu’on  trouve  chez  tous , & en  plus  grande 
33  quantité  encore  chez  ceux  qui  font  morts 
33  fubitement , & avec  tout  leur  embonpoint , 
33  pour  de  l’eau  qui  fe  feroit  accumulée  dans 
>3  les  bronches  & les  cellules  du  poumon , tan- 
33  dis  que  cela  ne  provient  que  d’une  infinité 
33  de  bulles  d’air  raréfiées  (g)  & extrêmement 
33  divifées  , qui  venant  à s’envelopper  , pour 
» ainfi  dire , dans  nos  humeurs  , y produifent 
33  le  même  effet  qu’on  voit  arriver  lorfqu’on 
»3  foufïle  de  l’air  avec  un  chalumeau  dans  une 
>3  liqueur  favoneufe.  Il  efl  encore  tout  naturel 
33  de  penfer  que  cette  humeur  fe  trouvera  en 
33  bien  plus  grande  quantité  chez  un  fujet 
3>  fanguin , & encore  tout  plein  de  fuc  , que 
33  chez  celui  qui  aura  été  épuifé  par  une  Ion- 
33  guemaladie.  D’ailleurs  le  cœur  étant, comme 
33  l’on  dit,  primum  vivens  & ultimum  moriens  9 


(g  ) M.  Duchemin  paroît  ici  décrire  plus  exa&ement  l’état  de 
l'eau  écumeufe  teinte  de  faag  qu’il  trouva  dans  les  poumons. 
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» doit  néceffairement  envoyer  aux  poumons 
*3  une  grande  quantité  du  fang  qui  lui  revient 
’3  des  autres  parties  du  corps.  Ce  dernier  vif- 
>3  cère  en  fera  donc  furchargé , & l’air  raréfié 
,3  par  la  chaleur  animale  venant  à s’y  mêler  , 
»3  il  fe  formera  une  quantité  d’humeur  bron*- 
33  chique  & écumeufe  , d’autant  plus  grande  , 
35  que  le  fujct  étoit  plus  pléthorique  & moins 
33  épuifé  ; & voilà  ce  que  des  gens  d’ailleurs 
jj  inflruits , ont  pris  pour  de  l’eau  accumulée 
J3  dans  les  poumons  des  noyés  jj. 

Permettez-moi , Moniteur,  de  vous  dire  que 
j’ai  ouvert  un  très-grand  nombre  de  cadavres, 
que  je  n’ai  pas  , comme  le  célèbre  Morgagni , 
craint  de  fouiller  dans  les  poumons  des  phthy- 
fiques  mêmes,  que  j’ai  fouvent  trouvé  la  trachée 
artère  & les  bronches  enduites  d’une  humeur 
épaiffe , tenace  & gluante  , mais  que  je  n’ai 
jamais  rencontré  l’humeur  bronchique  péné- 
trée par  une  infinité  de  bulles  d’air  extrême- 
ment divifées  ; que  je  ne  comprends  pas  com- 
ment ces  bulles  peuvent  s’envelopper  dans 
nos  humeurs , pour  y produire  un  effet  fem- 
blable  à celui  qu’on  voit  arriver  lorfqu’on 
foufïle  de  l’air  avec  un  chalumeau  dans  une 
liqueur  favoneufe.  J’ajoute  encore  que , fuivant 
la  defcription  que  vous  donnez  de  ce  Dragon 
prêt  à fe  marier,  & jouiffant  fans  doute  à tous 
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égards  d’une  bonne  fanté  , fes  poumons  ne 
pouvoient  pas  être  farcis  d’humeur  bronchi- 
que , lorfqu’il  entra  dans  la  Loire  pour  fe  bai- 
gner ; que  pendant  le  peu  de  minutes  qui  fuffi- 
fent  pour  noyer  l’homme  le  plus  robulte , la 
iécrétion  contre  nature  de  l’humeur  bronchi- 
que n’a  pu  être  alfez  abondante  pour  fe  mon- 
trer en  aulïi  grande  quantité  que  vous  le  dites. 
ILparoîtde  plus  que  vous  n’avez  jamais  eu  oc- 
casion d’examiner  les  poumons  des  perfonnes 
mortes  fubitement  & avec  tout  leur  embon- 
point , puifque  vous  affurez  très-politivement 
que  c’ell  dans  ces  poumons-là  qu’on  trouve 
une  plus  grande  abondance  d’humeur  bron- 
chique. De  pareilles  affermons  doivent  être 
étayées  fur  tous  les  cara&eres  d’authenticité  , 
parce  qu’elles  feroient  de  la  plus  grande  con- 
féquence  , fi  elles  venoient  à faire  autorité , & 
ne  trouvoient  pas  de  contradicteurs  ; mais 
heureufement  elles  font  trop  vagues  , trop  in- 
vraifemblables  , pour  devenir  de  quelque 
poids , & quiconque  prêtera  un  peu  d’atten- 
tion à votre  expofé , reliera  convaincu  que  les 
poumons  du  Dragon  de  Damas  étoient  farcis 
d’une  eau  écumeufe  & fanguinolente  , que  le 
dernier  moment  de  la  vie  qu’il  avoit  perdue 
fous  l’eau  avoit  été  une  infpiration;  que  cette 
funelte  infpiration  différée  le  plus  long-tems 
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poffible  avoit  fait  paffer  dans  les  poumons  le 
fluide  environnant , lequel  par  fa  nature  étoit 
incompatible  avec  la  fenfibilité  & le  jeu  de 
cet  organe,  & que  l’ouverture  de  la  trachée 
artère  auroit  été  le  feul  moyen  à tenter  pour 
le  rendre  à la  vie , en  mettant  dans  ce  canal 
ainfi  ouvert  un  fiphon  avec  lequel  on  auroit 
afpiré  l’eau  dont  les  canaux  aériens  étoient 
obffrués,  car  fe  fervirde  ce  tuyau  pour  pouffer 
de  l’air  dans  les  poumons , bien  loin  de  l’af- 
pirer  , ce  feroit  aggraver  les  caufes  de  mort , 
& non  travailler  à les  détruire. 

«Vous  dites,  page  20,  que  M.  Portai  vous  a 
» affuré  depuis  avoir  eu  occafion  d’ouvrir  plu- 
» fieurs  noyés  chez  qui  il  n’avo^t  pas  apperçula 
» moindre  trace  d’eau  étrangère  dans  les  pou- 
» mons , d’où  vous  concluez  qu’en  matière 
» aufîi  obfcure  il  eft  dangereux  & même  témé- 
» raire  de  faire  des  réglés  générales  & exclu- 
» fives  , qui  pourroient  par  la  fuite  coûter  la 
» vie  à bien  d’honnêtes  gens , témoin  le  pro- 
» cès  criminel  intenté  à toute  la  famille  de 
« Sirven  , fur  le  rapport  d’un  je  ne  lais  quel 
» Chirurgien  trop  hardi  à conclure  (A)  ; té- 


( h ) Si  M.  Duchemin  avoit  écrit  fans  impartialité,  il  n’auroit 
pas  déclamé  contre  ce  Chirurgien  , fans  faire  la  moindre  mention 
du  fieur  Galet , Médecin  qui  dretTa  le  procès-verbal  , auquel  il 
fouferivit  le  ûeui  HuJTon  , Chirurgien  j ils  avoient  été  nommé* 
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» moin  aulîi  la  malheureufe  affaire  arrivée  à 
» Lyon  à Claudine  Rouge , où  Mrs  Faiffole  & 
» Champeaux , Chirurgiens  de  cette  Ville,  ont 
» affuré  politivement  qu’il  devoit  fe  trou- 
» ver  de  l’eau  dans  le  cadavre  de  tous  les 
» noyés  , & que  s’il  n’y  en  avoit  point , c’é- 
» toit  une  preuve  inconteffable  que  les  per- 
» Tonnes  avoient  été  lùffoquées  avant  d'être 
v jettées  à l’eau  ; iis  rapportent  en  conféquence 
» les  expériences  qu’ils  ont  faites  fur  des  ani- 
» maux  noyés  à deffein  ».  Il  faut  encore  ajou- 
ter , s’il  vous  plaît , & fur  des  cadavres  d'hom- 
mes tirés  de  la  riviere  dans  le  tems  même 
qu’on  difputoit  le  plus  vivement  fur  la  caufe 
de  mort  des  noyés.  « Mais  outre  que  ces  ex- 
» périences  , continuez-vous  , ont  été  con- 
» tredites  par  des  gens  de  l'art  qui  étoient  fur 
» les  lieux  , c’eft  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
» que  l’expérience  fe  prête  à nos  delirs  ».  A 
l’égard  des  contradideurs , j'ofe  vous  affùrer  , 
Monlieur , qu’ils  fe  réduifoient  à trois  , & 
qu’ils  prenoient  chacun  un  intérêt  particulier 
à la  chofe , comme  défenfeurs  de  ceux  qu’on 
accufoit  avoir  été  les  meurtriers  de  Claudine 
Rouge.  J’ajouterai  que  j’ai  été  témoin  & même 


Tun  & l’autre  pour  vérifier  l’état  du  cadavre  d’Elifabeth  Sirven , 
&c  c’eft  M.  Galet  qui  dans  toute  cette  affaire  joue  le  rôle  de 
principal. 


indicateur 
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indicateur  de  plufieurs  expériences  flûtes  à 
l’Ecole  Royale  Vétérinaire  par  Mrs  Champeaux 
& Faijfole , & que  les  procès  verbaux  qu’on 
en  a dreffés  font  conformes  à la  plus  exa&e 
vérité. 

J’attendrai  donc  avec  la  plus  grande  impa- 
tience des  obfervations  fournies  dans  le  plus 
grand  détail  par  un  Anatomifle  aufii  inftruit , 
aufTi  fcriipuleux  que  M.  Portai  ; elles  ne  laifle- 
ront , je  l’efpere,  aucun  doute  fur  la  pofîibilité 
de  mourir  dans  l’eau  fans  la  moindre  admifîion 
de  ce  liquide  dans  les  canaux  aériens  ; pofii- 
bilité  , il  eft  vrai , pleinement  démentie  par 
toutes  les  expériences  faites  à Lyon , & qu’on 
doit  vous  reprocher  de  n’avoir  pas  répété  ; 
pofîibilité  cependant  à laquelle  je  ne  faurois 
me  refufer  , quoique  mes  yeux  n’en  aient  en- 
core vu  aucune  preuve  de  fait , & quoique  je 
fois  bien  loin  d’admettre  les  preuves  phyfio- 
logiques  que  vous  avez  voulu  en  donner, 
pofîibilité  au  fujet  de  laquelle  je  n’ai  pas  man- 
qué d’expofer  mes  doutes  à Mrs  Faijfole  & 
Champeaux, c[uï  voulurent  bien  en  conféquence 
faire  toutes  les  expériences  que  j’imaginai 
être  propres  à la  vérifier  ; pofîibilité  enfin  , 
laquelle  me  donnoit  des  yeux  de  prévention 
très-ouverts  fur  l’examen  anatomique  de  tontes 
• ces  expériences , & je  dois  avouer  hautement 

Tome  IL  L 
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que , malgré  ces  préventions , je  n’ai  jamais 
vu  ce  que  je  cherchois  à voir , & que  tou- 
jours les  animaux  noyés  m’ont  montré  des 
poumons  dont  les  canaux  aériens  étoient  rem- 
plis d’eau  écumeufe  parfaitement  femblable 
pour  la  couleur  à celle  dans  laquelle  & par 
laquelle  ils  étoient  morts. 

Il  faut  encore  ajouter  une  chofe  efTentielle 
à favoir , que  d’après  plus  de  trente  obferva- 
tions  faites  tant  fur  des  cadavres  d’hommes 
que  d’animaux  noyés  , Mrs  Faijfole  & Cham- 
peaux ont  été  en  droit  de  prononcer  que  chez 
les  véritables  noyés  la  langue  ne  fort  pas  hors 
de  la  bouche,  quoique  vous  afîuriez  avoir  été 
deux  fois  à portée  de  vérifier  le  contraire, 
une  fois  avec  M.  Levret , habile  Chirurgen  de 
Paris , & l’autre  fur  le  Dragon  de  Damas , 
qu’on  ne  prétendra  pas  fans  doute , dites-vous , 
avoir  été  pendu  , puifque  plufieurs  perfonnes 
le  virent  tomber  dans  l’eau.  Mais  pourquoi 
cette  circonftance  fi  frappante , fi  effentielle 
de  la  langue  hors  de  la  bouche  fe  trouve- 
t-elle  reléguée  à la  fin  de  votre  differtation  ? 
après  avoir  étalé  tout  le  plaifir  que  vous  avez 
à contredire  Mrs  Louis  j FaiJJole  & Champeaux , 
pourquoi  n’en  voit-on  aucune  trace  dans  l’ex- 
pofé  que  vous  faites  d’abord  de  l’état  extérieur 
de  ce  cadavre  du  Dragon  ? 
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Rappeliez-vous  que  vous  avez  dit  que  quel- 
ques afîiftans .crurent  lui  voir  ouvrir  la  bou- 
che , pour  rendre  le  dernier  foupir  dans  le  tems 
qu’on  le  tenoit  lu fpendu  par  les  pieds  ; il  n’a- 
voit  donc  pas  encore  la  i>ouche  ouverte  , & 
la  langue  entre  les  dents  , lorfqu’on  le  fuf- 
pendit  ; & comment  , je  le  répété,  une  cir- 
conllance  aulîî  elîéntielle  avoit-elle  d’abord 
échappé  à votre  plume  ? De  pareilles  contra- 
dictions dans  un  Ecrivain  qui  montre  plus 
d’envie  de  mordre  que  de  rendre  hommage  à 
la  vérité , font  de  nature  à lailfer  le  plus  grand 
doute  fur  l’exa&itude  des  faits  qu’il  articule. 


Continuation  du  même  fujet  où  l'on 
■s'occupe  fpécialement  à prouver  quon  peut 
rappeller  quelques  noyés  à la.  vie  > & quelles 
font  les  clrconflances  qui  doivent  concourir  à ce 
rappel. 

Après  nous  être  convaincus  avec  douleur 
que  l’eau  qui  pénétré  par  une  forte  infpiration 
dans  la  trachée-artère  & les  poumons  d’un  ani- 
mal fubmergé,  éteint  dans  l’inftant  même  le 
flambeau  de  la  vie , qu’il  eh:  enfuite  impolfible 
de  rallumer  ; prouvons  que  cette  fatale  inf- 
piration n’eft  pas  toujours  inévitable , que  par 

12 
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conféquent  on  peut  arracher  à la  mort  quel- 
ques-unes des  vi&imes  qui  lui  paroilïoient 
irrévocablement  dévouées.  C’ell  à la  lueur  des 
faits  qu’il  faut  encore  ici  marcher  ; c’ell  la 
feule  qui  11e  puilîe  pas  égarer , & fon  éclat  ell 
d’autant  plus  précieux  dans  cette  circonfhmce , 
qu’il  peut  montrer  à la  Jurifpruclence  crimi- 
nelle la  pohibiliîé  de  mourrir  dans  l’eau  & 
par  l’eau  , fans  qu'on  en  trouve  dans  les  pou- 
mons la  moindre  trace. 

Au  mois  de  Janvier  1749,  M.  Charrejl  tra- 
versait fur  un  pont  le  Var  qui  étoit  débordé 
& couvert  de  glaces.  Le  pont  s’écroula  & la 
chaife.de  polie  alla  s’accrocher  par  le  bran- 
card à un  tronc  d’arbre  placé  au  bord  de  la 
riviere  , alTez  loin  au-delTous  de  ce  pont.  M. 
Doujlaïn  précédoit  à franc  étrier  , & attendoit 
avec  impatience  à la  première  polie  l’arrivée 
de  M.  Charrejl , lorfqu’il  apprit  enfin  ce  dé- 
fallre.  Il  chercha  aulïitôt , & trouva  , non  fans 
peine  , des  plongeurs,  pour  retirer  de  la  chaife 
de  polie  des  papiers  renfermés  dans  le  cailTon , 
papiers  importans  , relatifs  aux  intérêts  du 
Roi , defquels  M.  Charrejl  étoit  chargé  pour 
l’Artillerie. 

Un  de  ces  plongeurs  rencontra  par  hafard  la 
tête  de  M.  Charrejl , & il  penfa  qu’au  moment 
de  fa  chute  il  s’étoit  accroché  machinalement 
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a quelque  rayon  d’une  des  roues  ; fans  cette 
conjeélure  on  ne  peut  guere  expliquer  cont- 
inent M.  Charreji  auroit  pu  fe  trouver  près  de 
la  chaife  qui  étoit  arrêtée  à une  diftance  afiez 
grande  du  pont , ainii  qu’on  l’a  dit.  Quoi  qu’il 
en  foit,  le  plongeur  faifit  cette  tête  avec  les 
pieds  , & revenant  par  une  forte  fecoulTc  à la 
furface  de  l’eau , il  y amena  avec  lui  le  fub- 
mergé  ; on  le  plaça  en  travers  fur  un  cheval 
pour  le  porter  à la  première  polie  difvante  de 
près  d’une  lieue. 

Le  Chirurgien  du  village  mit  tout  en  œuvre 
pour  rappeller  une  vie  dont  il  n’y  avoit  pas 
les  moindres  indices  ; après  plufieurs  heures 
de  foins  inutiles , il  abandonna  le  cadavre , 
pour  aller  prendre  quelque  repos  ; mais  ne 
pouvant  fermer  la  paupière , il  fe  leva  pour 
venir  faire  de  nouvelles  tentatives.  Il  entrevit 
enfin  quelque  lueur  d’efpérance  ; fes  foins  re- 
doublèrent , & M.  Charreji  fut  arraché  à la 
mort.  Elle  avoit  paru  fi  certaine  cette  mort , 
& pendant  fi  long-tems , que  M.  Doujlain  avoit 
eu  celui  d’en  écrire  les  circon  (lances , & de 
les  envoyer  à Lyon  par  la  polie  à une  famille 
nombreufe  & opulente  qui  prit  aufiitôt  le 
grand  deuil  ; le  Courier  fuivant  la  trouva  dans 
ces  habits  lugubres  qu’elle  quitta  avec  la  plus 
grande  joie. 
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En  conférant  lin  an  après  avec  M.  Charrcjl 
fur  toutes  les  circonflances  de  fa  fubmerfion  , 
il  me  dit  qu’il  ne  lui  étoit  refié  de  cet  acci- 
dent qu’une  opprefîion  afTez  légère.  Il  ajouta 
que  les  Médecins  qu’il  avoit  confulté  à Mont- 
pellier , en  revenant,  avoient  penfé  que  le 
rappel  à la  vie , après  un  fi  long  féjour  dans 
l’eau , fuppofoit  néceffairement  une  communi- 
cation dans  le  cœur  d’une  oreillette  à l’autre 
par  le  trou  ovale , dit  de  botal  ; que  par  ce 
moyen , une  foible  circulation  s’étoit  foutenue, 
malgré  l’ina&ion  totale  des  poumons  pendant 
les  fix  heures  au  moins  qui  s’écoulèrent  avant 
la  moindre  apparence  de  révivification. 

Ce  n’efl  pas  à une  pareille  conjeélure  que 
je  voudrois  m’arrêter  ; elle  refferre  trop  nos 
efpérances  , attendu  qu’il  efl  très -rare  de 
trouver  dans  les  adultes  le  trou  ovale  fuffi- 
famment  ouvert.  Ne  donneroit-on  pas  volon- 
tiers la  préférence  à celle  qui  voyant  M.  Char~ 
rejl  fubitemcnt  faifi  de  la  plus  vive  frayeur  , 
& plongé  aufîitôt  dans  l’eau  la  plus  froide  , 
fuppoferoit  qu’il  fe  trouva  d’abord  réduit  à cet 
état  d’engourdiffement  auquel  tant  d’animaux 
arrivent  à la  fin  de  l'automne  par  l’imprefîion 
du  froid , état  d’engourdifTement  par  lequel 
toute  circulation  efl  fufpendue , par  lequel 
l’animalité  efl  réduite  à fes  moindres  effets  s 
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état  enfin  qui  pouffé  au  - delà  par  un  froid 
trop  vif  eff  une  mort  irrévocable  ( i ) , & fans 
doute  c’eft  aux  foins  conftans  & multipliés 
qu’on  donna  à M.  Charrefi , c’eft  à la  chaleur 
la  plus  vive  & la  plus  féche  que  le  Chirurgien 
dut  le  plaifir  ineffable  de  reflufciter  une  per- 
fonne  réputée  morte  à des  titres  fi  plaufibles» 
On  avoit,  entr’autres  fecours,  étendu  M.  Char- 
refi devant  un  grand  feu  , & il  garda  le  lit  plus 
de  trois  mois , pour  guérir  les  brûlures  faites 
par  ce  feu  d’un  côté  du  corps  feulement , mais 
tous  ces  fecours  auroient  été  infru&ueux  fi  le 
fubmergé  avoit  lutté  contre  le  befoin  de  ref- 
pirer  ; fi  obligé  enfin  de  céder  à ce  fatal  be- 
foin , l’eau  avoit  pafie  dans  les  bronches. 

Ajoutons  à préfent , & ceci  eft  de  la  plus 
grande  importance  , ajoutons  que  fi  la  nécef- 
fité  d’aller  fouiller  dans  le  caifl'on  de  la  chaife 
de  pofte  , pour  en  extraire  les  papiers  de  con- 
féquence , n’eût  pas  fourni  l’occafion  de  retirer 
de  l’eau  un  homme  qu’on  croyoit  inutile  d’y 
chercher , vu  l’état  de  la  riviere  ; que  fi  cet 


(i)  La  nature  qui  pourvoit  à la  cenfervation  des  elpeces  par 
celle  du  plus  grand  nombre  des  individus , affe&e  tellement 
ceux-ci  lorfqu’ils  creufent  en  automne  leur  domicile  d’hiver , 
qu’on  les  trouve  alors  d’autant  plus  profondément  enterrés  , 
que  le  froid  doit  être  plus  vif.  un  Payfan  de  Bourgogne  jugeoit 
des  rigueurs  de  l’hiver  par  la  profondeur  à laquelle  il  trouvoit 
enterrés  les  vers  des  hannetons. 
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homme  eût  été  abandonné  à la  merci  des  flots  y 
il  auroit  enfin  été  jetté  fur  le  rivage  au 
bout  de  quelques  jours;  qu’alors  le  fcapel  ana- 
tomique eût  fouillé  dans  la  poitrine  , les  pou- 
mons fans  eau  écumeufe  & dans  l’état  le  plus 
naturel , n’auroient  rien  pu  apprendre  de  la 
fubmerfion  , de  cette  caufe  unique  & incontef- 
table  de  la  mort  ; ils  n’auroient  été  ces  pou- 
mons ni  bourfoufflés,  ni  pâles,  ni  trop  à l’é- 
troit entre  les  côtes  ; la  trachée-artère  & les 
bronches  n’auroient  contenu  aucune  goutte 
d’eau  écumeufe , & fi  on  n’avoit  pas  été  inf- 
truit  avec  certitude  des  accidens , on  en  auroit 
conclu  que  ce  cadavre  auroit  été  jetté  dans  la 
riviere  après  la  mort  : erreur  qui  dans  les  cir- 
conflances  d’un  procès  criminel , auroit  été  de 
la  plus  dangereufe  conféquence. 

Pourquoi  le  Dragon  de  Damas , par  exem- 
ple , qui  refia  beaucoup  moins  de  tems  dans 
l’eau,  & auquel  les  fecours  ne  manquèrent 
pas , pourquoi  ne  put  - il  être  rappellé  à la 
vie  ? c’efl  qu’il  étoit  entré  tranquillement  dans 
la  riviere , c’efl  que  la  température  de  l’eau 
ne  fe  trouva  pas  allez  tranchante  avec  celle 
de  fon  corps  ; c’efl  qu’il  n’eût  rien  de  cette 
frayeur  fubite , de  cette  émotion  par  le  moyen 
de  laquelle  M.  Charrejl  caffa  brufquement  la 
glace  qui  fermoit  fa  chaife  de  polie  fur  le  de- 
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vant,  & s’élança  par  cette  ilîiie  , fans  avoir 
jamais  pu  fe  rappeller  en  aucune  façon  ni  la 
chute  du  pont , ni  fa  fortie  hors  de  la  chaife. 
Il  paroît  qu’il  fut  faifi  de  fpafme  dans  cet  état 
par  le  froid  glacial  de  l’eau , froid  qui , en 
concours  avec  une  affeélion  la  plus  froide 
de  l’ame,  fufpendit  toute  fonélion  vitale,  celle 
entr’autres  de  la  refpiration  , & mit  M.  Char - 
rtjl  à Puniflon  de  vie  avec  ces  animaux  qu’on 
plonge  fans  danger  dans  l’eau  pendant  leur 
fommeil  d’hiver , animaux  que  la  fubmerfion 
fait  périr  tout  auhi  promptement  que  les  hom- 
mes , lorfque  cet  état  d’engourdiflement  & de 
mort  apparente  a été  dilîipé  par  le  retour  de 
la  belle  faifon  ; animaux  enfin  chez  qui  il  ne 
faut  pas  pendant  tout  l’hiver  fuppofer  plus  de 
mouvement , plus  de  circulation , que  dans  le 
germe  d’un  œuf  fécondé  , germe  qu’on  peut 
conferver  très-long-tems  , fans  qu’il  foit  moins 
propre  à être  enfuite  développé  par  la  chaleur 
de  l’incubation.  On  peut  donc  afïurer  avec  M. 
Segner , ProfelTeur  de  Gottingue,  qu’il  eft  faux 
qu’on  ait  rendu  à la  vie  des  perfonnes  qui 
étoient  reliées  dans  l’eau  pendant  une  heure 
ou  plus  , fi  on  en  excepte  un  très-petit  nom- 
bre qui  étoit  tombé  dans  des  eaux  très-froides. 
Falfum  ejl  cos  qui  per  horam  unam  aut  plures 
aquis  immerfi  latuerint , unquam  revixijfc  3 Ji 
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paucos  excipias  aquis  gelidijjimis  immerfos.  Et  il 
eft  effentiel  de  faire  obferver  que  cette  façon 
de  penfer  eft  aufti  celle  du  célèbre  Sauvages , 
chez  qui  j’ai  pris  cette  citation , fans  y rien 
voir  qui  la  contredife  en  aucune  maniéré,  Sau- 
vages de  Afphixiâ.  Malgré  cela  néanmoins  , 
nous  aimerons  à nous  perfuader  qu’il  convient 
de  donner  aux  efpérances  de  rappeller  les 
noyés  à la  vie  plus  d’étendue  que  n’en  laifte 
ici  le  Profeffeur  de  Gottingue. 

C’eft  en  partant  de  ces  efpérances  ft  cheres 
à l’humanité,  qu’on  effayera  de  réformer  la 
décifion  trop  fâcheufe  de  deux  célèbres  Méde- 
cins Mrs  Stork  & de  Ha'en.  Aürès  avoir  mis  en 

x 

œuvre  fur  plufieurs  chiens  tout  ce  qui  a été 
propofé  pour  fecourir  les  noyés , après  n’avoir 
rien  négligé  , ni  pour  le  tems , ni  pour  les  dé- 
tails , ils  fe  trouvent  obligés  l’un  & l’autre 
par  le  défaut  de  fuccès  le  plus  abfolu , de  fta- 
tuer  que  lorfque  le  battement  des  artères  eft 
entièrement  arrêté  dans  les  animaux , il  n’y  a 
plus  de  reffource  ; en  cela , difent-ils  , la  con- 
dition des  chiens  fur  lefquels  nous  avons  fait 
tant  d’expériences,  feroit  plus  fâcheufe  que 
celle  des  hommes.  On  arrache  en  effet  fouvent 
ceux-ci  à des  défaillances  qui  paroîtroient 
mortelles,  & qui  même  le  deviendroient  fans 
les  fecours  qu’on  y apporte.  Pour  arriver  ça 
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effet , continuent-ils , à l’extin&ion  totale  de 
la  vie  , il  y a plufieurs  degrés  de  fimple  affoi- 
bliflement  très  - capables  de  faire  regarder 
comme  une  mort  réelle  un  état  qui  n’en  a que 
les  fàcheufes  apparences. 

On  ne  craindra  donc  pas  d’établir  en  gé- 
néral une  affez  grande  différence  entre  les  per- 
fonnes  qui  fe  noyent  & les  animaux  qui  fe 
trouvent , ou  qu’on  met  dans  la  môme  cir- 
conftance  ; & en  effet  chez  les  perfonnes  qui 
ont  le  malheur  de  tomber  dans  l’eau  , il  y a un 
concours  de  caufes  morales  & de  caufes  phy- 
fiques  très-capables  d’intercepter  toute  refpi- 
ration  , de  fufpendre  môme  toute  circulation, 
très -capables  conféquernment  de  s’oppofer  à 
cette  fatale  infpiration  de  l’eau.  La  vue , par 
exemple  , du  danger , au  moment  d’un  nau- 
frage , jettera  deux  ou  trois  perfonnes , & fur- 
tout  celles  du  fexe , dans  cet  état  de  fpafme  , 
de  mort  apparente  qui  fufpend  toutes  les  fonc- 
tions animales  , & fur-tout  celles  de  la  ref- 
piration.  Qu’on  donne  des  foins  à ces  per- 
fonnes retirées  de  l’eau  , ils  pourront  avoir 
un  plein  fuccès , & être  très  - inutiles  pour 
toutes  les  autres , quand  môme  le  féjour  de 
ces  dernières  dans  l’eau  auroit  été  le  moins 
long.  Mais  que  ces  foins  foient  négligés  ou 
diflribués  avec  peu  d’intelligence , & qu’on 
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fouille  enfuite  dans  la  poitrine  de  tous  ces 
cadavres  , 011  trouvera  les  poumons  du  plus 
grand  nombre  remplis  & dilatés  par  l’eau  écu- 
meufe,  tandis  que  ceux  des  personnes  qu’on 
auroit  pu  arracher  à la  mort  feront  dans  l’état 
le  plus  naturel. 

Toutes  les  poiTibilités  capables  d’en  impo- 
fer  fur  la  caufe  de  mort  des  perfonnes  qu’on 
retire  de  l’eau, doivent  trouver  ici  leur  place, 
parce  que  ces  poffibilités  peuvent  empêcher 
de  prononcer  trop  définitivement  en  matière 
criminelle , fur  la  caufe  de  mort  d'un  cadavre 
retiré  de  l’eau , & dans  lequel  on  ne  trouvera 
pas  les  preuves  palpables  de  fubmerfion  dont 
la  première  partie  de  ce  Mémoire  offre  les 
détails. 

Suppofons,  par  exemple,  qu’une  perfonne 
tombe  ou  foit  jettée  dans  l’eau  d’un  pont  très- 
élevé  , dans  un  endroit  où  il  y aura  trop  peu 
d’eau  pour  empêcher  que  le  corps  n’aille  heur- 
ter trop  rudement  contre  le  fond  du  fable  ou 
du  gravier  ; alors  la  commotion  pourra  faire 
périr  la  perfonne  fubitement , ou  fufpendre  les 
fonctions  vitales  fuffifamment , pour  empêcher 
les  befoins  de  refpirer.  C’eft  peut  - être  par-là 
qu’on  peut  expliquer  l’abfence  de  toute  eau 
écumeufe  dans  les  poumons  de  deux  ivrognes 
noyés  , l’un  en  plein  hiver,  & l’autre  au  mois 
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de  Mai  1770,  ce  que  M.  Evers  attribue  aufai- 
fdfement  par  l’impreffion  du  froid , & à l’état 
de  thipeur  dans  lequel  le  froid  mit  ces  mal- 
heureux ; mais  il  elf  plus  vraifemblable , a dit 
M.  Louis , qu’une  attaque  d’apoplexie  mor- 
telle avoit  précédé  & caufé  la  chute  dans 
la  riviere.  Ces  gens-là , ajoute-t-il , ont  été 
fiibmergés  & non  noyés.  S’ils  avoient  fait  dans 
l’eau  une  feule  infpiration  , ils  auroient  eu 
néceffairement  de  l’eau  dans  les  bronches. 
Lettre  de  M.  Louis  à Mrs  FaiJJole  & Champeaux. 
La  commotion  n’auroit-elle  point  été  la  véri- 
table caufe  de  cette  apoplexie  qui  fera  fur- 
venue  par  la  chiite,  fans  l’avoir  précédée, 
comme  le  fuppofe  M.  Louis. 

Quoique  l’hiftoire  de  la  fubmerfion  de  M. 
Charreji , fur  les  circonftances  de  laquelle  il 
ne  m’eft  pas  permis  d’avoir  le  moindre  doute  , 
me  laide  très-perfuadé  de  la  poflïbilité  de  refter 
adfez  long-tems  fubmergé  , je  me  garderai  bien 
de  donner  à ce  tems  toute  l’étendue  que  fup- 
pofent  quelques  obfervations.  Ainfi  un  peu 
de  pyrrhonifme  fera  permis , lorfqu’on  rap- 
portera d’après  Pecklin  , qu’un  Jardinier  fut 
rappellé  à la  vie , malgré  un  féjour  de  feize 
heures  dans  l’eau  , plus  encore , malgré  celui 
de  trois  jours  , d’une  femme  citée  par  Tibe - 
fms.  Je  n’ajouterai  pas  plus  de  foi  au  rapport 


ï74  Œuvres  posthumes 
d’ Alexandre  Benoît , lorfqu’il  parle  d'hommes 
reflulcités  après  deux  jours  de  fubmerfion.  Mais 
lorfque  Pecklin  citera  , d’après  Durman , un 
féjour  dans  l’eau  de  fept  femaines  , malgré 
lequel  on  put  arracher  à la  mort  une  proie 
qui  lui  paroilToit  fi  bien  dévolue  , je  répondrai 
que  lorfqu’une  fois  on  s’eft  abandonné  à l’a- 
mour du  merveilleux , de  l’extraordinaire,  il 
n’y  a point  de  bornes  qui  le  circonfcrive  , & 
je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  pareils  récits 
ne  méritent  pas  la  moindre  créance. 

Le  doute  pour  les  faits  qui  ne  font  que  des 
exceptions  très-rares  aux  régies  générales  , ne 
fauroit  être  blâmé  , quelque  rigorifte  qu’il  pa- 
roiffe.  Audi  en  admettant  fans  reftriélion  l’hif- 
toire  rapportée  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Harlem  , au  fujet  de  Jean  Ha%el9  âgé 
de  vingt-trois  ans  , lequel , étant  pris  de  vin , 
tomba  du  pont  de  la  Bourfe  à Amfterdam  , & 
ne  fut  retiré  de  l’eau  qu’après  une  demi-heure , 
& cependant  fut  fi  promptement  & fi  complet- 
tement  rétabli , qu’il  fut  en  état  dès  le  lende- 
main de  partir  pour  Mildelbourg  ; ainli  , dis- 
je,  en  admettant  tout  jufqu’à  cette  derniere 
circonfhmce  , je  me  bornerai  à demander  li 
ce  pont  eft  bien  élevé , fi  dans  l’endroit  de  la 
chûte  l’eau  a peu  de  profondeur,  s'il  n’y  avoit 
point  dans  le  voifmage  quelque  bateau  contre 
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lequel  ce  Matelot  ait  pu  fe  heurter  en  tombant, 
ou  en  revenant  fur  la  furface  de  Peau , s’il  ne 
tomba  pas  rudement , à plat  fur  le  ventre  ou 
fur  le  dos  ; il  faut  en  effet  qu’aucune  de  ces 
circonflances  n’ait  eu  lieu , pour  être  afïïiré  que 
le  choc  d’un  homme  pris  de  vin  contre  des 
corps  durs , n’ait  pas  occafionné  une  forte 
d’apolexie  qui  aura  fufpendu  le  jeu  de  la 
refpiration  & empêché  l’infpiration  de  l’eau. 

Qu’on  examine  enfuite  avec  quelque  févé- 
rité  le  plus  grand  nombre  des  faits  rapportés 
en  preuve  de  la  réfurre&ion  des  noyés  , & on 
ne  verra  que  des  perfonnes  fans  connoiffance , 
fans  fentiment  faifies  par  le  froid  , par  la 
frayeur  , ou  dont  la  fubmerfion  n’a  pas  été 
complette.  Je  trouve  d’abord  chez  M.  de  Haïti 
l’hifloire  d’un  homme  & d’une  femme  retirés 
de  l’eau  ; le  mari  fut  facilement  rétabli  par  le 
Chirurgien  d’un  village , & on  n’a  dit  rien  de 
plus  circonflancié  fur  le  compte  de  cet  homme. 
Pour  la  femme , elle  étoit  prête  de  mourir  apo- 
plectique , ce  qui  fait  croire  qu’elle  donnoit 
encore  des  fignes  de  vie  ; aufîi  fut-elle  rétablie 
en  très-peu  de  tems  à un  mal  de  tête  près. 

Vient  enfuite  celle  d’une  femme  de  quarante 
ans  qui  fe  jetta  dans  le  Danube  couvert  de 
glaces,  & qui  n’y  refia  que  cinq  minutes  en- 
viron , en  ayant  été  retirée  à l’aide  de  fes 
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habits  qui  flottaient  fur  la  furface.  La  conva- 
lefcence  de  cette  femme  fut  longue  & labo- 
rieufe , quoique  la  froideur  de  l’eau  & le  peu 
de  tems  qu’elle  y demeura  foient  des  raifons 
fuffifantes  pour  préfumer  qu’elle  n’a  pas  infpiré 
la  moindre  parcelle  d’eau. 

Après  cela  on  trouve  celle  d’une  imbécile 
de  quarante  ans  qui,  dans  le  mois  de  Février, 
relia  près  d’une  heure  dans  le  Danube.  Mais 
les  circonftances  affoibliffent  d’abord  ce  qu’un 
fi  long  féjour  paroît  ôter  d’efpérance , & en 
effet  deux  paffans  la  virent  fur  la  furface  de 
l’eau  refpirante  avec  peine  , laboriosè.  refpïran- 
tcm  , ils  l’en  retirèrent  ; cette  refpiration  fut 
d’abord  après  le  feul  fi gne  de  vie  qu’elle  donna , 
mais  bientôt  les  fecours  qu’on  adminiftra , en 
rappellerent  d’autres.  Ce  n’eft  pas  après  de  pa- 
reils faits  qu’on  étoit  en  droit  de  demander 
pourquoi  les  chiens  font  plus  difficiles  à rap- 
peller  à la  vie  que  les  hommes.  Qui  ne  voit 
en  effet  que  les  chiens*  fournis  aux  expériences 
de  M.  de  Haen  ont  été  réellement  noyés , &que 
les  trois  perfonnes  dont  on  vient  de  donner 
l’hiftoire  en  abrégé , n’ont  été  que  les  balottées 
entre  deux  eaux , le  vifage  plus  fouvent  à l’air 
libre  , que  plongé  dans  le  Danube. 

Pafîons  à une  autre  obfervation  fournie  par 
M.  Sauvages , mais  que  ce  célèbre  Profeffeur 

n’a 
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n'a  garde  de  donner  comme  une  preuve  de  la 
poffibilité  de  rappeller  les  noyés  à la  vie  : la 
voici.  Une  jeune  fille  étoit  tombée  dans  un 
puits,  on  l’en  retira  froide,  fans  pouls,  fans 
mouvement.  M.  Gibert , Profeffeur  de  M.  Sau- 
vages^ lequel  étoit  préfent,  la  fit  mettre  dans  un 
lit;  on  la  réchauffa  avec  des  linges  chauds  fans 
ceffe  renouvellés , & elle  revint  à la  vie.  Cette 
fille  n’avoit  certainement  rien  infpiré  de  l’eau 
dans  laquelle  elle  étoit  tombée  ; elle  avoit  au 
contraire  été  fortement  failie  par  la  vive  fraî- 
cheur de  cette  eau  , peut-être  encore  avoit- 
elle  été  rudement  heurtée  contre  les  murs  ou 
contre  le  fond  même  du  puits , & affez  rude- 
ment , pour  qu’une  forte  commotion  en  con- 
cours avec  la  froideur  de  l’eau  ait  pu  fufpendre 
tout  atte  de  refpiration. 

Si  cette  obfervation  avoit  été  bien  connue 
du  Médecin  & du  Chirurgien  qui  décidèrent 
que  la  fille  Sirven  avoit  été  jettée  dans  un 
puits  après  fa  mort,  leur  proces-verbal  informe 
à tous  égards  , n’auroit  pas  été  terminé  par 
une  conclufion  qui  devint  la  fource  des  mal- 
heurs de  la  famille  auffi  innocente  qu’infortu- 
née de  cette  fille.  Qu’auroit-il  manqué  pour 
tirer  une  conclufion  auffi  fauffe  de  l’obferva- 
tion  rapportée  par  M.  Sauvages? Un  peu  moins 
fans  doute  de  célérité  & d’intelligence  dans 
Tome  II , M 


iy%  Œuvres  posthumes 

les  fecours  qu’on  donna  à cette  froide  ina- 
nimée ; fecours  que  quelques  momens  plus 
tard  on  auroit  multiplié  fans  fuccès  , car  entre 
une  mort  abfolue  & une  mort  aufli  apparente, 
la  ligne  de  féparation  efl  infiniment  petite. 

Mais  paflons  à un  cas  de  fubmerfion  qu’on 
a beaucoup  fait  valoir , pour  prouver  la  pof- 
fibilité  de  rappeller  à la  vie  les  noyés , ceux 
même  qui  le  font  depuis  long-tems , & ceux 
encore  qui  auroient  infpiré  l’eau  ; car  M.  Du- 
vil  lier  s , dans  le  Mémoire  duquel  je  puife  cette 
obfervation,  ne  décide  en  aucune  maniéré  la 
grande  qucfiion  de  l’eau  infpirée  ou  non  inf- 
pirée  par  ceux  qui  fe  noyent  ; il  paroît  qu’il 
a , ainfi  qu’on  le  dira  de  M.  de  Haen  , dédaigné 
de  faire  des  expériences  dont  tout  lui  dicloit 
la  néceflité.  Aufli  a-t-il  pris  le  parti  le  plus 
commode  d’admettre  la  poffibilité  de  l’une  & 
de  l’autre  , fans  s’occuper  des  circonftances  de 
fubmerfion  qui  déterminent  ou  empêchent  l’af- 
piration  de  l’eau  par  les  poumons  des  animaux 
entièrement , & aflez  long-tems  plongés  dans 
l’eau  fans  retour  à la  furface. 

Une  fille  de  dix-huit  ans  tomba  d’une  ter- 
rafle  dans  la  riviere  ; elle  fut  entraînée  fous 
une  arcade , & delà  fous  des  maifons  , à la 
diftance  d’environ  cent  cinquante  pas  jufqu’à 
une  tannerie  où  elle  fut  arrêtée  par  fes  jupes 
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à un  pieu  planté  fur  la  rive.  On  ignore  le  tems 
précis  de  fa  chute , & par  conféquent  celui 
pendant  lequel  elle  put  avoir  été  accrochée 
au  pieu.  Mais  ce  tems  fut  aflez  long , puifque 
fa  mere  & la  maîtrefle  dont  elle  étoit  domef- 
tique  , la  cherchoient  depuis  plus  de  deux 
heures,  quand  le  tanneur  la  trouva  fur  le  bord 
de  la  riviere. 

Avoit  - elle  la  tête  hors  de  l’eau  ou  dans 
Peau  ? circonftance  fur  laquelle  l’Auteur  de  ce 
narré  ne  s’explique  pas. 

Après  qu’on  l’eut  tirée  de  l’eau  ,•  je  paffai 
par  hafard  , dit  M.  Dumoulin  , près  de  la 
maifon  où  elle  étoit , & y étant  entré  avec 
la  foule  des  curieux , je  la  trouvai  étendue 
devant  le  feu  ; je  repréfentai  le  danger  de  la 
brûler,  expofée  à cette  chaleur;  elle  étoit 
fans  mouvement , glacée,  infenfible  , les  yeux 
fermés,  la  bouche  béante,  le  tein  livide,  le 
vifoge  bouffi , tout  le  corps  enflé  , chargé  d’eau 
& fans  pouls. 

Je  demandai  des  cendres  qui  n’euflent  point 
fervi  à la  leffive  ; il  avoit  plu  tout  le  matin , 
& l’air  étoit  encore  humide.  Je  fis  mettre  ces 
cendres  dans  un  chauderon  fur  le  feu  pour  leur 
donner  une  chaleur  convenable  ; j’en  fis  éten- 
dre fur  un  lit  de  l’épaifleur  de  quatre  doigts, 
on  y coucha  la  fubmergée  toute  nue , & on 
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la  couvrit  d’une  pareille  quantité  de  cendres. 
On  entoura  le  col  d’un  bas  , & la  tête  d’un 
bonnet  garnis  des  mêmes  cendres  , & on  éten- 
dit fur  elle  le  drap  & la  couverture.  Une  demi- 
heure  s’étoit  à peine  écoulée,  que  le  pouls  de 
cette  fille  fe  rendit  fenfible  ; fa  voix  revint 
d’abord  inarticulée,  mais  après  quelques  bé- 
gaiemens  , elle  prononça  ces  mots  : je  gele  > 
je  gele.  On  lui  fît  prendre  une  cuillerée  d’eau 
clairette  , & on  la  laiffa  enfevelie  dans  les  cen- 
dres près  de  huit  heures.  Après  ce  tems  , elle 
en  fortit  rétablie  entièrement  ; il  ne  lui  reftoit 
qu’une  lafîitude  qui  fe  difîipa  le  troifieme  jour. 
Toutes  les  eaux  s’écoulèrent  par  la  voie  des 
urines  ; l’évacuation  en  fut  fi  abondante  qu’elles 
percerent  le  lit  & inondèrent  la  chambre  ; cette 
fille  a été  mariée  depuis  cet  accident , & efl 
mere  de  trois  enfans. 

LaiiTons  M.  Dumoulin , & après  lui  M.  Du- 
villiers , fe  livrer  aux  conjectures  théoriques 
fur  l’effet  diurétique  du  fel  des  cendres  dont  on 
couvrit  le  corps  de  cette  fille  , & paffons  fur 
les  induCtions  avantageufes  qu’en  avoit  tiré 
M.  Dumoulin  , pour  avoir  vu  ranimer  des 
mouches  noyées  & fans  mouvement , avec  ce 
fel  : n’examinons  même  pas  fi  du  fable  au  degré 
de  chaleur  de  ces  cendres , n’auroit  pas  par 
cette  feule  chaleur  opéré  les  mêmes  merveilles 
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& fur  des  mouches  , & fur  le  corps  froid,  &.  en 
apparence  inanimé  de  cette  fille.  Qu’il  nous 
fuffife  de  faire  remarquer  combien  de  chofes 
les  détails  de  cette  obfervation  laiflent  à déli- 
rer. Elle  ne  dit  rien , ainfi  qu’on  l’a  fait  ob- 
ferver , de  la  pofition  de  la  tête  de  cette  fille  , 
lorfqu’on  la  trouva  accrochée  par  fa  robe  fur 
le  bord  de  la  riviere.  Le  vifage  étoit-il  dans 
l’eau  ou  hors  de  l’eau?  N’y  a-t-il  rien  d’exagéré 
dans  cette  quantité  d’eau  qu’on  dit  avoir  été 
rendue  par  les  urines.  Mais  à quelque  mefure 
qu’il  faille  l’évaluer  , il  fera  tout  au  moins  in- 
conteflable  qu’elle  n’avoit  pu  être  contenue 
dans  les  poumons,  elle  avoit  donc  été  avalée, 
mais  on  n’avale  pas  fans  refpirer,  car  on  ne 
trouve  point  d’eau  dans  l’eflomac  des  noyés 
qui  ont  été  conflamment  plongés  , fans  revenir 
à la  furface  ; cette  fille  avoit  donc  eu  la  tête 
plus  fouvent  hors  de  la  riviere  que  fubmergée  ; 
ainfi  l’état  dans  lequel  on  la  trouva  fur  fou  bord, 
n’étoit  pas  celui  d’une  perfonne  noyée , mais 
celui  d’une  perfonne  faifie  par  la  terreur  , par 
le  froid , balotée  rudement  contre  des  corps 
durs , & fuffoquée , non  par  l’eau  qu’elle  avoit 
infpirée  , mais  par  celle  qu’elle  avoit  avalée 
en  fi  grande  abondance.  D’ailleurs  la  célérité 
de  fon  rétabliffement , & l’abfence  de  tout  ac- 
cident relatif  à la  poitrine , prouve  bien  que 
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les  poumons  n avoient  été  nullement  compro- 
mis. 

En  lifant  clans  un  journal  de  Médecine 
l’hiffoire  tragique  d’une  perfonne  qu’on  trouva 
noyée  dans  fon  bain,  & qu’on  Soupçonne  avec 
la  plus  forte  vraifemblance  avoir  été  d’abord 
étouffée  par  la  vapeur  du  charbon  contenu 
dans  le  cylindre  qui  fervoit  à échauffer  l’eau 
du  bain  dans  un  cabinet  très-petit  ; en  lifant , 
dis-je , cette  hiftoire  malheureufe  , on  a regret 
de  voir  que  l’ouverture  du  cadavre  a été  né- 
gligée , d’autant  plus  que  j’imagine  que  les 
poumons  auroient  été  trouvés  fans  aucune 
trace  d’eau  écumeufe  , attendu  que  la  fubmer- 
fion  a dû  être  précédée  par  la  fuffocation,. 
fuffocation  qui  a dû  empêcher  tout  a&e  de 
refpiration  , quoique  dans  cet  inflant-là  même 
des  fecours  donnés  à propos  cuffent  pu  dompter 
& chaffer  la  facheufe  impreffion  de  la  vapeur 
méphytique  du  charbon. 
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Jugement  à porter  fur  la  caufe  de  mort  des 
cadavres  fubmergés  3 en  conféquence  de  L’inf- 
peclion  anatomique  de  ces  cadavres . 

Hâtons-nous  de  remplir  l’objet  effentielde  ce 
Mémoire , relativement  à la  Jurifprudence  cri- 
minelle , en  préfentant  les  conclurions  fui- 
vantes.  Toutes  les  fois  qu’à  l’infpeétion  exté- 
rieure d’un  cadavre  retiré  de  l’eau , le  ventre 
paroîtra  tendu , que  les  épaules  feront  élevées 
& la  poitrine  arrondie , on  fera  d’abord  en 
droit  de  préfumer  qu’une  violente  & derniere 
infpiration  a fait  paffer  l’eau  dans  les  pou- 
mons , & que  ceux-ci  dilatés  , outre  mefure  , 
foulevent  les  parties  qui  les  contiennent , & 
repouffent  le  diaphragme  du  côté  du  ventre , 
ce  qui  donne  à ce  ventre  plus  de  rondeur  & 
plus  d’élévation.  Paffant  enfuite  à l’ouverture 
de  la  poitrine , fi  les  poumons  fe  préfentent , 
comme  pour  s’échapper  au  dehors  , & qu’en 
meme  tems  le  ventre  s’affaiffe  ; fi  ces  poumons 
font  pâles  , St  comme  bourfoufflés , on  fera  , 
dis-je  , en  droit  de  préfumer  que  la  perfonne 
a été  fuffoquée  par  l’eau  qu’elle  a été  obligée 
de  refpirer  pendant  fa  fubmerlion.  Mais  il  ne 
reliera  pas  à cet  égard  le  moindre  doute  3 fi 
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en  fendant  la  trachée-artère  & fes  divifions 
dans  les  organes  de  la  retiration  , on  trouve 
ces  canaux  aériens  remplis  d’une  eau  écu- 
meufe , battue  & divifée  par  une  infinité  de 
bulles  d’air.  On  fera  alors  pleinement  en  droit 
de  décider  que  la  perfonne  efl  morte  dans  l’eau 
& par  l’eau , de  laquelle  fon  cadavre  aura  été 
retiré  (£).  Cette  décifion  ne  fera  nullement 
afîbiblie  par  la  vifeofité  écumeufe  que  M. 
„ Duchemin  allure  avoir  fouvent  été  trouvée 
par  M.  Portai  dans  les  poumons  de  quelques 
perfonnes  mortes  de  mort  naturelle.  L’état  ma- 
lade des  poumons  dans  cette  derniere  occur- 
rence , & les  différences  palpables  à ohferver 
entre  la  qualité  de  cette  vifeofité  écumeufe , 
& le  liquide  écumeux  afpiré  par  les  noyés  ne 
fauroient  permettre  aucune  méprife  de  la  part 
d’un  obfervateur  éclairé  & attentif.  A l’égard 
de  la  tête,  elle  eft  pour  l’intérieur  chez  les 
noyés  dans  l’état  le  plus  naturel.  La  langue 
ne  s’avance  point  entre  les  dents , & on  peut 
fe  difpenfer  de  faire  des  recherches  fur  l’état 
d’abaiffement  ou  d’élévation  du  cartilage  qui 
couvre  dans  l’arrière-bouche  l’ouverture  de 
la  trachée-artère , fous  le  nom  d’épiglotte. 


(k)  Si  cette  eau  étoit  bourbeufe  dans  le  tems  de  la  fubmer- 
fion  } elle  aurott  dans  la  trachée-artère  les  mêmes  qualités. 
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Mais  fi  l’état  extérieur  de  la  poitrine  , fi  les 
recherches  dans  l’intérieur  de  cette  capacité 
n'offrent  rien  qui  s’écarte  de  l’état  naturel , 
pour  s’approcher  de  celui  qu’011  vient  de  dé- 
crire, gardons-nous  de  décider  trop  hautement 
que  la  perfonne  a été  jettée  dans  l’eau  après 
fa  mort.  De  fimples  probabilités  doivent  fuf- 
fire  pour  fiifpendre  une  décifion  qui  peut  avoir 
les  plus  facheufes  conféquences  , d’une  déci- 
fion qui  ne  porte  pas  fur  des  fondemens  iné- 
branlables, ainfi  qu’on  pcnfe  l’avoir  fuffifam- 
ment  prouvé.  Renfermons-nous  alors  dans  la 
circonfpeétion  du  doute  ,en  le  motivant.  Nous 
n’avons  rien  de  plus  lumineux  à offrir  à la  Ju- 
rifprudence , lors  même  que  le  travail  anato- 
mique le  plus  ample , le  plus  fcrupuleux  ne 
découvre  aucune  autre  caufe  de  mort. 

On  a reproché  à Mrs  FaiJJole  & Champeaux 
de  n’avoir  rien  dit  dans  leurs  expériences  & 
obfervations  fur  la  caufe  de  mort  des  noyés , 
de  n’avoir  rien  dit  des  trois  expériences  faites 
à l’Hôpital  de  la  Charité  de  Lyon , fur  des  ca- 
davres plongés  dans  l’eau  teinte  en  noir.  Ce 
reproche  porte  fur  ce  qu’on  trouva , dit-on  , 
à l’ouverture  de  ces  cadavres  que  l’eau  noire 
avoit  pénétré  par  la  trachée-artère  dans  les 
poumons.  Quelques  Ecrivains  affurent  que 
cette  introduction  de  l’eau  dans  les  canaux 
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aériens  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  le  ca- 
davre relie  lubmergé  fur  le  dos , mais  ceux 
qui  fe  recrioient  le  plus  fortement  contre  cette 
réticence  de  Mrs  FaiJJole  & Champeaux  ajoutc- 
roient  fans  doute  que  cette  eau  n’étoit  point 
écumeufe.  Cette  circondance  ne  feroit  - elle 
donc  pas  fuffifante  pour  démontrer  que  cette 
eau  n’avoit  pénétré  dans  les  poumons  que 
par  fon  poids  feul  ? Pour  démontrer  qu’elle 
11’avoit  éprouvé  aucune  rcddance  de  la  part 
de  cet  air  raréfié  qui  divife  & fousdivife  en 
bulles  l’eau  qui  pafTe  dans  les  poumons  de  ceux 
qui  fe  noyent,  de  ceux  qui  rel’pirent  cette  eau 
par  l’effort  vital  d’une  derniere  infpiration. 

Secours  à donner  aux  perfonnes  noyées. 

Des  préjugés  populaires  , des  faulfes  idées 
fur  la  caufe  de  mort  des  noyés , ont  engagé  à 
les  rouler  dans  des  tonneaux , à les  fufpendre 
par  les  pieds  ; on  fe  propofoit  de  faire  fortir 
de  l’ellomac , par  une  forte  de  vomidément , 
une  eau  que  les  noyés  n’ont  point  avalée.  Pour 
avaler  , il  faut  refpirer  , & les  fubmergés  ne 
refpirent  point , leur  edomac  a toujours  été 
trouvé  vuide  du  liquide  par  lequel  ils  font 
morts. 

Des  procédés  plus  méthodiques  ont  été  va- 
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ries  enfuite  avec  allez  de  profufion , mais  fou- 
vent  ils  n’ont  pas  été  continués  avec  cette 
perfévérance  nécelfaire  pour  une  juffe  appré- 
ciation de  leur  valeur.  Ce  défaut  eft  effentiel , 
& comme  il  ne  fe  montre  pas  dans  les  nom- 
breufes  tentatives  qu’a  fait  à Vienne  en  Au- 
triche M.  de  Ila'èn  , tant  fur  des  perfonnes  , que 
fur  des  animaux , on  ne  voit  rien  de  mieux  à 
prcfenter  qu’un  précis  des  expériences  faites 
par  ce  célèbre  profeffeur.  Elles  ont  été  diélées 
& dirigées  par  l’érudition  & la  fugacité  les 
plus  éclairées,  & elles  indiquent  abondam- 
ment , & ce  qu’on  peut  faire,  & ce  qu’on  peut 
efpérer.  Elles  offrent  le  répertoire  le  plus  exaél 
de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  pour  des  cas 
auffi  "raves  & aufli  urtrens.  Elles  ne  lailfent 
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enfin  à délirer  que  des  recherches  anatomiques 
dont  la  lueur  auroit  pu  donner  un  nouvel  éclat 
à celle  de  Mrs  Louis  Fai  (Joie  & Champeaux. 

Un  Chirurgien  de  village  accourut  pour 
avertir  M.  de  Haën  qu’on  venoit  de  retirer  de 
l’eau  un  homme  & une  femme  ; il  y envoya 
auffitôt  uné  perfonne  inflruite  , laquelle  à fon 
arrivée  trouva  l’homme  reffufeité  par  le  fe- 
cours  d’un  autre  Chirurgien.  A l’égard  de  la 
femme  qui  étoit  prête  à périr , dit  ce  Profef- 
feur , de  cette  efpece  d’apoplexie  qui  fait 
mourir  les  noyés , on  la  faigna , on  eut  recours 
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aux  fripions , aux  lavemens  cle  fumée  cle  ta- 
bac , ce  qui  réufîit  fi  bien,  qu’à  l’arrivée  de 
M.  de  Haén  elle  étoit  rétablie , à un  mal  de 
tête  près. 

Dans  cette  obfervation  , on  ne  dit  pas 
combien  de  tems  ces  deux  perfonnes  étoient 
reliées  dans  l’eau  , fi  elles  avoient  toujours 
flotté  fur  la  furface , comme  on  peut  le  pré- 
fumer , ainfi  il  faut  les  retrancher  l’un  & l’autre 
du  nombre  des  véritables  noyés  rendus  à la 
vie , de  ceux  fur-tout  qui  ont  été  obligés  de 
refpirer  l’eau  dans  laquelle  la  tète  étoit  plon- 
gée. 

Qu’il  foit  permis  de  répéter  encore  ici  qu’on 
ne  trouve  rien  d'apopleélique  dans  la  tête  des 
noyés , qu’on  n’y  voit  p>as  le  moindre  engor- 
gement contre  nature  relatif  à la  fubmerlion  ; 
qu’ainfi  on  ne  doit  pas  penfer  avec  M.  de  Ha  ï a 
qu’ils  meurent  d’une  forte  d’apoplexie  , fenti- 
ment  dont  le  fcalpel  lui  eût  fait  voir  toute  la 
fauffeté.  La  poitrine  feule  eft  compromife  dans 
les  noyés , & s’il  falloit  comparer  l’état  contre 
nature  de  cette  poitrine  à quelque  maladie 
connue, ce  feroit  à unepéripneumonie  froide; 
enfin  les  noyés  ne  meurent  pas  en  expirant , 
mais  en  infpirant. 

La  fécondé  obfervation  décrit  les  fecours 
qu’on  donna  à une  femme  entraînée  par  un 
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torrent  qui  defcendit  tout-à-coup  de  la  mon- 
tagne ; on  la  mit  entr’autres  au  milieu  de  deux 
femmes  couchées  fous  les  mêmes  couvertures , 
& cela  pendant  cinq  heures  conlecutives , mais 
on  ne  put  rappeller  aucun  figne  de  vie. 

Dans  ce  tems  on  dit  à M.  de  Haën  qu’on 
avoit  relîiifcité  à Londres  une  femme  noyée  , 
en  ouvrant  la  trachée-artère  , pour  y intro- 
duire un  chalumeau , & que  par  le  moyen  de 
ce  chalumeau  on  fouffloit  un  air  chaud  dans 
les  poumons  , pour  le  retirer  auffitôt , en  imi- 
tant ainli  les  mouvemens  de  la  refpiration. 

Afin  de  mettre  cette  expérience  en  épreuve, 
on  noya  dans  un  grand  tonneau  un  gros  chien 
renfermé  dans  un  lac  ; on  fuivit  en  tout  point 
la  pratique  de  Londres , avec  le  foin  de  prelfer 
alternativement  le  ventre  & la  poitrine  ; ce 
fut  en  vain  , quoiqu’on  eût  eu  la  précaution 
de  retirer  le  chien  auhitôt  qu’il  parut  mort. 

On  injeéfa  de  l’eau  chaude  par  l’anus  d’un 
chien  noyé  de  même  , & cela  très-lentement , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  relfortit  par  la  gueule, 
point  de  ligne  de  vie.  En  faifant  cette  expé- 
rience fur  un  chien  en  vie  , l’eau  jaillit  alfez 
loin  hors  de  la  gueule;  fur  un  chien  mort, 
elle  fort  fans  jaillir. 

Un  chien  de  la  plus  grolfe  taille  fut  retiré 
de  l’eau  trois  minutes  après  qu’il  parut  mort , 
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& cela  en  préfence  de  l’Anglois  qui  avoit 
vanté  la  bronchotomie.  Le  chalumeau  ayant 
été  introduit  dans  la  trachée-artère,  on  vit 
fortir  un  peu  d’eau  écumeufe  de  ce  canal. 
Trente-cinq  minutes  furent  d’abord  employées 
à fouffler  & à afpirer  l’air  par  le  chalumeau 
avec  la  bouche  ; on  continua  ce  travail  allez 
long-tems  avec  des  foufflets  adaptés  au  chalu- 
meau, & on  y revint  d'heures  en  heures  avec 
des  reprifes  affez  longues  , canis  non  revixit. 

Un  troifieme  chien  fut  fournis  à la  même 
expérience  avec  un  pareil  défaut  de  fuccès  ; 
il  fortit  par  la  canulle  une  affez  grande 
quantité  d’eau  teinte  de  fang  ; on  ferma  la 
plaie  pour  mettre  le  chien  dans  un  bain 
chaud  , la  tête  hors  de  l’eau , & cela  pendant 
demi-heure , après  laquelle  on  recommença 
de  fouffler  de  l’air  dans  les  poumons  &de  l'en 
retirer , le  tout  fans  le  moindre  fruit. 

Un  autre  chien  traité  de  même , offrit  les 
mêmes  chofes  ; on  ouvrit  de  plus  la  veine  du 
col , on  porta  dans  le  fond  des  narines  , de  l’ef- 
prit  de  ;fel  ammoniac  avec  la  barbe  d’une 
plume , on  donna  des  lavemens  de  tabac.  On 
n’interrompoit  point  pour  cela  la  refpiration 
artificielle  par  le  moyen  de  laquelle  on  voyoit 
avec  plâiffr  le  ventre  tantôt  affaiffe , tantôt 
élevé,  ce  qui  s’étoit  montré  beaucoup  plus 
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obfcurément  clans  les  autres  chiens  ; enfin  011 
foufïïa  la  fumée  de  tabac  dans  les  poumons 
par  la  gueule  , on  mit  le  chien  dans  un  bain 
chaud  faoulé  de  fel , non  revixit. 

Par  des  recherches  plus  exa&cs  fur  l’expé- 
rience de  Londres , M.  de  Haen  apprit  qu’à  la 
bronchotomie  on  avoit  joint  la  faignée  à la 
jugulaire  , après  avoir  fait  pafler  des  fpiritueux 
dans  les  narines,  que  ces  lecours  avoicnt  rendu 
une  femme  à la  vie , mais  que  la  bronchotomie 
feule  avoit  fuffi  pour  un  chien. 

N’étant  pas  affez  convaincu  de  la  néceflité 
de  la  bronchotomie , M.  de  Haen  demanda  fi 
l’ail  n’entreroit  pas  aufîi  bien , en  le  foufîlant 
par  la  gueule , que  par  une  ouverture  faite  à 
la  trachée-artère  ; on  répondit  que  dans  la 
plupart  des  noyés  la  glotte  étoit  fpafmodique- 
ment  refîerrée,  ce  qui  ne  laifToit  à l’air  aucun 
paffage  par  cette  voie.  S’il  en  étoit  ainfi , re- 
marque judicieufement  M.  de  Haen , la  bron- 
chotomie auroit  de  plus  l’avantage  d’être  un 
irritant  des  plus  forts  ; mais  dans  les  autres 
chiens  qu’on  noya,  on  trouva  chez  tous  la 
glotte  ouverte,  & fi  négligemment  couverte 
par  l’épiglotte , que  cette  épiglotte  ne  formoit 
aucun  obflacle  pour  introduire  un  tube  jufques 
dans  la  glotte.  Les  obfervations  de  M.  Littré 
fur  les  perfonnes  noyées , font  conformes  à ce 
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qu’on  vient  de  rapporter.  S’il  ajoute  enfuite 
que  les  chofes  font  rarement  dans  cet  état , & 
que  l’épiglotte  eft  abaiiïëe  tant  que  les  cada- 
vres redent  dans  l’eau  , on  voit  bien  que  cette 
opinion  eft  avancée  gratuitement , & fur  de 
fimples  conje&ures. 

A cette  occalion  M.  de  Haén  rapporte  les 
opinions  contraires  de  ceux  qui  veulent  que 
les  poumons  des  noyés  foient  remplis  d’eau 
écumeufe,  & de  ceux  qui  affurent  n’en  avoir 
point  trouvé.  Il  s’excufe  enfuite  de  n’avoir  fait 
aucune  recherche  à cet  égard  , parce  que  le 
tems  employé  à mettre  en  œuvre  cette  longue 
férié  de  fecours  variés  dont  on  a rendu  compte, 
avoit  donné  à la  putréfa&ion  celui  de  s’em- 
parer des  cadavres  , foit  d’hommes  , foit  d’ani- 
maux , ce  qui  laide  fort  à regretter  qu’un  ob- 
fervateur  aufîi  exaét  n’ait  pas  eu  l’idée  de  fa- 
criher  deux  ou  trois  chiens  à un  examen  de  li 
grande  importance , qui  auroit  dû  le  frapper 
d’autant  plus  vivement , que  ce  Profeffeur 
affure  avoir  montré  plufieurs  fois  à fes  audi- 
teurs de  la  férofité  écumeufe  dans  les  pou- 
mons des  perfonnes  mortes  de  mort  naturelle. 
Qui  , mieux  que  M.  de  Haén  , eût  donc  pu 
établir  les  différences  cara&ériûiques  entre 
ces  deux  qualités  d’écume  ? Lorfque  dans  les 
expériences  précédentes  il  a examiné  l’état 
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de  la  glotte  & de  l’épiglotte , il  n’y  avoit , 
quelle  que  fût  la  corruption  des  cadavres,  qu’un 
coup  de  fcalpel  de  plus  à donner,  pour  vérifier 
celui  de  la  trachée-artère  & des  poumons  , l’o- 
dorat feul  pouvoit  être  compromis. 

Le  cinquième  chien  renfermé  dans  un  grand 
chenil  d’ofier  , fut  noyé  , afin  qu’il  pût  avoir 
pour  nager,  un  allez  grand  efpace,  & faire  tous 
les  mouvemens  des  animaux  qui  luttent  contre 
la  fubmerlion  ; aufîi  ces  mouvemens  durerent- 
ils  dix  minutes , après  lefquelles  on  lui  donna 
tous  les  fecours  pofîibles  , à la  bronchotomie 
près  dont  il  ne  fera  plus  queftion. 

Le  fixieme  chien  noyé  de  même  ne  vécut 
que  fept  minutes  dans  l’eau.  On  employa  les 
mêmes  moyens  de  réfurreCtion  , en  y ajoutant 
de  plus  la  commotion  électrique , laquelle  ne 
fut  pas  plus  fruCtueufe  que  les  autres  fecours. 
C’eft  une  obfervation  à préfenter  à ceux  qui 
fanderoient  fur  cette  électricité  des  efpérances 
de  révivification. 

Le  feptieme  chien  noyé  de  la  même  façon 
que  les  deux  précédens , ne  fe  débattit  que  fix 
minutes , & fa  mort  fut  aufîi  irrévocable. 

Le  huitième  fut  renfermé  dans  un  chenil 
beaucoup  plus  grand  , de  maniéré  qu’il  eut  la 
liberté  de  porter  trois  ou  quatre  fois  la  tête 
hors  de  l’eau , de  heurler,  de  refpirer  ; enfin  on 
Tome  IL  N 
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le  tint  entièrement  fubmergé , & il  parut 
vivre  encore  quatre  minutes  ; retiré  auïïitôt 
de  l’eau , on  entendit  encore  un  feul  & der- 
nier cri. 

On  lui  fouffla  deux  ou  trois  fois  de  l’air  dans 
la  gueule  avec  un  foufflet , ce  qu’on  réitéra , 
après  l’avoir  mis  dans  un  bain  chaud.  Quel- 
ques mouvemens  de  refpiration  fe  firent  clai- 
rement appercevoir  fur  l’extérieur  de  la  poi- 
trine , & dans  le  tems  qu’on  tâchoit  de  les  fa- 
vorifer , en  maniant  la  poitrine  en  différens 
fens , on  reconnut  d’autres  lignes  de  vie  par 
les  mouvemens  de  la  langue  &:  de  la  mâchoire. 
Les  foins  étant  continués , les  fignes  de  vie  de- 
vinrent plus  forts  , & il  fortit  un  peu  d’écume 
de  la  gueule. 

Coupons  un  moment  le  fil  de  cette  obferva- 
tion  de  M.  de  Haën  , pour  faire  remarquer  1°. 
que  l’infpiration  de  l’eau  par  la  poitrii^p  de  ce 
chien  ne  fut  jamais  complette  , que  le  peu 
d’eau  écumeufe  qu’on  vit  fortir  de  fa  gueule 
prouve  feulement  qu’il  en  avoit  un  peu  infpiré. 
2°.  Que  le  principe  de  vie  avoit  été  confidéra- 
blement  affoibli  par  les  efforts  que  ce  chien 
avoit  faits  pour  lutter  contre  la  fubmerfion,  & 
que  lorfqu  on  le  tint  plongé  pendant  quatre 
minutes  dans  l’eau , il  n’eut  pas  affez  de  forces 
pour  faire  une  infpiration.  30.  Que  cette  po- 


DE  M.  P O U T E A U.  195 

fition  doit  être  en  bien  des  circonffances  celle 
des  perfonnes  qui  fe  noyent,  de  celles  fur- 
tout  qui  tombent  dans  l’eau  avec  leurs  habits  ; 
elles  font  long-tems  foutenues  fur  la  furface 
de  l’eau,  la  tête  tantôt  plongée  , tantôt  dans 
l’air  libre. 

Alors  , continue  M.  de  Haèn  , on  irrita  le 
gofier  avec  la  barbe  d’une  plume  trempée 
dans  l’huile  , on  la  pouffa  même  jufques  dans 
l’effomac , ce  qui  excita  des  naufées  dans  le 
chien.  Il  éleva  fa  tête  , & vomit  d’abord  quel- 
que chofe  de  liquide , & bientôt  après  des 
morceaux  de  viande  ; les  paupières  s’ouvrirent 
& la  refpiration  fe  fit  par  de  grands  mouve- 
mens  de  la  poitrine , & comme  par  foupirs;  il 
s’éleva  enfuite  fur  les  jambes  de  devant. 

Retiré  du  bain,  féché  & placé  fur  une  table, 
il  s’y  tint  afîis  dans  l’attitude  familière  aux 
chiens.  Ayant  après  cela  introduit  dans  le 
gofier  la  plume  huilée , il  fit  feulement  quel- 
ques efforts  pour  vomir.  On  lui  fouffla  forte- 
ment de  l’air  dans  l’oreille  , & alors  il  parut 
entendre  ; il  remua  la  tête  & regarda  les  afîif- 
tans.  On  l’enveloppa  de  linges  chauds  , la  ref- 
piration devint  peu  à peu  plus  libre , mais  il 
refufa  le  jus  de  viande  , après  l’avoir  goûté. 
Trois  heures  ne  s’étoient  pas  écoulées  , qu’il 
courut  dans  les  falles  de  l’hôpital  ; cependant 
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le  lendemain  on  le  trouva  mort , quoiqu’on 
l’eût  enveloppé  bien  chaudement.  Il  eft  vrai 
que  le  foir  il  avoit  la  refpiration  difficile  ; li 
on  ne  l’avoit  pas  perdu  de  vue  pendant  la  nuit, 
& qu’on  l’eût  fur-tout  faigné  à la  jugulaire  , il 
ne  feroit  fans  doute  pas  mort , continue  M.  de 
Ha  en. 

Le  chien  de  la  neuvième  expérience  traité 
dans  l’eau  de  la  même  façon,  parut  mourir  beau- 
coup plus  vite  , car  trois  minutes  y fuffirent. 
On  le  retira  auffitôt  pour  employer  les  mêmes 
fecours , en  ajoutant  la  faignée  à la  jugulaire, 
qu’on  fe  reprochoit  d’avoir  négligé  pour  le 
précédent  : le  fang  fortit  allez  abondamment 
par  cette  faignée  , fur-tout  lorfqu’on  eût  mis 
le  chien  dans  un  bain  chaud  ; malgré  cela  il 
devint  roide  & fans  reffource  ; on  obferva 
qu’il  étoit  forti  de  la  gueule  de  celui-là  plus 
d’écume  que  de  celle  du  chien  de  la  derniere 
expérience. 

Cette  derniere  circonftance  jointe  à la  célé-  ; 
rité  de  la  mort,  & à l’inutilité  des  fecours- 
qu’on  employa,  prouve  bien  que  dans  le  der—  « 
nier  chien  l’infpiration  de  l’eau  avoit  été  beau-  i 
coup  plusample&  plus  entière  que  dans  l’autre,  j 
Cependant  cette  infpiration  , quoiqu’incom-  p 
plette , eil  toujours  très-fâcheufe , puifque  le  | 
huitième  chien  eut  continuellement  la  refpi-  : 
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ration  fort  laborieufe  , & qu’il  mourut  clans  la 
nuit.  Qu’on  juge  des  dangers  de  la  plus  petite 
infpiration  d’eau  par  l’état  violent  dans  lequel 
tombent  ceux  à qui  , en  buvant , quelque 
goûte  de  liquide  s’efl  fourvoyée  dans  la  glotte, 
à l’entrée  du  canal  aérien  ; & quel  fera  donc 
cet  état, fi  fâcheux  dans  l’air  libre, s’il  efl  bien- 
tôt aggravé  par  une  nouvelle  fubmerfion , par 
une  nouvelle  infpiration  d’eau  , quoiqu’infini- 
ment  petite  ? Que  l’animalité  foit  à cinq  ou  fix 
reprifes  expofée  aux  crifes  d’une  pareille  irri- 
tation , ne  doit-elle  pas  fuccomber  & tomber 
dans  l’état  le  plus  voifin  de  la  mort , quoique 
les  canaux  aériens  ne  contiennent  qu’une  allez 
petite  quantité  cl’eau  écumeufe? 

Il  paroît  au  relie  par  ces  deux  dernieres  ex- 
périences que  de  deux  animaux  expofés  aux 
mêmes  vicilîitudes  de  fubmerfion , & de  retour 
à la  furface  de  l’eau , celui  dont  les  forces  vi- 
tales font  les  plus  aélives  , fera  audi  celui  dont 
la  glotte  entrera  plus  fortement  en  convulfion 
aux  approches  de  l’eau  ; celui  par  conféquent 
qui  infpirera  moins  d’eau  à la  fois  , celui  enfin 
dont  l’animalité  fera  abattue  par  ce  combat, 
fans  extinélion  entière  de  la  chaleur  vitale. 

Le  chien  de  la  dixième  expérience  ne  refia 
que  quatre  minutes  dans  l’eau  ; retiré  aulîitôt 
il  porta  trois  fois  la  tête  en  avant , mais  ce 
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refie  de  vie  s’éteignit  fans  retour  , malgré  tout 
ce  qu’on  fit  pour  le  foutenir  & l’augmenter. 

Celui  de  la  onzième  étoit  plus  gros  ; trois 
minutes  de  fubmerfion  le  firent  paroître  mort  ; 
retiré  tout  de  fuite  de  l’eau , il  refpira  trois 
fois  en  trois  minutes  ; on  le  faigna  à la  jugu- 
laire , il  fut  éleélrifé  : malgré  tout  cela  on  ne 
put  le  rappeller  à la  vie. 

Dans  la  douzième,  les  lignes  de  vie  fe  fou- 
tinrent  dans  l’eau  pendant  fix  minutes  ; on  l’en 
retira  d’abord  à la  feptieme , & on  apperçut 
encore  deux  fois  un  mouvement  de  refpiration 
à des  dillances  éloignées  ; on  différa  quelque 
tems  les  fecours , parce  que  ceux  qu’on  donne 
aux  perfonnes  noyées  font  toujours  plus  ou 
moins  tardifs  ; ils  furent  entièrement  fans  effet. 

Dans  la  treizième  , le  chien  expira  après 
trois  minutes  de  fubmerfion. 

La  quatorzième  parle  d’un  chien  de  la  plus 
grande  taille  qu’on  renferma  , ainfi  que  celui 
de  l’expérience  fuivante,dans  un  chenil  d’ofier 
où  il  ne  pouvoit  faire  que  peu  de  mouvemens. 
Au  bout  d’une  minute  il  parut  mort , cepen- 
dant il  donna  encore  quelques  fignes  de  vie , 
qui  cefferent  après  trois  minutes  & demie  ; 011 
ajouta  aux  fecours  ordinaires  les  cendres 
chaudes  dont  il  relia  long-tems  couvert;  011 
lui  fît  différentes  bleffures , & on  enfonça  des 
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éguilles  entre  fes  ongles.  Il  rendit  par  la  gueule 
près  de  deux  onces  de  liqueur  , par  le  moyen 
des  différentes  comprenions  de  la  poitrine.  Il 
ne  revint  point  à la  vie. 

Le  fiijet  de  la  quinzième  efl  un  chien  qu’une 
feule  minute  de  fubmerfion  laiffa  fans  mouve- 
ment , mais  qui  auffitôt  après  en  fît  de  fi  vio- 
lens , que  quatre  perfonnes  eurent  de  la  peine 
à empêcher  qu’il  ne  rompit  le  chenil  d’ofier 
qui  le  renfermoit.  Ayant  enfuite  été  folide- 
ment  replongé  dans  l’eau , il  n’y  vécut  que 
trois  minutes.  On  le  retira  auffitôt , & il  parut 
remuer  la  mâchoire  avec  quelques  tentatives 
pour  vomir , ce  qui  engagea  à lui  fouftler  de 
l’air  dans  la  poitrine  par  la  gueule , mais  dans 
l’inffant  tout  figne  de  vie  fut  étouffé. 

Après  ces  quinze  obfervations  faites  fur  des 
animaux,  on  en  trouve  trois  autres  beaucoup 
plus  intéreffantes,  en  ce  que  ce  font  des  per- 
fonnes qui  en  font  le  fujet.  La  première  eft 
fur  un  homme  de  quatre  - vingt  ans  , & fa 
femme  âgée  de  quarante \huit.  Le  mari  jouiffoit 
d’une  bonne  fanté , & la  femme  étoit  en  con- 
valefcence  d’une  pleuréfie.  Après  s’être  dit , 
avec  un  baifer  , le  dernier  adieu  , la  femme  fe 
jetta  dans  une  partie  du  Danube  qui  n’étoit 
pas  couverte  de  glaces.  Au  bout  de  cinq  mi- 
nutes elle  en  fut  retirée  par  un  homme  qui 
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faiflt  Tes  habits  flottans  fur  l’eau.  Le  mari  aida 
à fecourir  fa  femme  qui  fut  portée  dans  la 
maifon  la  plus  voifine,  où  elle  donna  des  fignes 
de  vie  pareils  à ceux  des  apople&iques  ; elle 
reprit  la  connoiflance  au  bout  de  demi-heure, 
à l’aide  de  la  chaleur , & des  autres  fecours 
qu’on  adminiftra  avec  beaucoup  d’afïiduité. 

Pendant  ce  tems  le  mari  alla  chercher  un 
Prêtre , & après  l’avoir  trouvé , il  fe  précipita 
à fon  tour  dans  l’endroit  du  fleuve  le  plus  pro- 
fond. 

La  femme  revenant  toujours  à elle  de 
plus  en  plus , fut  faignée  après  flx  heures  , & 
portée,  par  ordre  du  Gouvernement,  dans 
l’hôpital  de  Vienne,  dix  heures  après  l’acci- 
dent. 

Elle  avoit  le  pouls  petit , fréquent  & inter- 
mittent , la  refpiration  courte,  précipitée , pe- 
tite , laborieufe  , avec  des  douleurs  à la  tête  , 
à la  poitrine  & au  ventre.  Pendant  une  femaine 
entière  elle  fut  foible,avec  des tournoiemens 
dans  la  tête  , fans  appétit , & pouvant  à peine 
dormir,  même  avec  le  fecours  de  l’opium. 
Comme , après  une  longue  férié  de  maux , M. 
de  Haën  ne  dit  rien  de  fa  mort , il  efl;  à préfu- 
mer qu’elle  n’eût  pas  lieu  ; d’ailleurs  la  fub- 
merfion  de  cette  femme  pendant  cinq  minutes 
feulement  ne  fut  pas  aflez  complette  pour 
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qu'elle  fourniffe  line  preuve  fatisfaifante  cle 
rappeller  les  noyés  à la  vie.  Pendant  ces  cinq 
minutes  le  vifage  fut  fans  doute  plus  d’une  fois 
rendu  à l’air  libre , la  femme  ayant  toujours 
été  foutenue  fur  l’eau  par  fes  habits  qui , vu 
la  faifon,  dévoient  être  de  laine,  & prendre 
par  conféquent  plus  difficilement  l’eau  que 
ceux  d’une  faifon  chaude. 

Paffions  au  mari  qui  fe  noya  plus  efficace- 
ment, quoiqu’il  n’ait  relié,  comme  fa  femme, 
que  cinq  minutes  dans  l’eau.  Il  ell  vrai  que  les 
fecours  ne  furent  pas  li  prompts  , parce  qu’on 
refufa  de  le  recevoir  en  différentes  maifons  où 
on  le  porta.  Audi  douze  heures  de  foins  con- 
tinués pour  le  ranimer , lorfqu’il  eût  été  porté 
à l’hôpital,  furent  fans  aucun  fuccès,  malgré  la 
diverfité  de  vingt  fortes  de  fecours  dont  il  faut 
voir  les  détails  dans  le  livre  même  dont  je 
donne  le  précis.  Je  ne  m’arrêterai  donc  que 
pour  faire  obferver  que  le  Danube  étant  gelé , 
on  n’entrevoit  pas  pourquoi  M.  de  Hacn  a né- 
gligé cette  occafion  de  faire  des  recherches 
anatomiques  fur  l’état  des  poumons  de  cet 
homme.  Une  faifon  trop  chaude  ayant  été  la 
raifon  qu’il  a donnée  de  fa  négligence  appa- 
rente à cet  égard  pour  les  quinze  chiens  qu’il 
avoit  fait  noyer. 

Une  femme  de  quarante  ans  fe  jetta  le  1 5 
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Février  à neuf  heures  du  matin  dans  le  Da- 
nube, où  elle  relia  environ  une  heure.  Deux 
paffans  qui  la  virent  flottante  à la  renverfe  fur 
la  furface  de  l’eau , avec  une  refpiration  très- 
gênée,  eftimerent  quelle  étoit  à deux  cens 
cinquante  pas  au-deflous  de  l’endroit  d’où  elle 
s’étoit  précipitée.  Ils  la  retirèrent  de  l’eau  , & 
ne  virent  en  elle  d’autre  ligne  de  vie  que  quel- 
ques mouvemens  de  refpiration  très-rares  & 
avec  râlement,  mais  qui  durèrent  peu.  On  la 
déshabilla  , réchauffa  , frotta  , & agita  en  dif- 
férens  fens.  On  entendit  enfin  quelque  bruit 
dans  la  poitrine,  ce  qui  engagea  à continuer 
& à redoubler  les  foins , après  quoi  on  la  tranl- 
porta  à l’hôpital  fur  les  onze  heures. 

Placée  dans  un  lit  bien  chaudement  près 
d’un  poêle  , on  lui  trouva , dit  M.  de  Ha'én  , le 
pouls  foible , inégal  & intermittent.  Quoi- 
qu’elle ne  fut  point  froide  au  toucher , elle  fe 
plaignoit  d’un  froid  intérieur  très-violent , & 
de  l’eau  qui  étoit  entrée  dans  fes  oreilles  ; en- 
fin après  quatorze  jours  de  maladie  elle  fut 
rendue  à une  parfaite  fanté. 

On  voit  par  ces  détails  que  M.  de  Ha  'én  s’efl 
très-fcrupuleufement  conformé  aux  confeils 
de  la  Société  de  Hollande , laquelle  tecom- 
mande  expreflement  de  varier  les  fecours , & 
de  ne  fe  pas  décourager  fi  la  première,  la 
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fécondé  & meme  la  troifieme  heure  ne  mon- 
trent encore  aucune  lueur  de  fuccès. 

On  voit  qu’il  n’a  négligé  aucune  des  ref- 
fources  recommandées  avec  quelque  fonde- 
ment pour  la  réfurreéiion  des  noyés  , qu’il  en 
a meme  inventé  de  nouvelles  , qu’il  a changé 
l’ordre  de  leur  emploi,  afin  qu’elles  fufTent 
tantôt  les  dernieres  , tantôt  les  premières  ? 
tantôt  au  milieu  , & cela,  après  avoir  fait  pré? 
céder  la  précaution  de  ne  pas  noyer  tous  les 
animaux  d’une  façon  uniforme. 

On  voit  que  tous  ces  fecours  ont  été  fans 
effet  dans  tous  les  animaux  qui  ont  paru  réel- 
lement morts  , dans  ceux  mêmes  qui,  au  fortir 
de  l’eau , ont  donné  quelques  fignes  de  vie  ; fi 
l’on  excepte  le  chien  de  la  huitième  expé- 
rience dont  la  mort  arrivée  pendant  la  nuit, 
eff  attribuée  par  M.  de  Haën  à ce  qu’on  le 
perdit  de  vue  pendant  cette  nuit,  mort  qu’on 
pourroit  avec  autant  de  fondement  mettre  fur 
le  compte  de  l’eau  qui  avoit  pénétré , quoi- 
qu’en  petite  quantité  dans  les  poumons , & qui 
n’en  put  jamais  être  expulfée  en  entier  ; aufîi 
le  chien  eut-il  toujours  la  refpiration  très- 
gênée  , & en  cela  le  fort  de  ce  chien  reffemble 
à celui  de  cet  homme  qui  tomba  dans  l’eau , 
étant  ivre  , & n’en  fut  retiré  qu’après  un  quart- 
d’heure.  Les  foins  du  Doéleur  Kurdman  ne  le 
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rappellerent  à la  vie,  que  pour  lui  donner  le 
tems  de  fe  confeffer  , & de  recevoir  le  Via- 
tique ; il  mourut  le  lendemain. 

De  pareilles  obfervations  font  bien  dans 
l’ordre  de  la  nature  violentée  & excédée  , 
tant  par  la  fùfpenhon  totale  de  la  refpira- 
tion , que  par  quelques  parcelles  d’eau  four- 
voyées dans  les  canaux  aériens.  L’exemple 
des  plongeurs  de  profeftion  qui  reviennent  a 
la  furface  de  l’eau  tous  étourdis  & rendant 
quelquefois  du  fang  par  le  nez,  les  yeux , la 
bouche  & les  oreilles  , concourt  amplement  à 
prouver  les  dangers  éminens  de  toute  fub- 
merfion  en  raifon  de  fa  durée  plus  ou  moins 
longue.  Que  penfer  après  cela  de  ces  récits  de 
réfurre&ion  des  noyés  qui  ont  recouvré  avec 
la  plus  grande  célérité  une  fanté  parfaite  ? Ci- 
tons-en  un  exemple  tout  récent  tiré  de  la  Ga- 
zete  falutaire  du  7 Janvier  de  cette  année. 

Un  enfant  de  quatre  ans  étant  tombé  der- 
nièrement à Montieres  dans  la  riviere  deDiefte, 
il  n’en  fut  tiré  qu’une  heure  après.  On  le  mit 
dans  un  lit  où  on  le  furchargea  de  couver- 
tures : deux  heures  aorès  un  homme  de  l’Art 

7 jl 

furvint , il  s’étendit  fur  le  corps  de  l’enfant , 
foufïla  fortement  dans  fa  bouche , en  lui  pref- 
fant  le  nez,  le  ht  porter  devant  un  bon  feu  , 
& le  frotta  vigoureufement , & fucceflivement 
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avec  de  la  flanelle , de  l’eau-de-vie  & du  fel 
fondu , pendant  qu’on  étoit  allé  chercher  une 
pipe  & du  tabac  , mais  avant  que  ce  fecours 
arrivât , l’enfant  donna  des  fignes  de  vie  & fe 
mit  à pleurer. 

Si  tout  ce  récit  mérite  une  entière  croyance, 
malgré  la  fuppreflion  du  nom  de  cette  perfonne 
de  l’Art , à laquelle  cette  réfurre&ion  ne  peut 
que  faire  honneur,  ne  trouvera-t-on  rien  d’ex- 
traordinaire dans  ce  qu’on  ajoute  en  termes 
formels,  que  peu  de  tems  après  cet  enfant  étoit 
à jouer , fans  avoir  aucune  idée  de  fon  ac- 
cident ? Quelle  latitude  donnera  - 1 - on  à ce 
peu  de  tems , & n’efl-ce  point  l’amour  du  mer- 
veilleux qui  a fait  choix  d’une  exprefîion  aufîi 
peu  circonfcrite  ? Le  même  fentiment  n’a-t-il 
pas  étendu  , outre  mefure , le  tems  qu’a  duré 
la  fubmerfion  de  cet  enfant  ? Combien  d’obfer- 
vations  extraordinaires  feroient  exténuées  „ Il 
on  les  pafîoit  à la  fîliere  d’une  févere  difcuf- 
fion  ? 

Encore  un  mot  fur  ce  que  M.  de  Ha'én  allure 
fans  preuve  de  fait  qui  lui  foit  perfonnelle , 
que  l’eau  entre  très-rarement  dans  les  pou- 
mons des  noyés , foit  qu’ils  aient  été  totale- 
ment fubmergés  dans  le  moment  de  l’expira- 
tion , ou  de  celui  de  l’inlpiration , & nous 
adopterons  volontiers  la  réfutation  que  fait 
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ce  fa  vaut  Profefieur  de  l’opinion  de  ceux  qui 
préfument  que  les  animaux  qui  perdent  l’air 
au  moment  que  la  poitrine  fe  foulevoit  pour 
l’infpirer , font  ceux  dans  les  poumons  def- 
quels  on  doit  trouver  de  l’eau  écumeufe , le 
contraire  arrivant  à l’égard  de  ceux  qui  font 
fubmergés  dans  le  moment  de  l’expiration.  On 
ne  voit  que  trop  combien  de  pareilles  pré- 
fomptions  font  vagues  ; mais  renvoyons  à 
l’ouvrage  même  de  M.  de  Haën , Ratio  medetidi. 
On  trouvera  à la  page  149  du  tome  7,  le  cha- 
pitre qui  traite  des  fecours  qu’on  peut  donner 
à ceux  qui  étant  fufFoqués  par  l’eau  ou  par 
d’autres  caufes  , paroiffent  morts  ou  font  prêts 
à l’être.  On  y trouvera  des  recherches  fa- 
vantes  & laborieufes , & cette  fuite  d’expé- 
riences audi  variées  qu’ingénieufes  dont  on 
n’a  pu  donner  ici  qu’un  abrégé.  Cet  ou- 
vrage n’eût  peut-être  rien  laide  à délirer  , fi 
l’Auteur  avoit  eu  connoidance  de  celui  de 
M.  Louis  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés.  La 
leélure  des  obfervations  faites  par  ce  célèbre 
Chirurgien  eût  fans  doute  déterminé  M.  de 
Haën  à les  vérifier , & nous  ne  ferions  pas  à 
revenir  encore  fur  les  regrets  que  laide  la  né- 
gligence du  Profedeur  de  Vienne , à l’égard 
des  recherches  anatomiques  , recherches  fans 
lefquelles  on  ne  peut,  rien  dire  de  folide  ni  fur 
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la  caule  de  la  mort  des  noyés  , ni  fur  la  nature 
des  fecours  qu’il  faut  leur  adminiftrer  (5). 

Secours  de,  préférence  à donner  aux  noyés. 

Si  le  dernier  fouille  de  la  vie  paoît  éteint 
par  l’eau  qui , en  partant  dans  les  poumons  , 
les  a excertivement  dilatés,  le  point  de  vue 
le  plus  urgent  ert:  d’extraire  au  plutôt  le  li- 
quide écumeux  qui  engorge  les  canaux  aériens. 
On  fc  hâtera  d’ouvrir  la  trachée-artère , d’in- 
troduire un  chalumeau  par  cette  ouverture  & 
d’afpirer  fortement  avec  la  bouche  l’eau  four- 
voyée dans  les  poumons.  Ce  n’ert  qu’après 
avoir  fait  cette  extradion  , qu’il  ert:  conve- 
nable de  foufîler  par  le  même  tube  un  air 
chaud  pour  le  retirer  aurtitôt  par  une  nou- 
velle infpiration,&  en  introduire  un  nouveau, 
en  imitant  les  mouvemens  alternatifs  de  la 
refpiration.  Cette  imitation  ne  fera  pourtant 
point  exade  ; car  il  faut  que  l’afpiration  foit 
toujours  plus  forte  que  l’infufflation,  jufqu’à  ce 
qu’on  puirte  fe  flatter  d’avoir  retiré  tout  le 
liquide  que  le  dernier  effort  de  la  vie  a fait 
paffer  contre  nature  dans  les  canaux  aériens , 
ainfi  que  dans  les  véficules  qui  font  à leurs 
extrémités.  Une  comprefiion  méthodique  & 
alternative  , tant  du  bas-ventre  que  des  parties 
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extérieures  de  la  poitrine,  concourra  en  même 
tems  au  dégorgement  des  poumons.  On  ne 
penfe  pas  qu’un  chalumeau  introduit  par  la 
bouche  jufques  dans  la  trachée-artère  , puiffe 
fuppléer  à l’opération  qu’on  vient  de  pro- 
pofer. 

Cette  méthode  promet  fur-tout  des  fuccès , 
lorfque  le  vifage  des  noyés  aura  long-tems  été 
balotté  entre  l’air  & l’eau  ; il  y a peu  d’eau 
alors  dans  les  poumons , & les  forces  vitales 
ont  plutôt  été  fufpendues  , qu’éteintes  par  ce 
combat. 

Les  cas  de  fubmerfion  qui  préfentent  le 
plus  d’efpérance  pour  un  entier  rétabliffe- 
ment , font  suffi  les  plus  rares.  Ce  font  ceux 
dont  l’hiftoire  de  M.  Charrejl  a fourni  un  grand 
exemple , ceux  où  toute  refpiration  a été  fùf- 
pendue  , ceux  en  un  mot  qui  par  quelque 
caufe  que  ce  foit,  n’ont  laiffié  pénétrer  aucune 
parcelle  d’eau  dans  les  canaux  aériens.  Les 
moyens  que  l’on  vient  d’indiquer  font  dans 
ces  dernieres  circonflances  tout-à-fait  inutiles. 
C’eft  de  la  chaleur  feule  qu’il  faut  tout  at- 
tendre pour  la  révivification  , fur-tout  d’une 
chaleur  féche  & augmentée  par  degrés  , pouf- 
fée  , s’il  le  faut , jufqu’à  la  brûlure.  Qu’im- 
porte en  effet  que  le  malade  rendu  à la  vie 
foit , comme  M.  Charrejl , obligé  de  garder  le 

lit 
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lit,  pour  réparer  les  déforclres  extérieurs  de  ce 
dernier  moyen  auquel  il  devra  la  vie  ? 

Les  animaux  qui  paflent  l’hiver  dans  cet 
état  d’engourdilfement , de  froid  , de  roideur  , 
fi  femblable  à la  mort , état  qui  en  eft  même 
fi  voifin , ont  fourni  avec  les  noyés  de  la  der- 
nière claffe  un  objet  de  comparaifon  aflez  re- 
marquable. Elle  nous  fait  connoître  le  procédé 
de  la  nature  pour  ranimer  ces  animaux  par 
l’augmentation  graduée  & fucceffive  de  la 
chaleur  du  printems.  L’expérience  n’a-t-elle 
pas  prouvé  dans  le  Nord  qu’à  l’égard  des  mem- 
bres gelés,  l’explofion  fubite  d’une  chaleur 
trop  vive  détruit  fans  retour  tout  relie  de 
vie?  On  a en  conféquence  le  plus  grand  foin 
de  ne  réchauffer  les  parties  faines  par  le  froid, 
qu’avec  des  gradations  très-lentes  & très- 
douces.  La  précipitation  pourroit  donc  chez 
les  noyés  faire  un  très-grand  mal  ; il  ne  faut 
qu’une  perfévérance  opiniâtre,  & j’en  appelle 
encore  à M.  Charrejl , pour  faire  voir  que  plu- 
fieurs  heures  de  foins  en  apparence  inutiles 
ne  doivent  pas  anéantir  les  efpérances  & livrer 
à l’inattion. 

Les  frictions  les  plus  fortes,  les  plus  rudes  9 
fur  toute  l’habitude  du  corps,  frittions  faites 
à fec  ou  humectées  avec  les  plus  forts  Spiri- 
tueux , frittions  ranimées  encore  par  les  vola- 
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tils  les  plus  ffimulans  préfentés  au  nez  , inférés 
dans  la  bouche  & portés  même  jufqu’au  fond 
clu  gofier  avec  la  barbe  d’une  plume , friéfions 
foutenues  par  la  déco&ion  & par  la  fumée  de 
tabac  données  en  lavement  ; tous  ces  fecours 
enfin  font  relativement  à leur  efficacité  très- 
fubordonnés  à celui  des  cendres , du  fel , du 
fable  chaud  étendus  fur  tout  le  corps  avec  la 
précaution  d’en  augmenter  par  degrés  la  cha- 
leur. Chacun  d’eux  en  effet  fuppofe  ou  un  reffe 
ou  quelque  retour  de  fenfibilité  nerveufe,  mais 
cette  fenfibilité  ne  fuppofe-t-elîe  pas  de  fon 
côté  le  retour  d’un  certain  degré  de  chaleur 
naturelle , retour  que  la  chaleur  artificielle 
peut  feule  procurer  ? Employez  dans  le  fort 
de  l’hiver  tous  ces  moyens  de  révivification 
fur  les  animaux  engourdis  par  le  froid,  & 
négligez  de  les  réchauffer , que  pouvez-vous 
en  attendre  ? Il  faut  cependant  faire  une  ex- 
ception pour  les  lavemens  très-chauds  , & 
cela  fans  doute  , à caufe  de  la  chaleur  qu’on 
leur  aura  donné  , indépendamment  de  l’âcreté 
des  drogues  qui  pourront  entrer  dans  leur 
compofition. 

On  a fondé  les  plus  grandes  efpérances  fur 
l’éledricité  , & on  a vu  qu’elle  eff  reliée  plei- 
nement en  défaut  entre  les  mains  de  M.  de 
Ha'én , auquel  on  ne  reprochera  pas  de  s’en 
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ctre  fervi  avec  trop  peu  cfintelligeitce  , trop 
peu  d’étendue,  trop  peu  de  perfévérance.  Ce-- 
pendant  peu  s’en  eft  fallu  qu’on  n’ait  propofé 
la  commotion  éle&rique,  comme  un  moyen 
d’épreuve  à faire  , non-feulement  fur  tous  les 
noyés,  mais  encore  fur  tous  les  cadavres, 
comme  un  moyen  d’empêcher  une  mort  réelle. 
Sai fiîirons  donc  cette  occafion  de  préfentei* 
un'autre  moyen  de  faire  cette  épreuve  fi  effen- 
tielle , & qui  eft  un  moyen  bien  fupérieur  à 
l’éledricité  par  l’ébranlement  nerveux  qu’il 
occafionne  , par  la  facilité  de  le  mettre  en 
œuvre , par  les  cures  inefpérées  qui  lui  font 
dues  , & par  celles  qu’il  pourroit  opérer  dans 
tous  les  cas  où  la  mort  n’eft  qu’apparente. 

Quel  inconvénient  en  effet  trouveroit-on 
dans  un  réglement  muni  de  l’autorité  fouve- 
raine  , par  lequel  il  feroit  enjoint  d’appliquer 
au  plutôt  le  feu  fur  la  région  de  l’effomac  & 
fonsla  plante  des  pieds  de  toute  perfonne  qu’on 
fuppoferoit  avoir  rendu  le  dernier  foupir  ? 

La  défenfe  fi  fouvent  propofée  de  faire  des 
inhumations  avant  quarante  - huit  heures  , 
défenfe  fuivie  avec  rigueur  dans  les  Etats 
d’Autriche  , ne  préfente  que  des  défagrémens 
& de  l’infedion  pour  les  furvivans  ; elle 
n’indique  aucune  reffource  active  contre 
les  apparences  de  la  mort  ; elle  ne  févit 
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même  pas  afîez  contre  la  conduite  inconfî- 
dérée  qu’on  fe  hâte  de  tenir  avec  la  per- 
fonne  la  plus  chere , auflitôt  qu’elle  efl  ré- 
putée morte.  Cette  conduite  dont  le  but  de- 
vroit  être  de  foutenir , de  ranimer  même  un 
refte  de  chaleur , paroît  en  avoir  un  diamé- 
tralement oppofé.  Chauffer  alors  & réchauffer 
de  toutes  les  maniérés  eft  le  vœu  de  la  nature , 
c’eft  le  cri  de  l’humanité , & on  agit  comme 
fi  l’efprit  & l’oreille  étoient  également  fourds 
à l’un  & à l’autre.  La  plante  des  pieds  & 
l’eftomac  font  ici  défignés  par  préférence  pour 
l’épreuve  du  feu , parce  que  ces  parties  font 
plus  riches  en  fenfibilité  nerveufe , & que  delà 
cette  fenfibilité  fe  communique  plus  facile- 
ment à toutes  les  autres  ; la  région  de  l’efto- 
mac  fur-tout  étant  reconnue  pour  le  centre 
de  la  fenfibilité  morale  , par  l’impreflion  forte 
que  lui  font  éprouver  les  violentes  paffions  , 
paroît  devoir  être  auffi  le  noyau  de  la  fen- 
fibilité phyfique.  Un  fer  rouge , des  char- 
bons ardens  peuvent  faire  tous  les  frais  de 
cette  application , fur-tout  fous  la  plante  des 
pieds  ; mais  je  voudrois  pour  l’eftomac  une 
brûlure  plus  lente , plus  méthodique  , faite 
en  un  mot  par  degrés  au  moyen  d’un  large 
cylindre  de  coton.  Qu’a-t-on  à ménager  du 
côté  de  la  douleur  , fi  on  agit  fur  un  cadavre 
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tjui  y foit  infenfible  ? & de  quelle  fatisfaélion 
ne  remplira  pas  cette  efpece  de  cruauté  , fi 
elle  renoue  une  trame  qui  paroiffoit  entière- 
ment coupée. 

Ce  n’eft  pas  que  je  penfe  avec  M.  Bruhnier 
que  tous  les  fignes  de  la  mort  font  incertains , 
à la  putrefa&ion  près  , puifque  la  putréfaction 
même  eft  un  figne  équivoque  , comme  M.  Louis 
l’a  prouvé  dans  fes  lettres  fur  la  certitude  des 
lignes  de  la  mort.  La  flétriffure  au  contraire 
& l’applatiffement  de  la  cornée  tranfparente 
ne  laiffent  aucun  doute  fur  un  état  cadavéreux  ; 
mais  tout  le  monde  n’a  pas  affez  de  connoil- 
fance  pour  ftatuer  pofitivement  fur  un  figne  de 
mort  à furface  auffi  petite.  Ainfi  l’épreuve  par 
le  feu  étant  univerfellement  adoptée  , elle 
fuppléeroit  à cet  établiflement  des  infpeéteurs 
de  la  mort  propofé  par  M.  Bruhnier , comme  le 
feul  & unique  moyen  de  prévenir  l'inhuma- 
tion des  perfonnes  encore  en  vie,  établiffe- 
ment  qui  peut  paroître  hériffé  d’inconvéniens  y 
tandis  que  le  feu  ne  montre  que  les  reffources 
les  plus  étendues  , les  plus  faciles  pour  la  révi- 
vification. 

Il  faudra  donc  fe  hâter  d’employer  ce  moyen, 
pour  les  noyés  , fur-tout  lorfque  la  chaleur 
du  foyer , des  cendres , du  fable  répandus  à 
couches  épaiffes  fur  toute  la  furface  du  corps 

03 


214  Œuvres  posthumes 
ne  rempliront  pas  nos  elpérances  ; ce  fera  en 
appliquant  un  fer  rouge , non-feulement  aux 
pieds  & à la  région  de  l’eftomac  , mais  encore 
fur  le  fommet  de  la  tête , ainfi  que  fur  le  haut 
& le  devant  de  la  poitrine.  La  prudence  rfa 
jamais  laiffé  délibérer  ni  fur  le  plus  , ou  fur  le 
moins  de  folidité , ni  fur  les  défagrémens  d une 
méthode  quelconque  dans  des  cas  défelpérés. 
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MÉMOIRE 

S U R la  luxation  de  la  cuiffe  j en  haut 
& en  dehors . 

La  réduction  des  luxations  de  la  cuifTe  a 
toujours  préfenté  de  grandes  difficultés  à 
furmonter.  On  a eu  recours  aux  forces  les 
plus  vives  de  la  méchanique;  comme  les 
moufles  fimples  & compofées,  pour  vaincre 
la  réfiflance  des  mufcles,  qui  s’oppofent  à 
cette  réduction.  Mais  les  fuccès  n’ont  pas 
toujours  répondu  à la  force  des  moyens  qu’on 
a mis  en  ufage. 

M.  Petit  a réuni  dans  une  feule  machine 
toute  l’aélivité  des  moyens  dont  on  s’étoit 
fervi  jufqu’à  lui,  pour  réduire  ces  luxations 
de  la  manière  la  plus  fimple.  Cependant  le 
fecoursde  cette  machine  paroît  encore  infuffi- 
fant,&  il  a échoué  très-fouvent  contre  des  luxa- 
tions récentes.  S’il  n’y  a rien  à ajouter  au  mé- 
chanifme  des  forces  que  préfente  cette  machine, 
il  faut  donc  en  conclure  que  l’application  de 
ces  forces  n’eft  pas  toujours  allez  bien  enten- 
due. Qu’on  ne  penfe  pas  avec  les  anciens , 
que  la  réfiflance  des  mufcles  d’un  homme 
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très-robu/le,  Toit  un  ob/lacle  invincible  pour 
la  réclusion?  L ancienneté  d’une  luxation  ou 
fes  complications  peuvent  feules  la  rendre 
irréduélible  : l’ancienneté  fur-tout  , e/l  un 
très-grand  ob/lacle , parce  que  le  déplacement 
d’un  os  qui  met  quelques  mufcles  dans  une 
extenfion  forcée,  en  lai/Te  d’autres  dans  un 
relâchement  outré  : ces  derniers  fe  re/ferrent 
peu  à peu,  & deviennent  plus  courts,  & 
alors  quelle  ré/i/lance  n’oppofent-ils  pas  aux 
extenfions  ? D’un  autre  côté  le  chemin  que 
l’os  s’étoit  tracé  en  fe  déplaçant,  e/l  plus  ou 
moins  complettement  effacé.  Le  plus  grand 
embarras  des  autres  complications  , vient  de 
leur  oppo/ition  à l’emploi  des  moyens  propres 
à la  réduction. 

On  trouve  un  défaut  e/fentiel  dans  toutes 
les  méthodes  qu’on  a données  pour  la  réduc- 
tion des  luxations  de  la  cui/Te,  elles  ont  été 
bornées  à quelques  règles  trop  générales. 
Lorfqu’on  connoit  les  préceptes  que  nous 
avons  reçu  des  anciens  fur  la  réduction  des 
luxations  , on  fe  croit  prefqu’en  droit  de 
demander  /i  le  fuccès  a quelquefois  répondu 
à leurs  tentatives,  tant  ils  paroi/fent  éloignés 
de  la  véritable  route  qu’on  doit  tenir. 

Nous  allons  décrire  une  nouvelle  méthode 
pour  la  réduction  de  la  cui/Te  luxée  eu  haut 
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& en  dehors.  Nous  la  mettrons  en  parallèle 
avec  celle  qu’indique  M.  Petit , qui  eft  le 
premier  qui  fe  foit  écarté  de  la  pratique  des 
anciens.  On  verra  combien  nous  fommes 
éloignés  dans  le  traitement  des  luxations  du 
point  de  perfection  que  nous  croyons  at- 
teindre , & c’eft  ce  qui  fera  l’objet  de  nos 
recherches. 

Dans  la  réduction  de  la  luxation  de  la 
cuilfe , M.  Petit  donne  pour  règle  générale , 
de  placer  fa  machine , de  maniéré  que  l’arc- 
boutant  deftiné  à faire  la  contre-extenfion , 
appuie  folidement  par  fon  milieu  fur  la  tubé- 
rofité  de  l’os  ifehium  : les  deux  extrémités  de 
l’arc-boutant , qui  reçoivent  les  gaines  dans  lef- 
quelles  doivent  entrer  les  branches  de  la  machi- 
ne , palfent  l’une  pardevant , fur  le  ventre , & 
l’autre  par  derrière , fous  la  felfe  de  la  cuilfe 
luxée  ; la  machine  ell:  ainft  placée  entre  les 
deux  cuilfes  en  ligne  droite  avec  le  corps. 

Telle  eft  la  pofition  confiante  & uniforme 
qu’obferve  l’Auteur  dans  l’emploi  de  cette 
machine  pour  toute  efpece  de  luxation.  Ainft 
la  tubéroftté  de  l’os  ifehium  eft  toujours  le 
point  d’appui  fur  lequel  portent  les  lacs  def- 
tinés  à la  contre-extenfion , & c’étoit  la  mé- 
thode des  anciens. 

• Cependant  M.  Petit  s’étoit  propofé  d’éviter 
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lin  inconvénient  commun  à toutes  les  mé- 
thodes anciennes  : la  cuiffe  étoit  toujours 
tirée  en  ligne  droite  avec  le  corps , foit  qu’on 
fe  fervît  de  moufles  ou  de  lacs  fimples.  Il 
avoit  obfervé  que  les  mufcles,  qui  étoient 
relâchés  dans  une  efpèce  de  luxation,  étoient 
tendus  dans  un  autre;  que  la  plus  grande 
réMance  pendant  les  extenfions,  venoit  des 
mufcles  déjà  trop  allongés  par  le  déplace- 
ment du  fémur,  & que  ces  mufcles  pourroient 
même  fe  déchirer.  De  cette  obfervation 
M.  Petit  avoit  conclu  que  la  partie  luxée 
doit  être  tellement  fituée,  que  les  mufcles 
fe  trouvent  également  tendus.  L’unité  d’a&ion 
de  fa  machine  lui  permettoit  de  fe  procurer  fa- 
cilement cet  avantage  effentiel  ; quoiqu’il  l’ait 
borné  à porter  l’extrémité  de  cette  machine, 
foit  en  avant,  foit  en  arriéré,  foit  fur  les 
côtés , fuivant  la  nature  de  chaque  luxation. 

Cette  idée  étoit  heureufe , mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  M.  Petit  lui  ait  donné 
toute  l’étendue  dont  elle  eft  fufceptible.  Il 
falloit  trouver  un  autre  point  d’appui  que  la 
tubérolité  de  l’os  ifchium;  c’eft  de  quoi  M.  Petit 
n’a  pas  même  eu  la  penfée.  Ainfi  dans  la 
luxation  de  la  cuiffe , en  haut  & en  dehors  , 
après  avoir  défendu  de  faire  les  extenfions 
en  ligne  droite,  à caufe  de  la  tenfion  des 
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mufcles  triceps , il  fe  borne  à recommander  de 
porter  en  devant  le  bout  de  l'a  machine,  lorl- 
qii’on  commence  les  extenlions,  & de  la  porter 
en  arriéré,  lorfque  les  mufcles  font  fuffifam- 
ment  allongés.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’avec 
ces  précautions,  quoique  légères,  on  ne  par- 
vienne plus  facilement  à la  réduction  , que 
fi  on  les  négligeoit  : mais  il  n'efl  pas  moins 
certain  qu’elles  feront  prefque  toujours  infuf- 
fifantes,  tant  que  la  tubérofité  de  l’os  ifchium 
fervira  de  point  d’appui  à la  contre-extenlion. 

Avant  que  d’aller  plus  avant,  il  faut  fe 
rappeller  la  pofition  de  la  tête  du  fémur  luxé 
en  haut  & en  dehors,  la  figure  que  prend  alors 
toute  l’extrémité  inférieure  du  côté  luxé , & 
fur-tout  examiner  quels  font  les  mufcles  les 
plus  violentés  par  le  déplacement  de  cet  os. 
Cet  examen  peut  feul  indiquer  la  vraie  route 
qu’on  doit  tenir  en  travaillant  à la  rédu&ion. 

Le  premier  coup  d’œil  fuffit  pour  apperce- 
voir  que  la  cuifîé  luxée  eft  plus  courte  que 
la  cuiffe  faine,  de  telle  forte  que  le  malade 
étant  débout , ne  peut  s’appuyer  que  fur  la 
pointe  du  pied.  Le  pied  & le  genouil  font 
tournés  en  dedans;  la  cuiffe  eft  un  peu  fléchie 
en  devant,  le  malade  ne  peut  l’écarter  fans 
douleur  de  la  cuiffe  faine,  & lorfqu’elle  efl 
abandonnée  à elle-même , elle  s’approche  de 
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cette  cuifle  beaucoup  plus  que  dans  l’état 

naturel. 

Si  on  examine  de  plus  près  le  membre  luxé, 
on  fent  à la  partie  interne  une  tenfion  & un 
allongement  confidérable  dans  les  mufcles  qui 
l’occupent,  & qui  paroiffent  durs  comme  une 
corde.  Les  mufcles  de  la  feffe  font  aufîi  tendus 
& allongés,  & cette  partie  eft  plus  applatie. 

La  tête  du  fémur  fortie  de  la  cavité  coty- 
loïde  , fe  place  pollérieurement  & fupérieu- 
rement  fur  cette  partie  de  l’os  des  îles,  qui 
dans  l’état  naturel  fe  trouve  vis-à-vis  le  grand 
trochanter  : le  grand  trochanter  eft  jetté  en 
devant,  & c’eft  ce  qui  applatit  la  feffe  en  al- 
longeant les  mufcles  feffiers.  Cette  partie  de 
l’os  de  la  cuiffe  ne  peut  être  jettée  en  devant, 
fans  que  le  petit  trochanter  ne  foit  repouffé 
en  arriéré  : ainfi  les  mufcles  qui  s’attachent 
à cette  apophyfe,  feront  auffi  tiraillés  que 
les  mufcles  fefîiers.  Il  n’efl  donc  pas  éton- 
nant que  le  malade  fouffre  de  vives  dou- 
leurs , lorfqu’on  veut  écarter  la  cuiffe  malade 
de  la  cuiffe  faine,  & qu’on  le  foulage  au 
contraire , en  l’approchant  davantage  de  cette 
cuiffe  , puifque  le  premier  mouvement  aug- 
mente tout-à-la-fois  , & la  tenfion  des  mufcles 
tricens,  & celle  des  mufcles  fefliers. 

Ajoutons  encore  à ces  lignes  que  la  tête 
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du  fémur  fe  fait  fentir  au  toucher  dans  la 
nouvelle  place  qu’elle  occupe  latéralement 
& un  peu  au-deffus  de  la  cavité  cotyloïde; 
mais  on  ne  peut  appercevoir  ce  dernier  figne, 
que  lorfque  le  malade  efl  maigre;  & plus 
rarement  encore  dans  les  perfonnes  du  fexe. 

Ce  détail  nous  met  en  état  d’apprécier  les 
moyens  de  rédu&ion  que  M.  Petit  trouva  en 
ufage.  On  faifoit  autrefois  coucher  le  malade 
fur  le  ventre,  & plus  récemment  fur  le  côté 
fain,  & après  avoir  attaché  au  bas  de  la 
cuiffe  les  lacs  deftinés  à l’extenfion , on  paffoit 
entre  les  deux  cuiffes,  ceux  qui  étoient  defti- 
nés  à la  contre-extenfion  : l’opérateur  pendant 
l’extenfion  pouffoit  en  dedans  la  partie  fupé- 
rieure  du  fémur. 

Quelle  réfiftance  les  mufcles  triceps  & les 
mufcles'  feffiers  devoient-ils  oppofer,  fur-tout 
lorfqu’on  écartoit  pendant  les  extenfions  la 
cuiffe  luxée  de  la  cuiffe  faine  ? Car  il  eft 
prouvé  que  ces  deux  mouvemens  ne  peuvent 
qu’ajouter  à l’état  violent  de  ces  mufcles.  • 

La  réfiftance  des  mufcles  les  plus  forts  de 
la  cuiffe , n’étoit  pas  le  feul  obftacle  à la  ré- 
duction : car  ft  on  fait  quelque  attention  à la 
nouvelle  place  qu’occupe  la  tête  du  fémur 
luxé  en  haut  & en  dehors , & au  produit  des 
extenfions  faites  en  ligne  droite,  on  verra 
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que  fes  extenfions  ne  peuvent  pas  ramener 
l’os  vers  fa  cavité;  car  la  tête  du  fémur 
n’étant  pas  au-deffus  de  la  cavité  cotyioïde, 
mais  poftérieurement  & à côté , les  extenfions 
en  ligne  droite  ne  peuvent  faire  defcendre 
la  tête  de  cet  os  que  poftérieurement  & à 
côté  de  fa  cavité  : elles  pourront  bien  rame- 
ner la  cuiffe  à fa  longueur  naturelle , d’une 
luxation  en  haut  & en  dehors  faire  une 
luxation  en  bas  & en  dehors  ; mais  rarement 
ferviront-elles  à reconduire  la  tête  de  l’os 
dans  la  cavité  cotyloïde  , fi  elle  s’en  eff  un 
peu  écartée. 

La  flexion  de  la  cuiffe  en  relâchant  les 
mufcles  feffiers  & les  mufcles  triceps  , peut 
feule  diminuer  la  réfiftance  de  ces  mufcles;  & 
la  machine  de  M.  Petit  permet  de  porter  un 
peu  en  devant , fuivant  les  intentions  de  fon 
Auteur , la  cuiffe  pendant  les  extenfions  : 
mais  la  flexion  qu’on  peut  donner  à la  cuiffe 
par  le  moyen  de  cette  machine,  n’eft  rien  en 
comparaifon  de  la  réfiftance  des  mufcles  tri- 
ceps & des  mufcles  feffiers. 

La  première  fois  que  j’eus  à réduire  une 
luxation  de  cette  efpèce , je  fis  ufage  de  la 
machine  de  M.  Petit  3 en  fuivant  avec  la  plus 
grande  exactitude  tout  ce  qu'il  confeille  , ■ e 
fujet.  Après  plufieurs  tentatives  inutiles,  ; 
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demandai  le  confeil  de  ceux  auxquels  une 
pratique  plus  ancienne  avoit  donné  plus  d’ex- 
périence. La  réduction  fut  toujours  impoflible, 
eus  le  chagrin  de  renvoyer  le  malade  fans 
guérifon , quoique  la  luxation  fut  récente. 

Il  fe  préfenta  quelques  mois  après  une  luxa- 
tion de  la  même  efpèce  ; & je  n’oubliai  rien 
pour  profiter  de  mes  premières  expériences  , 
quoiqu’infruéhieufes.  Le  malade  étoit  un 
homme  robufte  & à la  fleur  de  fon  âge.  Je 
fis  d’abord  quelques  tentatives  en  fuivant  la 
méthode  de  M.  Petit , & elles  furent  aufli 
infruchieufes  que  celles  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  Je  fis  alors  ufage  des  réfié- 
xions  que  j’avois  faites,  fur  l’état  fâcheux 
dans  lequel  le  premier  malade  étoit  refté.  Je 
fis  donc  étendre  un  matelas  fur  le  parquet  ; 
& le  malade  étant  couché  fur  le  dos , je  plaçai 
l’arc-boutant  de  la  machine  de  M.  Petit  3 de 
façon  que  le  milieu  de  cet  arc-boutant  portoit 
fur  la  partie  antérieure  de  l’aine  ou  du  pli 
de  la  cuifle,  fans  avoir  aucun  égard  à la 
comprefiion  que  pourroient  fouffrir  les  vaif- 
feaux  cruraux  des  deux  gouflets.  L’un  pafioit 
entre  les  cuiffes , & l’autre  fur  la  partie  laté- 
rale externe  de  la  hanche  du  côté  luxé.  Je  fis 
alors  plier  la  cuifle  à angle  droit  avec  le 
corps,  & les  branches  de  la  tnachiae  ayant 
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été  introduites  dans  les  gouffets , on  fît  les 
extenfions  néceffaires. 

On  voit  déjà  combien  je  m’écartois  de  la 
route  ordinaire  ; le  point  d’appui  de  la  con- 
tre-extenfion  ne  portant  plus  fur  la  tubérofité 
de  l’os  ifchium , mais  fur  le  trajet  même  des 
vaiffeaux  cruraux,  au  pli  de  la  cuiffe*  Ainfi 
la  machine  étant  placée  perpendiculairement 
au  corps,  tiroit  la  cuiffe  luxée  à angle  droit 
avec  le  corps.  La  pofition  du  point  d’appui 
avoit  de  plus  l’avantage  d’être  tel,  qu’il  ne 
portoit  que  fur  des  mufcles  très-relâchés,  & 
qui  ne  pouvoient  d’aucune  maniéré  s’oppo- 
fer  à la  rédu&ion.  Lorfque  les  extenfions  me 
parurent  fuffifantes,  je  tournai  fans  effort  la 
cuiffe  du  dedans  au  dehors,  & la  réduêlion 
fe  fît  aufli-tôt. 

J’ai  réduit  depuis  cette  époque  plufîeurs 
luxations  de  cette  efpèce , fuivant  la  même 
méthode  , & avec  la  même  facilité.  Je  n’y 
ai  fait  d’autre  changement  que  relativement 
à la  iituation  feule  du  malade  , fur-tout  iorf- 
qu’on  efl  privé  du  fecours  de  la  machine  de 
M.  Petit.  Je  fais  coucher  le  malade  fur  le  côté 
fain  ; je  fais  plier  la  cuiffe  luxée  à angle  droit ? i 
je  place  le  milieu  des  lacs  deftinés  à la  con- 
tre-extenfion  fur  le  pli  de  la  cuiffe;  les  deux 
bouts  de  ces  lacs  paffent  par  derrière  le  ma- 
lade , 
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lade,  & après  avoir  attaché  d’autres  lacs  au- 
deffus  du  genou , on  fait  l’cxtenlion  , la  con- 
tre-extenfion  & la  réduction  de  la  même  ma- 
niéré , que  fi  en  s’étoit  fervi  de  la  machine 
de  M.  Petit.  Cette  machine  eft  cependant 
beaucoup  plus  commode  pour  l’ufage  ordi- 
naire , & il  eft  peut-être  impoffible  de  réduire 
fans  fon  fecours  certaines  luxations , telles 
que  celles  de  la  cuiffe  dans  le  trou  ovalaire, 
comme  on  le  verra  dans  le  Mémoire  fiiivant. 

Avant  de  quitter  une  matière  fi  intéref- 
fante , rappelions  aux  idées  les  plus  fimples, 
la  partie  effentielle  de  toute  la  manœuvre  de 
cette  réduction.  On  obfervera  donc,  i°.  que 
la  cuiffe  luxée  doit  être  fléchie  à angle  droit 
avec  le  corps , dans  le  tems  des  extenfions  & 
contre-extenfions  ; 2°.  qu’on  doit  tourner  la 
cuiffe  de  dedans  en  dehors , lorfque  les  ex- 
tenfions paroîtront  fuffifantes;  30.  que  cette 
pofition  de  la  cuiffe  met  dans  le  relâchement, 
autant  qu’il  eft  poflible,  les  mufcles  triceps 
& feffiers,  qui  oppoferoient  le  plus  de  rélif- 
tance  aux  extenfions,  ce  qui  épargne  de  vives 
douleurs  au  malade;  40.  que  la  flexion  de  la 
cuiffe  amène  la  tête  de  l’os  dans  la  pofition  la 
plus  commode  pour  rentrer  dans  la  cavité 
cotyloide,  pendant  les  extenfions;  50.  que  de 
foibles  extenfions  fuffifent  pour  la  réduction,, 
Tome  IL  P 
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parce  que  tous  les  mufcles  de  la  cuilfe  font 
dans  le  relâchement;  6°.  que  la  comprelïion 
des  vailfeaux  cruraux  par  les  lacs  employés 
à la  contre-extenlion , doit  être  comptée  pour 
rien , & que  cette  comprelïion  ell  moins  exa&e 
& moins  dangereufe , que  celles  que  font  les 
lacs,  qu’on  place  au-deffus  du  genou  pour 
l’extenlion. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’une  obfervation  géné- 
rale à faire  fur  le  degré  de  force  qu’on  doit 
employer  pour  les  extenfions.  Il  arrive  fou- 
vent  que  l’extenfion  en  apparence  la  plus 
vive,  ell  encore  infuffifante,  fur-tout  lorfqu’on 
rencontre  des  malades  robulles.  Il  feroit  alors 
dangereux  de  s’oblliner  à augmenter  les  ex- 
tenfions , jufqu’à  ce  que  la  luxation  fut  ré- 
duite. Cette  réfillance  des  mufcles  vient  d’une 
contraêlion  involontaire , par  laquelle  ils  fem- 
blent  même , avant  la  moindre  extenlion  , fe 
préparer  à réliller  aux  efforts  qu’on  doit  faire 
pour  les  allonger.  J’ai  obfervé  plufieurs  fois 
dans  ces  circonllances,  qu’il  ell  plus  facile 
de  temporifer , que  de  furmonter  tout-à-coup 
la  réfillance  de  ces  mufcles  : ainli  lorfque  les 
extenlions  paroilfentfulîifantes  , je  les  foiitiens 
au  même  point  pendant  quelque  tems,  & 
j’attends  le  relâchement  que  doit  opérer  la 
lalfitude  des  mufcles.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
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profiter  de  ce  moment  d’ina&ion  pour  par- 
venir fans  peine  à la  réduction. 

Sur  la  luxation  de  la  cuijjc  en  bas  & en  dedans  y 
ou  dans  le  trou  ovalaire . 

Les  premières  découvertes  font  ordinaire- 
ment les  plus  difficiles.  La  facilité  avec  la- 
quelle j’avois  réduit  les  luxations  de  la  cuiffe 
en  haut  & en  dehors,  en  m’écartant  de  la 
méthode  décrite  par  M.  Petit , m’avoit  fait 
efpérer  que  je  trouverois  moins  de  difficulté 
dans  la  rédu&ion  des  autres  luxations  de  la 
cuiffe.  Je  n’eus  d’abord  aucun  égard  pour  les 
méthodes  reçues,  & je  me  conformai  finale- 
ment dans  mes  opérations  au  genre  de  chaque 
luxation.  Je  vérifiai  en  effet  bientôt  mes  con- 
jeéhires  fur  la  luxation  du  fémur  dans  le 
trou  ovalaire. 

Le  prognoftic  de  la  luxation  de  la  cuiffe 
dans  le  trou  ovalaire,  a toujours  été  fâcheux; 
on  a regardé  cette  luxation  comme  très- 
difficile  à réduire.  Il  y a une  autre  différence 
entre  cette  efpece  & les  autres  ; c’eft  que  dans 
celle-ci , quoique  la  rédu&ion  n’ait  pas  été 
faite , les  malades  peuvent  efpérer  de  marcher 
avec  le  tems.  Dans  les  autres  cas  de  luxa- 
tions, il  eftimpoffible  de  fe  foutenir  fur  la  cuiffe 

Pi 
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luxée,  fi  la  réduction  n’en  a pas  été  faite. 

Il  y a deux  méthodes  connues  pour  la  ré- 
duction de  ces  luxations.  L’une  moderne , in- 
ventée par  M.  Peut,  & l’autre  connue  de  tous 
les  tems.  J’en  joindrai  une  troifième,  qui  en 
réuniffant  les  avantages  des  deux  premières, 
n’a  aucun  de  leurs  inconvéniens. 

Pour  apprécier  ces  différentes  méthodes, 
il  faut  fe  retracer  l’état  de  la  cuiffe,  lorf- 
que  la  tête  du  fémur  s’eft  logée  fur  le 
trou  ovalaire  : alors  la  cuiffe  abandonnée  à 
elle-même  fait  avec  l’autre  cuiffe  placée  en 
ligne  droite , un  angle  aigu  de  trente  degrés  ; 
elle  eft  fenfiblement  plus  longue  que  celle 
qui  n’eft  pas  luxée.  Mais  on  ne  peut  pas  en 
mefurer  exactement  la  différence,  par  laraifon 
qu’il  eft  impoftible  de  la  ramener  dans  la 
ligne  parallèle  avec  l’autre  cuiffe  : le  pied  & 
le  genou  font  tournés  en  dehors  ; tous  les 
mufcles  de  la  cuiffe  font  très -tendus  & al- 
longés , ce  qui  fait  paroître  la  cuiffe  plus 
mince  : les  mufcles  triceps , & fur-tout  les 
feffiers , font  ceux  dont  la  tenfion  eft  la  plus 
fenfible. 

A la  partie  latérale  externe  de  la  cuiffe 
luxée  , on  trouve  au-deffous  de  l’os  des  îles 

lin  grand  enfoncement;  le  grand  trochanter 
eft  jetté  en  bas  & en  arriéré,  la  feffe  eft 
applatie. 
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Lorfqifon  veut  mettre  la  cuifle  clans  une 
ligne  droite  avec  le  corps,  le  malade  fouffre 
beaucoup , à caufe  de  la  tenflon  des  fefliers 
& même  des  triceps,  circonftance  à laquelle 
on  a fait  peu  d’attention. 

Dans  l’ancienne  méthode  on  prefcrit  l’ex- 
tenfion  & la  contre-extenflon , pour  pouvoir 
faire  la  rédu&ion  : en  conféquence  on  attache 
au-deflus  du  genou  les  lacs  deftinés  à l’ex- 
tenfion  ; on  fait  enfuite  coucher  le  malade 
fur  le  côté  fain,  & on  pafle  entre  la  cuifle 
& les  parties  de  la  génération,  les  lacs  def- 
tinés à la  contre-extenfion , de  maniéré  qu’ils 
ont  leur  point  d’appui  fur  la  tubérofité  de  l’os 
ifchium,  & en  grande  partie  fur  l’os  pubis. 
Lorfqu’on  commence  à tirer,  on  ramène  né- 
ceflairement  la  cuifle  luxée  dans  une  ligne 
droite  avec  le  corps;  alors  on  tiraille  vio- 
lemment les  mufcles  fefliers  , qui  oppofent 
la  plus  forte  réfiftance  : d’ailleurs  le  feul  mou- 
vement par  lequel  on  ramène  la  cuifle  en 
dedans , allonge  aufli  les  mufcles  triceps  : ceci 
doit  arriver  de  cette  maniéré,  fl  la  cuifle 
malade  en  s’écaftant  d’elle-même  de  la  cuifle 
faine,  fait  décrire  à l’os  de  la  cuifle  un  angle 
très-oblique  ; car  alors  dans  l’opération  elle 
fe  met  en  ligne  droite  avec  ces  mufcles.  Ainfi 
malgré  le  foin  de  repoufler  avec  la  main, 
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dans  le  tems  de  l’extenfion,  l’os  de  la  cuiffe 
de  dedans  en  dehors  , on  ne  peut  le  réduire  , 
les  mufcles  ne  pouvant  pas  prêter  à une  nou- 
velle extenfion.  Ils  en  fupportent  déjà  deux 
confidérables,  Tune  par  la  luxation  même, 
& la  fécondé  par  l’extenfion  qui  ramène  la 
cuifTe  dans  une  ligne  droite  avec  le  corps. 

Les  inconvéniens  font  les  mêmes  en  fe  fer- 
vant  de  la  machine  de  M.  Petit , pour  faire 
l’extenfion  & la  contre-extenfion.  C’eft  ce  qui 
avoit  déterminé  le  Chirurgien  à abandonner 
ici  en  entier  l’extenfion  & la  contre-exten- 
fion, pour  réduire  cette  luxation  avec  moins 
de  difficultés  ; il  avoit  ajouté  aux  extrémités 
des  branches  de  fa  machine,  deux  petites  tra- 
verfes  en  croiffant;  il  appuyoit  une  de  ces 
traverfes  fur  l’os  des  îles,  & l’autre  fur  la 
partie  moyenne  de  la  cuifTe  : il  paffoit  enfuite 
dans  l’aine  une  ferviette  nouée  à la  partie 
externe  de  cette  cuifTe , mettoit  enfuite  le 
cordon  de  la  mouffle  mobile  dans  l’anfe  de 
la  ferviette,  & en  tournant  la  manivelle,  il 
faifoit  trois  efforts  différens.  Le  croiffant  fu- 
périeur  areboutoit  contre  l’os  de  la  hanche  ; 
l’inférieur  pouffoit  le  bas  de  la  cuifTe  en  de- 
dans, la  ferviette  droit  le  haut  de  la  cuifTe 
en  dehors.  M.  Petit  affure  que,  par  le  con- 
cours de  ces  trois  mouyemens,  la  réduQion 
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fe  fait  prefque  toujours  fans  peine  & fans  qu’il 
foit  befoin  de  faire  d’autres  extenfions.  N’ayant 
jamais  mis  ee  moyen  en  ufage , je  ne  puis 
pas  décider  fi  la  réduction  fe  fait  avec  autant 
de  facilité.  Ce  moyen  néanmoins  me  paroît 
d’après  le  fimple  expofé,  rempli  de  dangers 
& de  difficultés.  On  ne  fait  ni  extendon,  ni 
contre-extendon  ; il  faut,  pour  aind  dire  , arra- 
cher l’os  du  trou  ovalaire  ; il  faut  même  l’ar- 
racher avec  violence  , parce  que  la  branche 
qui  pouffe  la  cuiffe  en  dedans , augmente  la 
tendon  des  mufcles  feffiers  & des  triceps; 
tandis  que  la  ferviette  attachée  à la  mouffle  » 
tire  le  haut  de  la  cuiffe  en  dehors.  Si  le  ma- 
lade eft  robufte,  on  court  le  danger  de  lui 
caffer  la  cuiffe  dans  la  partie  de  l’os  fur 
laquelle  porte  la  ferviette  ; & d l’on  parvient 
endn  à faire  la  rédu&ion , la  tête  de  l’os 
froiffera  violemment  les  parties  fur  lesquelles 
elle  doit  paffer  pour  retourner  dans  fa  cavité  : 
elle  fera  elle-même  contufe  par  la  même 
raifon. 

Tant  de  difficultés  pour  la  réduction,  Sui- 
vant l’ancienne  méthode , & tant  d’inconvé- 
niens  Suivant  la  Seconde , doivent  engager  à 
la  recherche  de  nouveaux  moyens.  On  peut 
parvenir  à la  rédu&ion  avec  plus  de  Sûreté 
& de  facilité , en  résidant  les  avantages  que 
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préfentent  l’une  & l’autre  de  ces  méthodes. 
Suivons  pour  cela  les  indications  que  nous 
donne  la  nature  de  la  luxation. 

La  tête  de  l’os  placée  fur  le  trou  ova- 
laire, eft  dans  une  petite  cavité,  dont  on  ne  peut 
la  déloger  fûrement  que  par  des  extenfions. 
On  fera  donc  de  petites  extenfions,  parce 
que  la  cavité  n’eft  pas  profonde,  & que  les 
mufcles  qui  doivent  fe  prêter  à ces  exten- 
fions , font  déjà  trop  allongés.  Pour  les  faire 
avec  fuccès,  il  faut  tirer  la  cuiffe  dans  une 
dire&ion  qui  foit  telle  , qu’aucun  mufcle 
n’oppofe  plus  de  réfiftance  que  l’autre.  Dans 
cette  luxation,  le  malade  écarte  naturelle- 
ment la  cuiffe  luxée  de  la  ligne  droite  d’un 
angle  de  trente-cinq  degrés.  On  tirera  donc 
la  cuiffe  dans  une  dire&ion  éloignée  de  la 
ligne  droite  du  corps  de  trente -cinq  degrés; 
parce  qu’alors  les  mufcles  n’oppoferont  pas 
plus  de  réiiftance  d’un  côté  que  de  l’autre. 

En  plaçant  à la  partie  interne  de  la  cuiffe 
les  lacs  deftinés  à la  contre-extenfion , il  n’eft 
pas  poffible  de  faire  l’extenfion  fuivant  la  di- 
reêlion  que  nous  venons  de  défigner  ; la  cuiffe 
luxée  fera  toujours  tirée  dans  une  ligne  droite 
avec  le  corps. 

Si  on  emploie  la  machine  de  M.  Petit  pour 
faire  les  extenfions,  on  n’aura  pas  plus  de 
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fuccès  : car  fi  on  veut  porter  l'extrémité  in- 
férieure de  la  machine  en  dehors , alors  le 
gouffet  au  point  d’appui  portera  ou  fur  les 
parties  de  la  génération , ou  fur  la  tête  des 
mufcles  triceps  de  la  cuiffe  faine. 

Au  mois  de  Septembre  de  l’année  1757, 
je  fus  appellé  avec  M.  Pallebo  , mon  Con- 
frère , pour  réduire  une  luxation  dans  le  trou 
ovalaire,  à un  jeune  homme  de  trente  ans. 
Après  quelques  tentatives  faites  inutilement 
avec  la  machine  de  M.  Petit,  placée  en  dedans 
de  la  cuiffe , je  fui  vis  l’idée  que  je  m’étois 
formée  des  moyens  plus  faciles,  pour  réduire 
cette  luxation. 

Je  plaçai  le  milieu  de  l’arc-boutant  de  la 
machine  de  M.  Petit  à la  partie  latérale  ex- 
terne de  la  cuiffe , fous  l’os  des  îles , dans 
le  vuide  quelaiffoit  le  grand  trochanter  abaiffé 
& porté  en  arriéré.  Je  fis  entrer  les  cornes  de 
la  machine  dans  les  deux  gouffets  de  l’arc- 
boutant  , de  façon  que  la  concavité  de  ces 
cornes  regardoit  la  cuiffe  luxée;  j’écartai  un 
peu  la  cuiffe  luxée  de  la  cuiffe  faine,  ce  qui 
fe  fit  avec  facilité  & fans  douleur.  Un  aide 
placé  vers  la  hanche  du  côté  luxé , ayant  fa 
main  appuyée  fur  l’os  des  îles  , empêchait 
l’arc-boutant  de  gliffer  fur  cet  os  pendant  le 
tems  de  l’extenfion,  Après  avoir  difpofé  le 
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refie  de  la  machine,  je  fis  commencer  les 
extenfions , & pendant  qu’un  aide  tournoit 
le  genou  de  dehors  en  dedans , je  pouffai  de 
dedans  en  dehors  l’os  de  la  cuiffe  vers  fon 
extrémité  fupérieure. 

Après  une  extenfion  peu  violente,  je  fentis 
l’os  de  la  cuiffe  fuir  deffous  ma  main,  & 
rentrer  fubitement  dans  fa  cavité  : dans  le 
même  inflant  l’arc-boutant  gliffa  contre  la 
main  de  l’aide,  placée  fous  la  hanche,  & la 
réduélion  fut  parfaite.  La  ligne  de  direction , 
fuivant  laquelle  les  extenfions  furent  faites, 
s’écartoit  latéralement  de  la  ligne  droite  du 
corps , d’un  angle  de  quarante  degrés. 

On  ne'  pouvoit  pas  s’éloigner  davantage  de 
cette  efpèce  de  routine,  qui  a toujours  fait 
chercher  fur  la  tubérofité  de  l’os  ifchium,  le 
point  d’appui  néceffaire  à la  contre-extenfion  : 
il  étoit  ici  tout  entier  à la  partie  latérale 
externe  de  la  cuiffe,  dans  le  vuide  que  le 
déplacement  du  grand  trochanter  laiffe  fous 
l’os  des  îles.  Ce  point  d’appui  efl  gliffant. 
C’eff  pour  cela  qu’il  efl  néceffaire  de  l’étayer 
par  le  fecours  de  la  main  d’un  aide,  & il  fe 
perd  auffi-tôt  que  la  réduction  efl  faite. 

Quelqu’avantage  que  cette  façon  de  ré- 
duire les  luxations  de  la  cuiffe  dans  le  trou 
ovalaire  ait  fur  celles  dont  M.  Petit  a donné 
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la  defcription , je  fuis  affez  éloigné  de  penlér 
qu’on  n’en  puiffe  pas  trouver  un  autre  plus 
facile.  M.  Maif 011- neuve  y Chirurgien-Major  dit 
Régiment  de  Maugiron  , Cavalerie  , homme 
d’un  parfait  mérite  & digne  de  foi , m’a  af- 
furé  avoir  réduit  des  luxations  de  cette  ef- 
pèce  , fans  les  fecours  d’aucune  cxtenfion.  Il 
fait  d’abord  fléchir  la  cuifTe  à angle  droit  avec 
le  corps;  il  donne  enfuite  à cette  cuiffe  un 
mouvement  de  rotation  qui  la  fait  approcher 
d’abord  vers  le  ventre,  autant  qu’il  efl  pof- 
fible,  pour  la  porter  enfuite  en  dehors  vers 
la  hanche , & la  redreffer  aufïi-tôt , en  la  ra- 
menant vers  la  cuiffe  faine. 

Cette  façon  de  réduire  étoit  connue  des 
anciens  , Hyppocraie  & Paul  d’Egine  la  pro- 
pofent  : ce  dernier  avertit  qu’elle  ne  réufîlt 
que  dans  les  enfans,  & lorfque  la  tête  de 
l’os  efl  peu  éloignée  de  fa  cavité. 

Je  ne  prévois  pas  tous  les  obffacles  qui 
pourroient  s’oppofer  à cette  méthode  de  ré- 
duction. Je  préfume  au  contraire  qu’elle  pour- 
roit  réuffir  dans  la  luxation  de  la  cuiffe  en 
haut  & en  dehors , en  faifant  la  rotation  de 
la  cuiffe  dans  un  fens  oppofé  ; mais  n’en 
connoiffant  la  poffibilité  que  fur  le  rapport 
d’autrui,  je  ne  la  propofe  que  comme  un 
moyen  qu’on  peut  tenter,  à caufe  de  la  fa- 
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cilité  de  l'exécution  , du  peu  de  danger  qu’on 
courroît  en  l’entreprenant,  & des  grands  avan- 
tages qu’on  pourroit  s’en  promettre. 

M .'Petit  eft  celui  qui  a le  mieux  traité  des 
maladies  des  os  ; mais  il  a laifle  après  lui  beau- 
coup de  découvertes  importantes  à faire  fur 
cette  partie  de  la  Chirurgie  , encore  bien  éloi- 
gnée de  fon  dernier  degré  de  perfection.  Je 
ne  ferois  donc  pas  furpris , fi  la  méthode  que 
j’ai  indiquée  dans  ce  Mémoire,  n’étoit  pas  la 
plus  fimple  & la  plus  facile , en  mettant  à 
part  celle  de  Paul  d’Egine  comme  n’étant 
pas  propre  à tous  les  cas.  Ainfl  puifqu’il  eft 
prouvé  par  la  pratique  recommandée  par  ce 
dernier  , & par  celle  de  M.  Maifon-neuvc , qu’on 
fléchit  facilement  la  cuifle  luxée  dans  le  trou 
ovalaire;  le  relâchement  des  mufcles  les  plus 
forts  de  cette  partie  , tels  que  les  triceps  & 
les  fefliers,  préfente  une  quatrième  méthode 
pour  procéder  à la  réduction.  Elle  conftftera 
à faire  les  extenfions  & les  contre-extenfions 
dans  dans  une  direction  qui  foit  telle , que  la 
cuifle  fafle  avec  le  corps  un  angle  droit, 
comme  dans  la  luxation,  qui  a fait  le  fujet 
du  Mémoire  précédent.  Toute  la  différence 
entre  ces  deux  luxations,  lorfqu’il  fera  tems 
de  repoufler  l’os  dans  fa  cavité , confiftera  à 
tourner  la  cuifle  de  dehors  en  dedans,  pour 
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celle  du  trou  ovalaire , tandis  qu’on  la  tour- 
nera de  dedans  en  dehors  , lorfqu’elle  fera 
luxée  en  haut  & dehors.  On  aura  foin  de 
repouffer  avec  la  main , du  côté  de  la  cavité 
cotyloïde , la  tête  du  fémur , fuivant  la  place 
qu’elle  occupe  dans  l’une  ou  l’autre  luxation. 


A D D 1 T 1 ON  aux  deux  Mémoires  précédens 
fur  les  luxations  de  la  culjje. 

Ce  que  je  prévoyois  en  1749  fur  la  poffi- 
bilité  de  trouver  des  méthodes  plus  Amples 
& plus  faciles  pour  parvenir  à réduire  les 
luxations , a depuis  été  découvert  en  partie 
par  M.  Dupoui  , membre  de  l’Académie  de 
Chirurgie.  Lorfqu’il  eft  queffion,  par  exemple, 
de  réduire  une  luxation  de  la  cuiffe,  M.  Dupoui 
fe  contente  de  faire  retenir  le  corps  , fans 
avoir  recours , ni  à des  lacs  , ni  à des  draps 
placés  entre  les  cuiffes  pour  la  contre-extenfion. 
A l’égard  de  l’extenfion  proprement  dite,  les 
forces  qui  doivent  y travailler  , ne  font  point 
placées  au-deffus  du  genouil , mais  feulement 
au  pied.  On  ne  parle  pas  de  la  dire&ion  à 
donner  au  membre  luxé  pendant  cette  exten- 
fion  ; & il  y a apparence  que  c’eff  celle  qui 
fe  préfente  le  plus  naturellement,  c’eft-à-dire, 
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celle  de  la  ligne  droite.  Mais  ii  la  méthode 
de  M.  Dupoui  a tous  les  avantages  qu’on  lui 
attribue,  nefe  concilieroit-elle  pas  facilement, 
pour  des  fuccès  plus  sûrs , avec  les  confeils 
que  j’ai  donnés  dans  les  deux  Mémoires  pré- 
cédens  ? 

Revenons  néanmoins  à cette  inutilité  des 
contre-extenfions  que  n’ont  pas  connue  ceux 
qui  ont  été  à portée  de  difcuter  le  pour  & 
le  contre  avec  M.  Dupoui.  Rapportons  , à ce 
fujet , ce  qu’en  dit  M.  Fabre  > EJJais  de  Phy - 
Jiologie , page  241  : « Comme  M.  Dupoui  fe 
» difpenfoit  de  faire  des  contre-extenfions  , je 
» crois  devoir  ajouter  à fa  méthode  la  ma- 
» niere  de  les  faire  , dans  les  cas  où  elles 
» feroient  néceffaires  , fans  gêner  aucun  des 
» mufcles  du  membre  luxé.  Pour  la  cuiffe  , je 
» paffe  le  lac  dans  l’aine  du  côté  fain  ; & pour 
» empêcher  que  le  badin  ne  foit  entraîné  par 
» l’extenfion  , je  paffe  un  autre  lac  en  travers 
» fur  la  crête  de  i’os  des  îles  du  côté  de  la 
» luxation  , & je  les  fais  tirer  un  peu  oblique- 
53  ment  de  bas  en  haut  ». 

Cette  façon  de  procéder  à la  contre-exten- 
fion  paroît , fuivant  cette  citation , commune 
à toutes  les  luxations  de  la  cuiffe , de  quel- 
qu’efpece  qu’elles  fe  trouvent  ; & c’eff  peut- 
être  par  cette  raifon  que  MM.  Dupoui  & Fabre 
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la  trouvèrent  infufHfante  dans  un  cas  où  j’au- 
rois  ofé  leur  promettre  plus  de  fuccès , fi  la 
cuifle  avoit  été  pliée  à angle  droit  avec  le 
corps , & s’ils  eiiAent  cherché  un  point  de 
contre-extenfion,  qui  n’eût  point  dérangé  cette 
direction.  Il  s’agifloit  d’une  luxation  en  haut 
& en  dehors  : elle  avoit  un  mois  d’ancienneté , 
& elle  rélifta  à toutes  les  tentatives  de  ces 
deux  Chirurgiens  : « Sans  doute,  dit  M.  Fabre 
» à ce  fujet,  que  les  déchiremens  que  la  tête 
» de  l’os  avoit  caufés  en  fortant  de  fa  cavité  , 
» étoient  confolidés  , puifque  le  gonflement 
» étoit  difflpé  ; & que  le  malade  ne  fouffroit 
» plus  : mais  les  tentatives  que  nous  fîmes  , 
» fuivant  notre  méthode , excitèrent  des  dou- 
» leurs  fi  vives  , & tous  les  mufcles  de  la  cuifle 
» fe  contractèrent  avec  une  telle  violence  , 
» qu’ils  réfiflerent  à la  force  de  deux  ou  trois 
» hommes , qui  faifoient  l’extenfion  par  le  bas 
» de  la  jambe  ; nous  fumes  obligés  de  renoncer 
»au  défir  que  nous  avions  de  réduire  cette 
» luxation , par  la  crainte  d’occafxonner  d’au- 
» très  accidens  plus  fâcheux  ». 

Si  MM.  Fabre  & Dupoui  eufTent  fixé  leur 
attention  fur  l’état  violent  des  mufcles  triceps, 
fur  leur  élongation  déjà  forcée,  ils  auroient 
fans  doute  cherché  à les  mettre  dans  le  plus 
grand  relâchement  poiïible  ; & ils  n’auroient 
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pas  accufé  d’erreur  ceux  qui  perdent  que , dans 
les  luxations  , les  mufcles  peuvent  oppofer  la 
plus  grande  réfiftance.  Si , pour  vaincre  cette 
réliftance , on  n’a  cherché  de  reffources  que 
dans  le  fervice  des  machines  les  plus  puiffan- 
tes , on  a eu  tort.  Mais  on  en  a peut-être  plus 
encore  , fi , avant  de  procéder  aux  extenfions 
& contre-extenlions  , on  n’a  pas  le  plus  grand 
foin  de  placer  le  membre  luxé  dans  une  di- 
rection combinée  avec  allez  de  faged'e , pour 
qu’aucun  mufcle  ne  foit  en  état  d’oppofer  plus 
de  réfiftance  qu’un  autre , ainli  qu’on  l’a  fait 
voir  dans  les  deux  Mémoires  précédens. 

Sur  les  luxations  de  la  cuijj'e  en  devant. 

De  toutes  les  luxations  du  fémur  avec  la 
cavité  cotyloïde , celle  où  la  tête  de  l’os  fe 
porte  en  avant  fur  l’un  des  os  pubis  , eft 
celle  dont  la  rédu&ion  répugne  le  moins  aux 
extenfions  faites  en  ligne  droite  avec  le  corps. 
Dans  cette  luxation  , en  effet , la  plus  forte 
réfiflance  vient  des  mufcles  fefîiers  , qui  fe 
trouvent  allongés  contre  nature.  Audi  voit- 
on  que  la  cuiffe  ne  garde  pas  fa  dire&ion  or- 
dinaire avec  le  corps , mais  qu’elle  eff  tirée  un 
peu  en  arriéré. 

En  conféquence  , pour  avoir  moins  à lutter 

contre 
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contre  cette  réfiftance , le  malade  étant  couché 
fur  le  dos , 011  le  placera  au  pied  du  lit  ; de 
façon  que  les  deux  cuiffes  foient  tout -à -fait 
hors  du  lit,  & on  tirera  la  cuifle  par  le  pied, 
dans  une  dire&ion  qui  foit  telle  , qu’elle  s’é- 
loigne en  arriéré  ou  poftérieurement , de  deux 
ou  trois  degrés  de  la  ligne  droite  du  corps. 

La  contre-extenfion  ne  pouvant  jamais  être 
nuifible,  on  la  fera  avec  un  drap  qui  pafte 
devant  & derrière  le  corps.  On  aura  l’attention 
de  ne  pas  blefler  les  parties  extérieures  de  la 
génération.  Dans  le  même  tems  , un  homme 
robufle  arcboutera  avec  fa  main  contre  la 
crête  de  l’os  des  îles , après  l’avoir  faupou- 
drée  de  cendres  , pour  quelle  conferve  fon 
point  fixe. 


Des  luxations  de  la  rotule . 

N’ayant  jamais  eu  occafion  de  réduire  des 
luxations  de  la  rotule  , je  n’ai  rien  à propofer 
d’après  mon  expérience.  Dans  les  deux  articles 
précédens  , j’ai  établi  le  principe  fondamental 
de  toute  rédu&ion  , qui  confifte  à mettre  dans 
le  plus  grand  relâchement  pofiible , les  mufcles 
capables  d’oppofer  quelque  réfiftance  : & c’eft 
par  où  il  faut  commencer , pour  parvenir  à 
la  rédu&ion  avec  la  plus  grande  facilité.  C’eft 
Tome  IL  Q 
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pourquoi  , dans  les  luxations  de  la  cuilîe  en 
haut  & en  dehors  , j’ai  recommandé  fortement 
de  ne  commencer  les  extenfions  qu’après  avoir 
placé  le  membre  luxé  à angle  droit  avec  le 
corps.  A l’égard  de  la  luxation  de  la  cuiffe 
dans  le  trou  ovalaire  , j’ai  indiqué  fous  la 
crête  de  l’os  des  îles , latéralement  le  point 
fixe  de  la  contre-extenfion  , parce  qu’il  faut 
tirer  la  cuiffe  fuivant  une  ligne  écartée  de 
l’autre  , autant  qu’elle  peut  l’être.  M.  Valentin 
vient  de  recommander  le  même  procédé  pour 
réduire  les  luxations  de  la  rotule  : la  jambe 
doit  être  en  ligne  droite  avec  la  cuiffe  , & 
celle-ci  rapprochée  du  ventre  autant  qu’il  eft 
pofïible.  Alors  le  relâchement  des  mufcles  qui 
s’attachent  à la  rotule  , donne  une  très-grande 
facilité  de  faire  la  rédu&ion.  M.  Valentin  fait 
mention  encore  d’un  procédé  pour  contenir 
dans  la  plus  exaéfe  réunion  les  pièces  d’une 
rotule  fraêhirée  en  travers.  L’attitude  de  la 
jambe  & de  la  cuiffe  néceffaire  à l’opération 
étant  à demeure  pendant  environ  quarante 
jours , M.  Valentin  confeille  de  mettre  au  pied 
une  pantoufle , h laquelle  on  attache  trois 
courroies  affez  longues  , qu’on  accroche  en- 
fuite  à un  bandage  autour  du  corps.  L’une  de 
ces  trois  courroies  part  de  la  pointe  de  la 
pantoufle  , les  deux  autres  font  attachées  à 
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chaque  côté.  On  pourroit  fubftituer  à ce  ban- 
dage , peut-être  embarraflant  dans  la  pratique, 
ou  trop  peu  {table  , un  chafiis  affez  long , fur 
lequel  on  placeroit  la  jambe  & la  cuifie.  Ce 
chafiis  recevroit  toute  l’obliquité  qu’on  jugeroit 
à propos  de  lui  donner , par  le  moyen  de  fes 
fupports  & des  crans  , qu’on  mettroit  du  côté 
qui  regarde  le  pied.  On  pourroit  encore  mettre 
en  ufage  des  liens  très-larges  qui  ferviroient 
utilement  à fixer  fur  ce  fupport  mobile  toute 
l’extrémité  inférieure.  Voyez  les  Recherches 
critiques  fur  la  Chirurgie  3 par  M.  V alentin  , 
pag.  186  & 173. 

Dans  les  luxations  du  hras  ou  de  la  cuijfe  , en 
quoi  peut  conffler  l’avantage  d’appliquer  les 
forces  qui  doivent  travailler  à V extenfion  fur 
l’ articulation  la  plus  éloignée  de  celle  qui  eft 
dérangée , fur  la  main  , par  exemple  , dans  les 
luxations  du  bras  , <5*  fur  le  pied  3 dans  celles 
de  la  cuijfe. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  falloit  pas  chercher  à 
vaincre  la  réfiftance  des  mufcles  par  des  ex- 
tenfions  trop  promptes  & trop  violentes  ; & 
c’eft  la  réponfe  que  je  ferai  à cette  queflion. 
Il  fufiîra  même  de  les  foutenir  alfez  long-tems 
pour  voir  cette  grande  & vive  réfiitance  des 
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mufcles  s’affoiblir  & tomber  enfin  par  lafn- 
tucle  dans  ce  relâchement  dont  on  doit  pro- 
fiter pour  obtenir  la  rédu&ion.  On  doit  fup- 
pofer  que  tous  les  mufcles  font  relativement 
les  uns  aux  autres  dans  cet  équilibre  de  ten- 
fion  , dont  j’ai  fait  voir  la  nécefiité  pour  une 
rédu&ion  facile. 

Les  forces  mufcuîaires  d’un  membre  étant 
également  balancées  les  unes  par  les  autres, 
dans  les  mufcles  qui  environnent  l’articulation 
luxée,  peut-être  faudroit-il,  pour  rendre 
encore  leur  réfifiance  plus  foible , faire  une 
forte  de  diverfion  à leur  force  contra&ile  & à 
la  fenfibilité  du  malade.  Ainfi , dans  la  luxa- 
tion de  la  cuiffe  , fi  on  tire  par  le  pied , & 
non  par  le  genou  , le  membre  luxé  , les  muf- 
cles de  la  jambe  entrent  machinalement  en 
contraélion;  & alors  la  contraéhlité  des  mufcles 
de  la  cuiffe  en  efr  plus  foible.  Il  fe  fait  un  par- 
tage de  réfifiance  dans  tout  le  membre,  de 
maniéré  que  la  force  de  réfifiance  qu’oppofent 
les  mufcles  de  la  jambe  & du  pied,  eft  en  di- 
minution de  celle  qu’on  auroit  trouvée  dans 
les  mufcles  de  la  cuiflê  , s'ils  avoient  feuls 
été  attaqués  par  des  extenfions  faites  au-deffus 
du  genou. 

Peut-être  dira -t- on  qu’une  ou  deux  arti- 
culations intermédiaires  ^doivent  confidéra- 
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blement  affaiblir  la  force  d’extenfion  qui  doit 
porter  précifément  fur  l’articulation  qu’on  a 
à replacer?  Mais  dans  la  méthode  de  M.  Dupoui 
le  plus  grand  avantage  ne  peut  confifter  que 
dans  ratfoihliffement  de  la  réfiflance  des  muf- 
cles  de  la  cuiffe , qu’entraine  néceffairement  la 
contraction  oppofée  des  mufcles  du  genou, 
de  la  jambe  & du  pied.  Car , je  le  répété  , il 
arrive  que  , par  la  contraction  fimultanée  & 
involontaire  des  mufcles  de  tout  le  membre 
que  l’on  tire  par  le  pied , toutes  les  articu- 
lations forment , au  moment  de  l’exteniion , 
une  efpèce  de  piece  continue. 

On  ne  fera  peut-être  pas  plusfatisfait  de  cette 
théorie  que  je  le  fuis  moi  - même;  quoiqu’elle 
foit  bien  plus  fatisfailante  que  celle  de  M. 
Dupoui.  Cet  Auteur  , au  rapport  de  M.  Fabre , 
EJfais  de  Phyjiologie  , page  239,  affuroit  que  la 
contraction  fpontanée  des  mufcles , dans  les 
luxations , n’étoit  pas  aufîi  confidérable  qu’on 
le  croit  , & qu’il  ne  falloit  qu’une  force 
médiocre  pour  la  vaincre.  Mais  pourquoi 
cette  force  fi  médiocre  , appliquée  au-def- 
fus  du  genou  , ne  donneroit  - elle  pas  , pour 
la  réduction,  les  mêmes  facilités,  qu’appli- 
quée fur  le  pied  ? C’eft  cette  queftion  que 
j’ai  cherché  à réfoudre  , parce  qu’il  eft  cer- 
tain que  la  contraction  fpontanée  des  mufcles 

<23 
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mérite  la  plus  grande  attention  dans  la  ré- 
duction des  luxations.  C’eft  fur  - tout  dans 
les  premiers  momens  de  l’opération  que  cette 
contra&ion  eft  des  plus  a&ives.  Il  ne  taut 
pas  s’opiniâtrer  à la  vaincre  par  la  violence 
des  extenfions  , mais  plutôt  par  cette  conti- 
nuité à laquelle  fuccedent  enfin  la  lafîitude 
& le  relâchement. 

Luxation  du  bras  avec  l'épaule  réduite  en  partie  , 
fuivant  la  méthode  de  M.  Dupoui. 

M...  . . , âgé  de  ... , ayant  le  bras  gauche 
luxé , & la  tête  de  l’humérus  placée  fous  la 
cavité  glénoïde  de  l’omoplate,  je  fis  plufieurs 
tentatives  pour  la  réduction , en  tirant  forte- 
ment , par  la  main  , dans  une  ligne  prefque 
parallèle  au  corps  , & en  retenant  l’omo- 
plate avec  la  main  gauche  appuyée  fur  la 
cavité  glénoïde.  J'eus  enfuite  recours  à des 
forces  fupérieures  aux  miennes  & appliquées 
de  la  même  façon  : elles  n’eurent  pas  plus  de 
fuccès.  Alors  je  pris  le  parti  de  faire  coucher 
le  malade  à la  renverfe  fur  le  bord  d’un  ma- 
telas : cette  pofition  me  parut  d’autant  plus 
avantageufe  , que  le  bras  étoit  hors  du  ma- 
telas, & qu’abandonné  à lui-même  , le  coude 
portoit  en  arrière.  Je  plaçai , fous  l’aiiTelle  , 
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le  pied  d’un  homme  beaucoup  plus  grand  que 
le  malade , ayant  foin  que  le  bras  ne  s’éloi- 
gnât du  corps  , qu’autant  qu’il  le  falloir  pour 
placer  ce  pied. 

Le  meme  homme  empoignant  des  deux  mains 
l’articulation  de  la  main  avec  l’avant  - bras  , 
je  lui  recommandai  de  tirer  à lui  en  arcbou- 
tant  fortement  avec  le  pied  fous  l’aiffelle , 
avec  le  foin  de  11e  pas  tirer  ce  bras  en  avant , 
mais  plutôt  en  arrière  du  malade  , s’il  étoit 
poflible.  Mes  mains  placées  fur  l’articulation 
de  l’épaule , parurent  occupées  du  foin  de 
ramener  l’os  en  fa  place , fans  qu’elles  fu fient , 
pour  cet  ouvrage  , d’aucune  utilité  réelle  , 
& la  réduction  fut  aufli  prompte  que  facile. 
L'emploi  des  mêmes  moyens  , m’a  donné  en- 
fuite  deux  fois  le  même  fuccès  , avec  une 
égale  facilité. 

Objeder a-t-on  que  cette  méthode  , qui  n’a 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté  , remplace 
l’ufage  des  lacs  , par  l’application  des  pieds 
fous  l’aiffelle,  & qu’elle  doit  en  avoir  les  in- 
convéniens  , puïfqu’une  force  équivaut  à une 
autre  dans  ce  cas  ? On  dira , avec  MM.  Dupoui 
& Fabre  , que  les  pieds  ou  les  lacs  partagent 
en  deux  parties  les  mufcles  grand  - dorfal  & 
grand-pe&oral  , dont  le  premier  s’attache  en 
devant  } & le  fécond  postérieurement  , en 

Q 4 
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faifant , avec  l’os  du  bras , vers  fa  partie  fu- 
périeure , une  efpece  de  potence  ou  de  tra- 
verfe  , contre  laquelle  preflent  & les  pieds  & 
les  lacs  , & que  ces  mufcles  font  par  confé- 
quent  dans  un  état  de  réfiftance  capable  d’em- 
pêcher l’humérus  de  defcendre,  pour  remonter 
dans  fa  cavité. 

Un  Médecin  a voulu  prouver  tout  cela  avec 
des  figures  géométriques.  On  peut  répondre 
à tous  fes  calculs  géométriques  , que  le  pied 
préfente  un  corps  d’une  dureté  fouple , avec 
une  furface  & une  forte  de  rondeur  affez  grande 
pour  ne  pas  faire  une  comprefîion  aufîi  aigue 
que  des  lacs , contre  la  direction  tranfverfale 
de  ces  mufcles.  Le  pied  fait  la  fonction  d’un 
coin  entre  les  côtes  & l’os  du  bras  , fouleve 
précifément  la  partie  déplacée  de  l’humérus  , 
en  proportion  exa&e  avec  la  force  d’extenfion 
qui  tire  ce  membre  par  le  bas.  Ce  moyen 
fimple  donne  tout  le  tems  néceffaire  de  gra- 
duer & foutenir  l'extenfion , pour  attendre 
la  lafîitude  des  mufcles  & leur  relâchement? 
fans  fatiguer  celui  qui  opéré.  Nous  ne  fau- 
rions  par  conféquent  trop  fortement  recom- 
mander cette  méthode,  qui  mérite  d’être  re- 
nouvellée. 

Revenons  à préfent  aux  mufcles  dorfal  & 
pectoral , qui  oppofent  à la  réduction  cette 
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rcfiftance  tranfverfale  dont  on  a parlé.  Sup- 
pofons  d’abord  l’os  du  bras  defcendu  au-deffous 
de  la  cavité  glénoïde  de  l’omoplate  ; qu’arri- 
vera-t-il ? Le  bras  eft  comme  tapi  contre  les 
côtes , & deviendra  plus  long  d’un  pouce , à 
peu  près  , que  dans  l’état  naturel.  Ce  membre 
eft  tellement  joint  contre  les  côtes  , que  le 
pied  qu’on  gliffe  entre  l’un  & l’autre , fe  trouve 
très-à  l’étroit , jufques  au  moment  où  la  ré- 
duction eft  faite. 

Dans  cette  pofition  du  bras,  on  peut  aftùrer 
que  les  mufcles  dorfal  & pe&oral  le  trouvent 
raccourcis  à un  pouce  à peu  près  en-deçà  du 
plus  grand  relâchement  qui  leur  foit  naturel. 
C’eft  une  vérité  très-aifée  à vérifier  , & qui 
prouve  en  même  tems  que  la  compreftion  du 
pied,  dans. la  méthode  que  j’indique  , ne  peut, 
tout  au  plus , pouffer  les  mufcles  que  quelques 
lignes  au-delà  de  leur  relâchement  naturel  ; 
ce  qui  n’offre  qu’une  infiniment  petite  réfif- 
tance,  à laquelle  il  ne  faut  pas  s’arrêter. 

C’eft  aufîi  pour  ne  pas  s’arrêter  aux  infini- 
ment petits  , que  j’ai  négligé  de  faire  obfer- 
ver  que  l’humérus  en  delcendant  au-deffous 
de  la  cavité  glénoïde , & s’approchant  des 
côtes  , rend  la  direéfion  des  mufcles  grand- 
dorfal  & grand-peéforal  plus  tranfverfale  ; ce 
qui  augmente  encore  leur  relâchement.  Car  on 
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fait  que  ces  mufcles  montent  un  peu  oblique- 
ment , de  la  poitrine  & du  dos , à l’os  du  bras. 

Quoique  les  Auteurs  aient  fait  différentes 
diviffons  des  luxations  du  bras , on  peut  les 
ramener  toutes  à la  luxation  en  deffous.  En 
conféquence  , en  négligeant  toutes  ces  divi- 
sons , nous  réfumerons  en  abrégé  tous  les 
fignes  de  cette  derniere. 

Le  moignon  de  l’épaule  eff  applati , & dans 
les  malades  qui  ne  font  pas  trop  gras , on  rc- 
connoît  le  vuide  de  la  cavité  glénoide. 

L’os  du  bras  eff  arrêté  contre  les  côtes  ; 
le  coude  s’en  écarte  un  peu. 

Le  coude  eff  porté  plus  en  arrière  que  dans 
l’état  naturel. 

Le  bras  luxé  eff  plus  long  que  celui  qui  ne 
l’eff  pas. 

Le  malade  craint  les  mouvemens  en  devant 
& en  arrière  : il  craint  moins  celui  qui  , en 
éloignant  le  bras  du  corps , relâche  le  mufcle 
deltoïde  , allongé  & applatti  par  la  defcente 
de  la  tête  de  l’humérus. 

Pour  réduire  cette  luxation  , il  faut  tirer  le 
bras  fuivant  la  dire&ion  qu’il  affecte  le  plus  ; 
c’cff  pourquoi  on  ne  l’écartera  du  corps  qu’au- 
tant  qu’il  fera  néceff'aire  pour  placer  le  pied  , 
qui  doit  faire  la  contre-extenlion , & on  le 
portera  le  moins  en  avant  qu’il  fera  polîible  y 
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pendant  les  extenfions  : car  le  coude  , dans 
le  bras  luxé  , fe  porte  facilement  en  arrière. 
C’elf  pour  remplir  ce  dernier  objet  que  le 
malade  doit  être  couché  fur  le  bord  d’un  ou 
de  deux  matelas. 


MÉMOIRE 

Contenant  quelques  réflexions  fur  quelques 
fractures  de  V avant-bras  fur  les  luxations 
incomplettes  du  poignet  & fur  le  diaflafs. 

L E s détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer 
far  les  fractures  de  l’avant-bras  , nous  prou- 
veront que  le  traitement  des  maladies  des  os 
offre  encore  de  découvertes  à faire  , & que 
cette  branche  importante  de  la  Chirurgie  n’eft 
pas  à fon  degré  de  perfection. 

Nous  ne  parlerons  que  par  occalion  des 
fraétures  occafionnées  par  des  forces  conton- 
dantes, parce  qu’elles  font  les  plus  connues; 
mais  il  fera  queltion  principalement  des  frac- 
tures qui  arrivent  après  des  chûtes , où  la  main 
paroit  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
en  parer  le  danger.  Ces  fractures  font  le  plus 
fouvent  prifes  pour  des  entorfes , pour  des 


2)2  (EU  V RE  S POSTHUMES 
luxations  incomplettes,  ou  pour  un  écartement 
du  cubitus  & du  radius,  à leur  jon&ion  vers 
le  poignet. 

L’avant-bras  eft  compofé  de  deux  os  qui  ne 
fe  touchent  latéralement  que  par  leurs  extré- 
mités , Toit  du  côté  du  coude  , foit  du  côté 
de  la  main.  L’intervalle  qui  les  lépare  dans 
leur  corps  , eft  de  près  d’un  pouce  ; de  - là , 
cet  intervalle  va  en  décroisant  du  côté  du 
poignet , & encore  plus  du  côté  du  bras.  Le 
cubitus  , ainfi  que  le  radius , font  par  confé- 
quent  un  peu  ceintrés  en  dedans  , & dans  une 
dire&ion  oppofée.  La  convexité  qui  devroit 
réfulter  en  dehors  de  ce  double  ceintre , ed: 
très-peu  fenfible , parce  que  l’épaiffeur  de  cet 
os  eft  fur-tout  évuidée  en  dedans. 

Il  y a quatre  mufcles  qui  méritent  fur- 
tout  une  attention  particulière , par  l’in- 
fluence qu’ils  peuvent  avoir  fur  la  fraéhire  de 
l’avant-bras;  ce  font  ceux  qui  concourent 
aux  mouvemens  dont  l’os  du  coude  & le  rayon 
font  fufceptibles  l'un  fur  l’autre  ; je  veux  parler 
des  mouvemens  de  pronation  & de  fupination. 
C’eft  pour  cela  que  deux  font  appellés  prona- 
teurs , & les  deux  autres  fupinateurs.  Ces 
derniers  font  placés  à la  face  externe  de  l'a- 
vant-bras, & portent  , favoir  j le  long  fu- 
pinateur  fur  l’épine  extérieure  de  l’humérus  . 


DE  M.  POUTEAU.  253 

& le  court  fupinateur  fur  le  condile  externe 
du  même  os  , & la  partie  fupérieure  un  peu 
externe  du  cubitus.  Le  premier  porte  fon  ten- 
don jufques  à la  partie  inférieure  du  radius, 
un  peu  en  devant  , & l’autre  à la  partie  fupé- 
rieure de  cet  os , par  une  ample  & forte  ex- 
panfion.  Les  deux  pronateurs  , au  contraire , 
font  fitués  à la  face  interne  de  l’avant-bras  ; 
l’un  , fous  le  nom  de  rond  pronateur , part  du 
coudile  interne  de  l’humérus  , pour  attacher 
fon  tendon  à la  partie  moyenne  du  rayon  ; 
l’autre  , connu  fous  celui  de  mufcle  quarré , 
prend  naiflance  à la  partie  inférieure  du  cubi- 
tus , pour  aller , prefque  tranfverfalement , 
s’attacher  à la  partie  interne  du  radius.  L’at- 
tache mobile  de  tous  ces  mufcles  s’avance 
tellement  fur  le  bord  externe  des  os  , qu’ils 
paroiffent  être  deftinés  à leur  donner  un  léger 
mouvement'  de  pivot. 

Cette  légère  digreflion  anatomique  fuffira 
pour  apprécier  les  effets  d’une  de  ces  chûtes 
aufli  lourdes  qu’imprévues , qui  obligent  fu- 
bitement  la  main  à être  fur  la  défenfive , & à 
foutenir  tout  le  poids  du  corps.  La  contraéfion 
la  plus  forte  de  tous  ces  mufcles , tant  prona- 
teurs que  fupinateurs  , agit  fubitement  & avec 
violence  fur  le  ceintre  des  os  de  l’avant-bras  ; 
& peut  avoir  dans  cet  inftant  la  même  aétion 
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qu’un  poids  équivalent  à la  force  de  cette 
contraction.  Or  l’effet  qui  doit  en  réfulter  , 
eff  d’enfoncer  le  ceintre,  & de  le  caffer.  C’eft 
ainfi  que  la  rotule , qui  offre  fans  doute  plus 
de  réfiftance  , eff  fouvent  caffée  en  travers  , 
par  le  feul  effort  de  contraction  des  mufcles. 
Peut-être  y a-t-il  plus  d’une  autre  efpece  de 
fraCture  qui  ne  reconnoît , pour  caufe  princi- 
pale , que  quelque  contraction  analogue  à 
celle  dont  on  vient  de  parler.  En  voici  un 
exemple  remarquable. 

M.  Curel , Chirurgien  fur  les  Vaiffeaux  du 
Roi  à Toulon  rapporte  dans  le  Journal  de 
Médecine  d’OCtobre  1759,  qu’étant  dans  le 
canal  de  Malthe  , avec  un  tems  fi  orageux , 
qu’on  avoit  peine  à fe  foutenir , à caufe  du 
roulis  du  vaiffeau  , un  jeune  homme  de  dix- 
fept  ans  fut  furpris  par  une  fecouffe  inattendue, 
dans  le  tems  qu’il  étoit  à uriner.  Forcé  de 
préfenter  le  pied  droit  en  avant , pour  s’em- 
pêcher de  tomber  , il  pouffa  auffi-tôt  un  grand 
cri,  & eut  la  plus  grande  peine  pour  fe  foutenir, 
à l’aide  de  fes  mains , fur  l’autre  pied  , pour 
éviter  de  tomber.  La  cuiffe  droite  fe  trouva 
caffée , avec  déplacement. 

La  fraCture  , au  refte  , qui  proviendra  de 
pareille  caufe,  ne  fera  , le  plus  fouvent,  qu’à 
un  feul  os,  & par  préférence  au  radius  , parce 
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que  les  mnfcles  pronateurs  ont  plus  de  force 
que  les  fupinateurs.  La  contra&ion , prelque 
tranfverfale  du  mufcle  quarré , qui  doit  avoir 
la  plus  grande  part  à cette  fra&ure  , a plus 
de  prife  fur  le  radius , auquel  ce  mufcle  s’at- 
tache , que  fur  le  cubitus , qui  eft  fon  point 
fixe.  D’ailleurs  le  mufcle  quarré  s’avance  fur 
l’os  du  rayon  jufqu’à  fa  lèvre  externe  , & va 
beaucoup  moins  avant  fur  l’os  du  coude , dont 
il  n’occupe  que  la  face  qui  avoifine  le  liga- 
ment interoffeux. 

Les  caufes  des  frachires  de  l’avant-bras, 
lors  des  chiites  fur  la  main  , étant  ainfi  dé- 
terminées , examinons-en  les  effets.  La  forme 
ceintrée  en  dedans  des  deux  os  de  l’avant-bras , 
fur-tout  près  du  poignet , peut  entrer  en  com- 
parailon  avec  une  voûte  furbaiffée  , qui  fe 
fend  & s’affaiffe  en  même  tems. 

La  contraction  des  mufcles  approche  les 
bouts  de  l’os  caffé  de  celui  qui  eff  fain.  L’os 
fratturé  devient  en  conféquence  plus  long , 
& il  pouffe  en  haut  & en  bas  les  parties  qui 
le  bornent , comme  la  voûte  , en  s’affaiffant, 
fait  effort  fur  les  murs  qui  la  retiennent.  On 
ne  doit  pas  s’attendre  à reconnoitre  cette  frac- 
ture par  des  inégalités  dans  fes  lèvres  , fur  tout 
en  dehors  : car  il  n’y  a point  de  déplacement , 
mais  un  fimple  écartement  dans  la  concavité 
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du  ceintre,  pareil  à celui  que  les  Architeéles 
appellent  lézarde.  Les  doigts  ne  fauroient  non 
plus  y diftinguer  cet  écartement,  quand  même 
il  ne  feroit  pas  engorgé. 

A l’égard  de  la  crépitation  des  os  , elle  ne 
peut  fervir  de  rien  pour  reconnoître  une  pa- 
reille fracture.  Dans  ce  cas,  les  deux  bouts 
de  l’os  ne  fe  touchent  que  par  les  lèvres  fupé- 
rieures  de  leur  ceintre,  à travers  une  enflure 
confldérable  , qui  furvient  tout^à-coup. 

On  peut  avoir  une  autre  maniéré  pour 
reconnoitre  cette  fra&ure  , fans  s’arrêter 
aux  Agnes  ordinaires  , qui  feroient  ici  très- 
équivoques.  1°.  Dans  la  déviation  du  poi- 
gnet en  dehors  , poulfé  par  l’élongation  du 
radius  , A cet  os  eft  cafle  ; & , au  contraire  , 
par  la  déviation  en  dedans , A la  fra&ure  efl; 
au  cubitus.  2°.  Dans  une  tumeur  faillante  , à 
la  face  interne , près  du  poignet , les  tendons 
fléchifleurs  , en  fe  foulevant  par  l’effort  du 
mufcle  quarré  , qui  fe  raccourcit  , fléchiflent 
les  doigts , & forment  cette  tumeur.  30.  L’a- 
vant-bras efl  moins  large  à la  partie  même 
fraéhirée  ; le  mufcle  quarré,  en  fe  contra&ant , 
détermine  les  deux  bouts  de  l’os  à s’abattre 
vers  l’os  fain.  40.  Le  mouvement  de  la  baf- 
cule  j communiqué  à l’apophyfe  ftyloïde  de 
l’os  fraéturé , forme  une  plus  grande  faillie , 

qui 
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qui  rend  le  poignet  plus  large  ; & ce  mouve- 
ment eft  occafionné  par  la  dépreflion  des  pièces 
caffées. 

Il  n’efl:  peut-être  point  de  fraétiire  plus  fa- 
cile à reconnoître  au  fimple  coup-d’œil , que 
celles  du  radius  ou  du  cubitus  , près  du  poi- 
gnet ; & c’eft-là  où  elle  fe  trouve  toujours , 
lorfqu’elle  eft  l’ouvrage  de  la  contraction  fu- 
bite  & violente  des  mufcles  pronateurs  & fu- 
pinateurs.  Ses  fignes  font  très-remarquables  ; 
on  ne  peut  s’y  méprendre  par  la  tuméfaètion 
du  mufcle  quarré  , la  moindre  largeur  de  l’a- 
vant-bras au  centre  de  la  fra&ure,  fa  dépref- 
fion  contre  nature,  par  la  faillie  de  Tune  ou 
l’autre  apophyfe  ftyloïde , & une  plus  grande 
largeur  du  poignet. 

Mais  la  déviation  du  poignet  en  dehors , 
lorfqu’il  y a fra&ure  au  radius,  & en  dedans, 
lorfque  le  cubitus  eft  cafle  , n’en  a-t-elle  pas 
quelquefois  impofé , en  les  faifant  prendre  pour 
des  luxations  incomplettes?  N’a-t-on  pas  pris, 
pour  le  diaûafis  ou  l’écartement  des  os  de 
l’avant-bras,  la  faillie  en  dehors  des  deux  apo- 
phyfes  ftyloïdes,  avec  une  plus  grande  largeur 
du  poignet,  fuite  ordinaire  de  la  faillie?  La 
poffibilité  de  cet  écartement  fera  problémati- 
que , tant  que  les  mufcles  pronateurs  & fupina- 
teurs  , & principalement  le  mufcle  quarré  , 
Tome  IL  R 
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feront  clans  leur  intégrité  de  force  & d’a&ion  ; 
car  les  bandes  ligamenteufes  qui  lient  enfemble 
la  partie  balle  des  os  de  l’avant-bras,  & le  liga- 
ment inter-ofleux , qui  remplit  le  vuide  que 
ces  mufcles  laiffent  entre  - eux  , s’oppofent 
fortement  à cet  écartement. 

On  a déjà  dit  que , dans  les  fra&ures  du 
radius , il  ne  faut  pas  chercher  de  déplace- 
ment fenfible,  mais  limplement  lin  enfonce- 
ment ou  une  dépreflion  de  Fini  & l’autre 
bouts  de  l’os  cafte , avec  bâillement  ou  lézarde 
dans  la  concavité  du  ceintre.  Il  n’en  eft:  pas 
tout-à-fait  de  même  pour  celles  du  cubitus, 
une  forte  & large  articulation  joint  le  cubi- 
tus à l’humérus , de  maniéré  que  dans  la 
folution  de  continuité  , la  piece  fupérieure 
n’obéit  point  à la  contra&ion  des  mufcles  , 
à celle  fur-tout  du  mufcle  quarré , dont  le 
radius  devient  alors  le  point  fixe.  La  dépref- 
fion  n’a  lieu  que  pour  la  piece  inférieure  de 
l’os  ; & c’eft  cette  dépreflion  qui  entraîne  le 
déplacement,  & rend  la  fra&ure  beaucoup 
plus  aifée  à reconnoître  par  les  fignes  ordinai- 
res. On  peut  juger  maintenant  par  les  fignes 
qui  accompagnent  la  fracture  de  chacun  des 
deux  os  de  l’avant-bras,  quels  font  ceux  qui  peu- 
vent indiquer,  au  premier  coup  d’œil,  celle  qui 
leur  feroit  commune  , fi  une  force  conton- 
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dante  avoit  agi  en  même  tems  fur  tous  les 
deux. 

Ces  fra&ures  préfentent  néanmoins  beau- 
coup de  variétés  , foit  par  rapport  à la  région 
de  l’os  caffé  plus  ou  moins  baffe  , foit  par 
rapport  à la  caufe  de  la  fra&ure,  ou  à la  forme 
des  extrémités  des  pièces  caffées.  Ainfi  j’établis 
que , plus  la  fra&ure  eft  éloignée  du  mufcle 
quarré , moins  la  dépreffion  & le  déplacement 
feront  confidérables  ; qu’une  force  conton- 
dante qui  ne  frappe  pas  un  os  fur  la  convexité 
de  fon  ceintre  , le  caffe  fans  l’enfoncer.  Cette 
circonftance  m’a  fait  obferver  une  fra&ure 
commune  aux  deux  os , fans  dépreffion  laté- 
rale , l’avant-bras  étant  même  un  peu  courbé 
en  dedans.  Les  pièces  caffées  peuvent  de  même 
refter  tellement  engrênées , qu’elles  ne  fau- 
roient  obéir  à la  force  de  contra&ion  des 
mufcles  capables  de  les  déprimer  & de  les 
enfoncer. 

Il  feroit  facile  à préfent  d’établir  le  prog- 
noftic  de  ces  différentes  fra&ures  ; mais  les 
moyens  de  réduction  qu’on  va  propofer , mon- 
treront affez  ce  qu’on  doit  craindre  , & ce 
qu’on  doit  efpérer.  Quel  eft  le  Praticien  auquel 
l’expérience  n’a  pas  appris  combien  la  réduc- 
tion des  fraclures  de  l’avant-bras , ftmples  ou 
compofées  , eft  quelquefois  difficile  & labo- 

R 1 
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rieufe  ? Il  faut  réintégrer  le  ceintre  de  l’os  cafîe  ; 
& ce  n’eft  pas  fans  peine  qu’on  parvient  à 
vaincre  la  réfiftance  combinée  des  quatre  muf- 
cles  qui  tendent  toujours  fortement  à l’affail- 
fer.  Pendant  ce  travail , les  extenfions  & les 
contre-extenfions  demandent  des  foins  plus  re- 
cherchés qu’on  n’a  coutume  de  les  recomman- 
der, relativement  fur-tout  au  radius.  C’efl  du 
radius  qu’on  va  principalement  s’occuper  ; & 
ce  qu’on  en  dira, pourra, à quelque  chofe  près, 
être  appliqué  entièrement  aux  fraéhires  du 
cubitus. 

On  conviendra  fans  peine  que , fi  le  mem- 
bre malade  étant  empoigné  par  le  haut , on 
fe  contente , pour  tirer  par  le  bas , d’empoigner 
auffi  la  main  , tout  l’effort  portera  fur  une  ar- 
ticulation très -mobile  , & point  du  tout  fur 
l’os  caffé.  Faites  donc  d’abord  remonter  aufîi 
haut  qu’il  fera  pofîible  les  tégumens  qui  re- 
couvrent la  fraélure  : qu’une  main  robufle 
empoigne  alors  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras,  & qu’en  tirant  , elle  prefle  fortement 
avec  le  corps  du  pouce , fur  l’apophyfe  fly- 
loide  déjettée  en  dehors.  Cette  prefîion  don- 
nera à la  partie  inférieure  de  l’os  un  mouve- 
ment de  baffecule , & la  relevera. 

La  partie  fupérieure  de  l’avant-bras  ne  de- 
mande pas  des  foins  moins  étudiés.  Si  les  mains 
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qu’on  en  charge  font  placées  trop  bas  , fi  elles 
preffent  circulai  rement , elles  enfonceront  la 
piece  fupérieure  de  l’os  , & empêcheront  de 
relever  l’inférieure.  Il  faut  donc  fe  pourvoir 
de  deux  rouleaux  de  linge  allez  gros  & allez 
longs  : on  les  placera  l’un  en  dedans , l’autre 
en  dehors  , entre  l’intervalle  des  deux  os  ; 
011  recommandera  enfuite  aux  mains  qui  font 
chargées  du  haut  du  membre  , de  preffer  for- 
tement fur  ces  rouleaux , & d’éviter  fur-tout 
une  compreffion  circulaire. 

Dans  le  même  tems  que  Fextenfion  & la 
contre-extenfion  font  dans  toute  leur  force , 
on  préféra  entre  l’intervalle  des  deux  os , de 
chaque  côté  , avec  cette  partie  charnue  des 
mains  qui  eft  au  défaut  du  pouce  ; ce  qu’on 
continuera  , fans  fe  rebuter  , jufqu’à  ce  que 
la  tumeur  formée  par  le  mufele  quarré  foit  en- 
tièrement effacée.  Ce  travail  eft  long  , labo- 
rieux , & ne  donnera  pas  toujours  un  plein 
fuccès. 

Eft-on  enfin  parvenu  à une  parfaite  réduc- 
tion , le  bandage  & l’appareil  les  plus  métho- 
diques deviennent  indifpenfables  , puifqu’ils 
doivent  lutter  continuellement  contre  l'aclion 
des  mufcles  , qui  tendent  avec  tant  de  force 
au  déplacement.  On  ne  fe  contentera  donc 
pas  d’atteles  placées  indiftin&ement  autour 
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de  l'avant-bras  , & de  tours  de  bandes  circu- 
laires. La  manœuvre  qu’on  a été  obligé  d’em- 
ployer pour  arriver  à la  réduction , demande 
d’abord  qu’on  place  , tant  en  dedans  qu’en 
dehors , entre  les  deux  os  , un  rouleau  de 
linge  ou  d’étouppes  , de  la  longueur  de  l’a- 
vant-bras , & d’un  pouce  au  moins  de  diamè- 
tre. On  fixera  les  rouleaux  par  une  circulaire 
de  bandes  très-peu  ferrées  ; on  mettra  enfuite 
fur  chacun  de  ces  rouleaux  une  petite  plan- 
chette ou  attele  de  bois,  un  peu  plus  large 
que  l’avant-bras.  Comme  ces  planchettes  doi- 
vent être  affez  fortes  , on  remplira  avec  du 
linge  ou  des  étouppes  , les  vuides  qu’elles 
laifferont  vers  leurs  bords  , & on  fera  fur  le 
tout  des  circulaires  beaucoup  plus  ferrées  que 
les  premières.  La  compreffion  , faite  par  ce 
bandage , reffemble  à celle  des  mains  qui  ont 
travaillé  à la  conformation  ; fon  effort  porte 
en  entier  fur  l’intervalle  des  deux  os  , de  ma- 
niéré qu’elle  ne  court  point  le  rifque  d’enfoncer 
les  pièces  caffées. 

Cependant , malgré  tous  les  foins , malgré 
toutes  les  précautions  dont  on  vient  de  parler, 
il  refte  encore  à prévenir  le  malade  fur  les 
difficultés  de  contenir  cette  fra&ure  , même 
après  la  plus  exa&e  réduéüon.  La  partie  fu- 
périeure  de  l’os  caffié  arcboute  fortement  con- 
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tre  l'humérus  ; mais  la  partie  inférieure  n’ayant 
pas  le  même  point  d’appui , elle  ne  peut  pas 
concourir  avec  l’appareil  à retenir  la  partie 
balle  de  l’os  cafte , fur-tout  lorfque  la  fra&ure 
eft  près  du  poignet.  Pour  fuivre  notre  com- 
paraifon  , le  ceintre  de  la  voûte  eft,  à la 
vérité,  réintégré  : mais  comment  s’oppofer 
à un  nouvel  effort  , fi  un  des  côtés  qui 
doit  la  foutenir , eft  trop  foible  ? Peut-on 
y fuppléer  par  un  bandage  chargé  de  contre- 
balancer les  forces  mufculaires  ? & doit -on 
compter  fur  un  bandage  que  les  befoins  de  la 
circulation  ne  permettent  pas  de  ferrer  aft'ez 
fortement  , & autant  que  l’exigeroient  ces 
mômes  forces  mufculaires?  Toutes  ces  confi- 
dérations  prouvent  Futilité  du  bandage  que 
j’ai  propofé  , qui,  n’étant  pas  circulaire , peut 
être  plus  ferré  , fans  gêner  la  circulation. 

Je  n’emploie  dans  cet  appareil , ni  emplâ- 
tre , ni  compreft'e  , ni  liqueurs  pour  humeder 
ces  comprefies  , toutes  chofes  propres  à mul- 
tiplier les  êtres  fans  néceftité  , & qui  font 
même  embarraftantes.  La  vertu  de  tout  em- 
plâtre , de  quelque  nature  qu’il  foit , fur  une 
fra&ure  , fe  réduit  à zéro  , lors  même  qu’il 
n’exifte  fur  la  peau  aucune  rougeur  ni  déman- 
geaifon.  Il  en  eft  de  même  de  la  comprefte, 
dans  quelque  liqueur  qu’elle  ait  été  trempée», 
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D’ailleurs  les  emplâtres  & les  compreffes  font 
également  à charge  , par  la  difficulté  de  les 
coucher  fi  exactement , qu’ils  ne  faffent  aucun 
pli , & qu’ils  foient  néanmoins  en  état  d’obéir 
à l’engorgement  qu’on  doit  attendre,  s’il  n’efl 
pas  encore  furvenu.  Un  bandage  circulaire  , 
placé  à fec,  mérite  donc  la  préférence  dans 
les  cas  ordinaires  de  fraCture,  parce  qu’étant 
bien  fait , il  ne  laiffe  ni  pli , ni  repli  incom- 
mode. Eft-il  trop  lâche  le  lendemain  , on  le 
refferre  en  l’humeûant  avec  quelques  liqueurs 
réfolutives.  Il  faut  cependant  les  employer 
avec  ménagement  , & attendre  la  néceffité, 
les  pièces  acceffoires  d’un  bandage  ne  pou- 
vant plus , lorfqu’elles  font  mouillées , faire 
une  compreffion  auffi  douce  & aufîi  molle 
qu’auparavant. 

C’eft  ainfi  que , pendant  mon  féjour  à l’Ho- 
pital , j’ai  cherché  à fimplifier  l’appareil  des 
fra&ures.  Le  traitement  des  maladies  des  os 
préfente  plus  que  toute  autre  partie  de  l’art  de 
guérir , des  difficultés  à vaincre  , lorfqu’on 
defireroit  d’y  faire  des  innovations  utiles  : 
on  s’expofe  à la  cenfure  publique  , fi  l’on  veut 
fecouer  le  joug  des  ufages  reçus.  D’un  autre 
côté , la  réduction  la  plus  exaCte  peut  être 
dérangée  par  l’imprudence  des  gardes  & du 
malade  lui-même» 
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J’ai  recommandé  de  placer  à fec  les  ban- 
dages circulaires  dans  tous  les  cas  de  fraCture 
où  ils  conviennent  ; mais  on  fe  trouve  quel- 
quefois dans  la  néceffité  d’employer , fous 
forme  liquide  , les  réfolutifs  & les  anodyns, 
pour  diffiper  des  contufions  , des  échymofes , 
des  engorgemens  confidérables.  Alors  on  at- 
tend que  ces  accidens  foient  difîîpés  ; car  ils 
s’oppofent  même  à la  réduction  , lorfqu’ils  font 
à un  certain  degré. 

Pour  ne  rien  omettre  fur  les  fractures  du 
radius  , qui  font  de  quelque  conféquence , on 
obfervera  encore  que  le  mufcle  quarré  s’at- 
tache à la  face  externe  de  cet  os , par  deux 
plans  de  fibres  ; que  le  plan  fupérieur  monte 
jufqu’au  haut  de  cette  face  de  la  partie  in- 
terne , & que  c’efl  ce  plan  qui  concourt  le 
plus  au  mouvement  de  pronation  : il  fuit 
de  cet  arrangement  que  , lorfque  le  radius 
eft  caffé  , fa  partie  inférieure  eft  toute  livrée 
à la  force  pronatrice  du  plan  fupérieur  du 
mufcle  quarré  , fans  qu’aucun  autre  mufcle 
puiffe  contre-balancer  cette  force.  Il  arrive 
auffi  que  la  piece  inférieure  du  radius  efr  tour- 
née en  dedans  , fans  que  la  partie  fupérieure 
foit  obligée  de  fuivre  cette  direction.  On  a 
donc  encore  les  difficultés  de  joindre  exacte- 
ment les  deux  bouts  de  la  fracture  , à caufe 
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du  mouvement  cle  pronation  qui  force  la 
piece  inférieure  de  l’os , tirée  par  le  plan 
fupérieur  du  mufcle  quarré,  outre  tous  les  obn 
Itacles  dont  nous  avons  fait  mention.  Quelles 
difficultés  d’ailleurs  de  relever  les  pièces  en- 
foncées , & de  les  maintenir  ? 
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Sur  les  fractures  du  Péroné. 

Si  je  ne  me  fuis  point  mépris  moi-même  , 
& qu’on  puiffe  ajouter  quelque  foi  au  récit 
des  malades , la  feule  commotion  d’une  vio- 
lente contra&ion  des  mufcles  du  péroné  peut 
en  occafionner  la  fraêhire.  Dans  une  infinité 
de  circonflances  les  malades  afîiirent  n’avoir 
fait  que  de  fimples  chûtes,  à la  fuite  d’un  faux- 
pas,  fans  aucune  prefîion  extérieure  fur  cet 
os  , & fans  le  concours  d’aucune  caufe  con- 
tondante ; & cependant  le  péroné  fe  trouve 
fraéhiré.  J’ai  cru  reconnoître  moi -même  une 
fra&ure  au  péroné  , après  des  faux-pas  qui 
n’ont  pas  même  été  fiiivis  de  la  chute  du  ma- 
lade. 

Il  ne  faut  pas  chercher  , pour  caufe  de 
fraêhire  , des  mufcles  placés  tranfverfalement 
ou  obliquement,  d’un  os  à l’autre,  comme  on 
les  rencontre  à l’avant-bras.  Tous  les  mufcles 
qui  ont  leur  point  fixe  au  péroné  , marchent 
par  une  ligne  plus  ou  moins  droite  , & portent 
leurs  tendons  aux  orteils , ou  à cette  partie 
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clu  pied  qu’on  appelle  le  tarfe.  La  ftru&ure 
de  cet  os  & la  pofition  de  Tes  mufcles  nous 
dévoileront  comment  & par  quelles  caufes  , il 
peut  être  fraéhiré  , & quel  fera  le  plus  ordi- 
nairement le  lieu  de  la  fraéhire. 

Le  tiers  fiipérieur  de  cet  os  eft  celui  qui  a 
le  moins  de  corps,  le  tibia  plus  ceintré  que 
par-tout  ailleurs , laide  entre  lui  & le  péroné 
un  efpace  confidérable.  Mais  cet  efpace  efl 
heureufement  rempli  par  des  mafTes  charnues , 
dont  une  grande  partie  trouve  des  attaches 
fixes  au  péroné , depuis  fa  partie  fupérieure 
jufques  au-defïbus  de  fa  partie  moyenne  ; ce 
qui  doit  fuppléer  avantageufement  à fa  foi- 
bleffe  naturelle. 

Ce  qui  mérite,  par-deffus  tout,  une  atten- 
tion particulière  , c’eft  l’articulation  lâche  , 
qui  unit  fupérieurement  le  péroné  au  tibia. 
Les  forces  qui  pourroient  tendre  à le  caffer 
dans  cette  partie  de  fon  corps  la  moins  robufte 
par  elle-même,  vont  s’éteindre  , ou  , tout  au 
moins  , s’émouder  contre  cette  articulation  ; 
mais  alors  il  en  réfulte  des  déplacemens  & des 
luxations. 

Le  milieu  de  cet  os , ou  fon  corps  , ayant 
quatre  faces  , il  préfente  auiïi  quatre  angles  : 
celui  qui  eft  placé  poftérieurement  a fi  peu 
de  faillie  , qu’il  doit  être  compté  pour  rien.  Il 
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n en  eft  pas  de  meme  de  celui  qui  eft  fitué  à 
la  face  interne  , & qui  regarde  dire&ement  le 
tibia  : cet  angle  efl  très-faillant  ; il  eft  riche 
en  fubflance  compare  , & doit  oppofer  aux 
contractions  vives  des  mufcles  la  plus  grande 
réfiftance.  Cet  angle  faillant , qui  occupe  la 
partie  moyenne  du  péroné  , en  fe  prolongeant 
vers  le  pied , s’efface  peu-à-peu  dans  fa  mar- 
che , & s’anéantit  môme  entièrement  ; de  ma- 
niéré que  cet  os  qui , dans  fon  milieu  , avoit 
line  forme  irrégulièrement  quarrée  , n’a  plus  , 
en  approchant  du  bas  , que  deux  furfaces  ap- 
platties;  l’une  en  dehors,  & l’autre  en  dedans. 
C’eft  précifément  dans  cette  partie  où  le  pé- 
roné fe  trouve  le  plus  aminci,  & le  moins  dé- 
fendu contre  toutes  les  caufes  de  fraéture. 

On  ne  retrouvera  pas  de  déplacement  bien 
fenfible  pour  reconnoître  ces  fraétures.  Une 
légère  dépreffion  , un  enfoncement,  annonce- 
ront que  les  bouts  de  l’os  caffé  feront  rappro- 
chés du  tibia.  Cette  dépreffion  n’eft  pas  bien 
confidérable  , attendu  que  l’intervalle  qui  fé- 
pare  , vers  le  bas  , les  os  de  la  jambe  , n’eft 
communément  que  de  trois  à quatre  lignes 
géométriques.  La  crépitation  eft,  dans  ce  cas, 
un  ligne  très-équivoque  , & fur  lequel  il  ne 
faut  pas  compter , les  pièces  caffiées  n’ayant , 
dans  cet  endroit , que  la  moindre  épaiffeur 
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qui  Te  trouve  dans  toute  l’étendue  du  péroné. 
Leur  dépreffion  ne  peut  fe  toucher  que  par  leur 
lèvre  extérieure  : elles  font  d’ailleurs  malquées 
par  un  engorgement  qui  furvient  tout-à-coup 
après  l’accident , & qui , pendant  tout  le  tems 
qu’il  fubfifte  , doit  étouffer  tout  bruit  de  cré- 
pitation, même  celui  qui  n’efl  fenfible  que 
pour  les  mains.  Si  on  compare  la  jambe  faine 
avec  la  malade , ce  même  engorgement  em- 
pêchera encore  qu’on  ne  puiffe  s’affurer  de  la 
fra&ure  , par  une  moindre  largeur  de  cette 
derniere , là  où  les  os  font  caffés  & enfoncés 
contre  le  tibia. 

Ce  fera  donc  l’articulation  même  du  pied 
qui  nous  donnera  les  fignes  de  fra&ure  les 
moins  équivoques.  En  effet,  fi  les  deux  mal- 
léoles font  moins  écartées  dans  la  jambe  ma- 
lade que  dans  l’autre , un  pareil  écartement 
ne  peut  avoir  que  deux  caufes  , ou  l’élonga- 
tion forcée  des  ligamens  qui  uniffent , vers  le 
pied,  le  tibia  & le  péroné  ; ou  cette  efpece  de 
mouvement  de  baffecule  qui  doit  porter  en 
dehors  la  malléole  externe  , lorfque  le  péroné 
fraéiuré  eft  auffi  enfoncé  contre  le  tibia. 

Cette  derniere  caufe  d’écartement  doit  être 
beaucoup  plus  fréquente  que  l’autre.  Les  liga- 
mens très-forts  & deftinés  par  la  nature  à ré- 
liiïer  à de  grandes  forces  , doivent  s’oppofer 
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aux  violences  que  la  jonttion  cle  ces  deux  os 
pourroit  fouffrir  de  la  part  de  l’os  aftragal , 
dans  ces  mouvemens  fâcheux , 011  le  pied  eft 
jetté  fur  le  côté  en  dedans  ou  en  dehors , & 
qu’on  appelle  entorfes.  Cet  écartement  fuppo- 
fera  toujours  une  foiblefle  antécédente  dans 
la  ftru&ure  des  ligamens  , qu’on  ne  trouvera 
que  dans  les  malades  mal  conftitués , & dans 
les  enfans.  On  devra  même  plutôt  foupçonner 
dans  les  enfans  un  écartement  des  épiphyfes , 
que  l’élongation  des  bandes  ligamenteufes. 

Le  mouvement  du  pied  doit  être  très-gêné 
dans  l’écartement  des  malléoles  , foit  qu’il 
provienne  de  fraclure  au  péroné , ou  de  dial- 
tafis  ; car  les  tendons  , dont  les  gaines  liga- 
menteufes font  attachées  au  péroné , & qui  ne 
peuvent  les  quitter,  font  jettés  de  côté  , hors 
de  leur  dire&ion  naturelle. 

Mais  lorfqu’il  y a fra&ure  au  péroné , & 
enfoncement  des  pièces  caftees  , & fur- tout 
de  la  piece  inférieure  , la  pofition  du  pied 
devient  alors  un  indice  des  plus  remarquables 
de  fraélure.  Il  eft  dévié  en  dehors , & montre 
les  apparences  d’une  luxation  incomplette.  La 
démonftration  en  eft  ftmple  : les  tendons  dont 
les  gaines  font  attachées  au  péroné , font  vio- 
lentés par  deux  courbes  contre  nature  , l’une 
au  point  de  la  dépreftion  de  l’os  fra&uré , & 
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l’autre  vers  la  malléole  externe  déviée  en 
dehors. 

Le  prognoftic  des  fra&ures  du  péroné  efl 
un  de  ceux  qui  exigent  de  la  part  du  Chirur- 
gien le  plus  d’attention  & de  lévérité.  Il  faut 
d’abord  qu’il  s’afîùre  du  vrai  caraéfere  de  la 
maladie  , qu’il  apprécie  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfentent  pour  relever  les  pièces  en- 
foncées , & plus  encore  celles  qu’on  aura  à 
les  maintenir  , lorfqu’on  fera  parvenu  à les 
reftituer  à leur  place  naturelle.  Enfin  c’eil:  un 
des  cas  où  le  Chirurgien  doit  s’expliquer  net- 
tement. 

A-t-on  relevé  les  pièces  enfoncées  , il  n’y  a 
d’autre  refîource  , après  avoir  fait  une  exten- 
fion  fuffifante  , que  de  preffer  fur  la  malléole 
externe  ; & ce  moyen  efl  bien  foible.  La  partie 
fupérieure  préfente  une  réfiftance  qu’aucun 
moyen  connu  ne  fauroit  vaincre  , fi  elle  ne 
fuit  pas  la  piece  inférieure  , en  raifon  de 
l’union  qu’elle  aura  confervé  avec  elle;  & ces 
moyens  de  rédu&ion  font  de  fi  peu  de  valeur , 
qu’il  n’y  faut  pas  compter.  Il  efl  vrai  qu’on 
n’a  pas  à vaincre  la  réfiflance  d’un  mufcle 
placé  en  travers  , comme  on  le  rencontre  à 
l’avant-bras,  par  le  mufcle  quarré.  Mais  quelle 
facilité  a-t-on  pour  faire  de  chaque  côté  une 
compreffion  entre  le  tibia  & le  péroné , une 

compreffion 
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compreffion  capable  de  concourir  avec  les 
autres  moyens  , à relever  les  pièces  enfon- 
cées ? Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  cette 
derniere  reffiource , quelque  petite  qu’elle  foit. 

Les  bouts  de  l’os  cafle  font-ils  réunis  avec 
la  plus  grande  précifion  ? Comment  les  main- 
tiendra-1- on  dans  cet  état  pendant  tout  le 
tems  qui  leur  effi  nécefiaire  pour  fe  fouder  } 
Si  l’on  emploie  un  bandage  circulaire  garni 
d’atteles  , ce  bandage  enfoncera  les  pièces 
qu’on  aura  eu  tant  de  peine  de  relever.  On 
ne  peut  pas  placer  entre  les  os  devant  & der- 
rière , comme  à l’avant-bras , des  comprefTes 
graduées  , dont  la  prefîion  continuelle  les 
maintienne  relevées.  Cette  fratture  fera  donc 
malgré  tout  l’art  du  Chirurgien  , prefque  aban- 
donnée à elle-même , & cette  reffiource  a peut- 
être  moins  d’inconvéniens  que  celle  d’un  ban- 
dage circulaire , pour  peu  qu’il  fût  ferré. 

La  fra&ure  du  péroné  effi  donc  un  cas  très- 
difficile  à guérir , & qui  expofe  le  Chirurgien 
imprudent,  qui  a ofé  prendre  des  engagemens 
pour  une  entière  guérifon.  La  prudence  exige 
qu’on  prévienne  le  malade  & ceux  qui  s’inté- 
reffient  à lui,  i°.  que  les  moyens  de  relever 
les  pièces  d’os  font  foibles  & équivoques  ; 
2°.  qu’on  peut  encore  moins  compter  fur  ceux 
de  les  tenir  réunis,  lorfque  le  moindre  mou- 
Tome  IL  S 
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vement  peut  les  déplacer  , à caufe  du  peu  de 
furface  que  les  pièces  caffées  préfentent  l’une 
à l’autre  , quoique  la  fra&ure  foit  nette  & en 
travers;  30.  que  tous  les  bandages  doivent 
enfoncer  les  pièces  , plutôt  que  de  les  tenir 
relevées  & les  contenir  dans  leur  place  natu- 
relle ; 40.  on  doit  par  confequent  s’attendre 
que  le  bas  de  la  jambe  malade  fera  toujours 
plus  gros  que  celui  de  la  jambe  faine  , à caufe 
de  la  baffecule  faite  par  la  malléole  externe  ; 
5°.  que  le  pied  fera  jetté  un  peu  en  dehors  , & 
fon  mouvement  avec  la  jambe  très-gêné  par 
cette  direction  ; 6°.  la  difficulté  de  marcher 
fera  d’abord  très-grande  , & enfuite  très-longue 
à diffiper  ; 70.  il  ne  faut  pas  cependant  perdre 
l’efpérance  de  reprendre  le  jeu  de  la  jambe 
prefque  auffi  libre  que  l’autre , fur-tout  fi  les 
malades  l’exercent  fouvent  ; la  violence  réi- 
térée faite  en  marchant , aux  mufcles  raccour- 
cis par  une  double  courbe  , les  oblige  à s’al- 
longer plus  qu’ils  n’étoient  avant  la  fra&ure  , 
& le  pied  reprend  par-là  peu-à-peu  fa  direéfion 
naturelle  avec  la  jambe. 

Tout  ce  qui  a été  dit  du  diagnoftic,  du  pro- 
gnoftic  & du  traitement  des  fra&ures  du  pé- 
roné , par  contra&ion  mufculaire,  eff  commun 
à toutes  les  fra&ures  de  cet  os,  avec  enfonce- 
ment , de  quelque  caufe  qu’elles  proviennent , 
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foit  qu'elles  (oient  (impies , compofées  ou  com- 
pliquées. Il  a été  démontré  aufli  que  les  frac- 
tures du  péroné  font  en  général , par  rapport 
à leurs  fuites  , plus  facheufes  que  celles  du 
tibia. 

Si  le  peu  de  détails  théoriques  dans  lefquels 
nous  fommes  entrés  , ne  fuffifoient  pas  pour 
rendre  raifon  des  fra&ures  du  péroné  , par  le 
feul  effort  de  fes  mufcles  , on  répéteroit  en- 
core l’obfervation  citée  dans  le  Mémoire  pré- 
cédent , de  ce  jeune  homme  qui  eut  la  cuilfe 
calfée  par  le  feul  effort  qu’il  fit , & avec  fuc- 
cès , pour  s’oppofer  à la  chute  dont  il  étoit 
menacé  par  un  coup  de  vent , dans  le  tems 
où  il  étoit  foiblement  appuyé  contre  le  mât 
du  vaiffeau.  Cette  obfervation  nous  difpen- 
feroit  de  difcuter  , li  la  fraéhire  du  péroné , 
& la  pofition  des  mufcles  qui  s’y  attachent , 
ne  détruifent  pas  une  pareille  caufe  de  fraéture. 

Nous  ajouterons  , par  forme  de  fupplément, 
une  remarque  de  M.  Winjlou.  Ce  célébré  Ana- 
tomifte  a obfervé  que  le  péroné , dont  la  di- 
reélion  eft  affez  droite , eft  quelquefois  ceintré 
en  dedans , ou  enfoncé  contre  nature , du 
côté  du  tibia  , à fa  partie  inférieure.  Il  attri- 
bue cette  défëttuofité  à l’abus  du  maillot  qui, 
dans  les  premiers  tems  de  l’enfance  , prelfe  & 
enfonce  l’un  & l’autre  péroné.  Cette  forme 
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vicieufe  doit  l’expofer  plus  facilement  aux 
fra&ures  , & rendre  plus  infru&ueux  les 
moyens  de  relever  les  bouts  caffés  , & de  les 
maintenir  réunis. 
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SUR  la  luxation  des  mufcles  & fur  leur 
réduction. 

La  maladie,  que  je  vais  décrire,  & dont 
je  donnerai  le  traitement,  étant  reliée  juf- 
qu’à  préfent  tout-à-fàit  inconnue,  je  fuis  privé 
de  l’avantage  effentiel  de  profiter  de  l’expé- 
rience d’autrui.  Dans  la  nécefîité  de  donner 
un  nom  à cette  maladie , je  n’ai  point  con- 
fulté  l’ufage  qui  a confacré  le  terme  de  luxa- 
tion à la  fortie  des  os  hors  de  leurs  articula- 
tions. L’étymologie  du  mot  luxation , lignifie 
en  général,  déplacement,  excidentia3  & per- 
met d’adopter  ce  terme  pour  le  déplacement 
des  mufcles,  lorfqu’ils  font  forcés  par  une 
caufe  fubite  à fortir  de  leur  place  naturelle. 
A quoi  bon  créer  des  noms , quand  l’analogie 
laifTe  la  liberté  de  fe  fervir  de  ceux  dont  la 
f unification  connue  eft  affez  énergique? 

Pour  donner  une  defcription  exaéle  de  la  lu- 
xation des  mufcles , il  faut  en  préfenter  la  caufe 
& les  effets  fur  le  même  point  de  vue,  parce 
que  c’efl  fur  la  flru&ure  des  mufcles,  fur 
leurs  liaifons,  fur  leurs  enveloppes  & fur  le 
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méchanifme  feniible  de  leur  contra&ion , que 
doit  être  établie  toute  la  théorie  de  ce  Mé- 
moire : il  eft  donc  important  de  ne  pas  répa- 
rer ces  différens  objets , li  Ton  veut  leur  con- 
ferver  le  jour  qu’ils  doivent  réfléchir  les  uns 
fur  les  autres. 

Cette  petite  branche  de  la  Chirurgie  n’efl: 
rien  moins  qu’à  négliger,  quoiqu’il  faille  très- 
peu  de  talent  pour  y réuffir  parfaitement. 
La  plus  grande  difficulté  confifte  àconnoître, 
ou  tout  au  moins  à foupçonner  l’exiflence  de 
la  maladie,  & c’eft  fur-tout  de  ces  luxations, 
quelquefois  très-douloureufes  & toujours  in- 
commodes , qu’on  peut  dire  qu’une  maladie 
bien  connue  eft  à moitié  guérie. 

Les  mufcles  d’une  partie  font  unis  entr’eux, 
dans  leurs  corps  charnus  par  un  tiffiu  cellu- 
laire aflez  lâche,  pour  permettre  qu’ils  foient 
mis  en  contra&ion , fans  aucune  dépendance 
les  uns  des  autres.  Les  mufcles  congénères  , 
c’eft-à-dire,  ceux  qui  doivent  fervir  à un  même 
mouvement,  à la  flexion  d’une  partie  , par 
exemple,  font  fouvent  féparés  par  des  mufcles 
qui  reftent  dans  une  parfaite  ina&ion , & lorf- 
que  ces  derniers  font  en  contra&ion , les 
mufcles  congénères  n'en  dépendent  pas  plus 
pour  fe  contrarier,  que  de  leurs  antagonifles. 

On  ne  conteflera  pas  qu’il  ne  puifle  fur- 
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venir  dans  les  mufcles  d’une  partie , quelque 
contraction  aflez  irrégulière,  pour  qu’elle  faffe 
agir  un  mufcle  feul,  ou  plus  puiflamment 
qu’aucun  de  ceux  qui  doivent  concourir  au 
même  mouvement.  Ainti  le  jambier  intérieur, 
par  exemple , defliné  à la  flexion  du  pied , 
conjointement  avec  le  péronier  antérieur  & 
le  petit  péronier , peut  être  expofé  à une 
contraction  plus  forte  qu’aucun  de  ces  deux 
mufcles. 

Si  un  de  ces  mufcles  deflinés  à la  flexion 
du  pied  fe  contraCle  feul  ou  avec  plus  de 
force  que  fes  concurrens,  il  fera  chafle  par 
l’irrégularité  de  cette  contraction  hors  de  la 
place  qu’il  occupoit  entre  les  mufcles  voifins, 
& il  ne  pourra  y rentrer  fans  quelque  fecours 
de  l’art,  parce  que  les  mufcles  qui  l’avoifi- 
nent , rempliflent  aufli-tôt  la  place  qu’il  a été 
obligé  de  quitter. 

Il  peut  encore  arriver  qu’un  mufcle  dans  le 
relâchement  placé  entre  deux  mufcles  qui  fe 
contra&ent  avec  force,  foit  chafle  en  devant, 
à-peu-près  comme  un  noyau  de  cerife  prefle 
entre  deux  doigts.  Le  raccourciflement  des 
mufcles  & leur  gonflement  pendant  leur  con- 
traction , rend  ce  fentiment  plauflble. 

La  contraction  des  mufcles  a une  direction 
déterminée,  & cette  direction  ne  peut  être 
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changée  fans  courir  quelques  rifques.  Or  une 
pohtion  peu  naturelle  da  la  charpente  offeufe, 
de  la  colonne  vertébrale , par  exemple , eft 
capable  de  faire  décrire  une  courbe  à des 
mufcles  , dont  les  fibres  ne  doivent  fe  con- 
trarier qu’en  ligne  droite.  Si  cependant  ces 
mufcles  entrent  dans  une  forte  contraêlion  f 
dans  le  tems  qu’ils  font  les  plus  éloignés  de 
leur  direttion  naturelle,  ils  fe  luxeront  par  la 
force  de  contraction , qui  les  ramènera  à la 
ligne  droite. 

Cette  maniéré  d’envifagér  les  caufes  des 
luxations  des  mufcles  me  paroît  devoir  être 
adoptée  de  préférence.  Elle  explique  la  caufe 
qui  rend  cet  accident  plus  commun  aux  muf- 
cles de  l’épine,  qu’à  ceux  des  autres  parties. 
Plufieurs  des  mufcles  qui  recouvrent  cette 
colonne  offeufe , fe  croifent  obliquement  dans 
leur  dire&ion,  à-peu-près  comme  les  mufcles 
du  bas-ventre.  Il  y a cependant  cette  diffé- 
rence effentielle , que  ces  derniers  par  leur 
largeur  font  à l’abri  des  déplacemens.  Si 
ce  précis  des  caufes  des  luxations  mufculaires 
n’eft  pas  encore  affez  exa&  & affez  étendu, 
il  fufEra  du  moins  d’avoir  donné  l’idée  d’une 
maladie  tout-à-fait  inconnue,  & de  lui  avoir 
afiigné  une  place  dans  la  claffe  des  chofes 
poffibles» 
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Un  mufcle  luxé  ne  peut  pas  beaucoup  s’é- 
carter de  fa  place  naturelle.  Ce  déplacement 
néanmoins  fera  plus  ou  moins  grand , en 
raifon  de  la  contra&ion  qui  l’aura  occalionné, 
& de  la  ftruéhire  du  mufcle,  plus  ou  moins 
favorable  à la  luxation.  Les  mufcles  qui  font 
grêles  & longs  à proportion,  feront  même 
feuls  expofés  au  déplacement,  tandis  que 
ceux  qui  font  larges,  courts,  gros  & charnus, 
ne  fauroient  être  expofés  à cet  accident.  Ainfi 
les  mufcles  fefliers , le  fafcia  lata  ^ les  jumeaux 
& autres  de  cette  efpèce  ne  feront  jamais 
luxés. 

Le  déchirement  du  tiffu  cellulaire,  la  rup- 
ture des  petits  vaiffeaux  fanguins,  & le  tirail- 
lement des  petits  filets  nerveux  qui  fe  jettent 
dans  le  corps  du  mufcle  luxé,  préfentent  la 
caufe  des  accidens  qui  accompagnent  cette 
luxation,  & fervent  en  même  tems  à l’indi- 
quer. Le  tiraillement  des  filets  nerveux  occa- 
fionne  des  douleurs  aiguës  qui  fe  foutiennent 
avec  plus  ou  moins  de  violence , tant  que  le 
mufcle  eft  déplacé.  Ces  douleurs  fe  font 
même  quelquefois  reffentir , quoique  avec 
moins  de  vivacité,  après  des  contrarions  irré- 
gulières fans  déplacement.  On  pourroit  don- 
ner alors  par  fimilitude  à cet  état  du  mufcle 
le  nom  d’entorfe  mufculaire.  Il  n’y  a peut- 
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être  perfonne  qui  ne  Toit  en  état  par  fa  propre 
expérience  de  dire  quelle  eft  la  nature  & 
la  vivacité  des  douleurs  que  cette  efpèce 
d’entorfe  fait  reffentir. 

La  rupture  des  petits  vaiffeaux  fanguins 
donne  lieu  à des  épanchemens  dans  le  tiffu 
cellulaire  & à des  échymofes,  qu’on  croiroit 
être  le  produit  de  quelque  contufion.  La  cou- 
leur dés  tégumens  & le  fentiment  de  douleur 
qui  accompagne  cet  épanchement , ainfi  que 
ceux  qui  font  l’effet  d’une  contufion , rendent 
la  reffemblance  parfaite. 

Le  déchirement  du  tiffu  cellulaire  n’eft  à 
la  vérité  rien  par  lui-même,  à caufe  de  fon 
infenfibilité  ; mais  il  eft  toujours  de  quelque 
conféquence,  lorfqu’il  eft  joint  à l’éclat  des 
vaiffeaux  & au  tiraillement  des  filets  nerveux. 

Après  ce  détail  qui  expofe  les  caufes  & les 
effets  des  luxations  des  mufcles,  on  peut  dé- 
finir cette  maladie,  le  déplacement  de  la  partie 
charnue  d’un  mufcle  occafionné  par  une  con- 
traction fubite  & irrégulière. 

Si  la  nature  a prodigué  fes  foins  pour  raf- 
fermir les  articulations  des  os , fans  les  em- 
barraffer  dans  leurs  mouvemens,  elle  n’a  pas 
moins  pourvu  à ce  que  les  mufcles  fuffent 
exactement  contenus  dans  les  places  qui  leur 
font  deftinées.  Ces  précautions  néanmoins 
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font  fouvent  infuffifantes  à l’égard  des  os,  & 
elles  doivent  hêtre  de  meme  à l’égard  de 
quelques  mufcles,  de  ceux  fur-tout  pourlefquels 
la  nature  paroît  avoir  le  plus  étendu  fa  pré- 
voyance , tels  font  les  mufcles  de  la  jambe , de 
l’avant-bras,  & ceux  qui  couvrent  extérieure- 
ment la  colonne  vertébrale.  L’expérience  d’ac- 
cord à cet  égard  avec  nos  recherches,  nous  dé- 
montre tous  les  jours  que  les  mulcles  de  ces 
parties  font  plus  expofés  que  les  autres  aux 
déplacemens. 

Les  mufcles  qui  forment  les  chairs  de 
l’avant-bras,  font  pour  le  plus  grand  nombre 
grêles  & longs.  Cette  ftruûure  les  expofe 
plus  qu’aucune  autre  au  déplacement , & les 
luxations  de  ces  mufcles  leroient  fans  doute 
très-fréquentes,  fi  la  nature  n’avoit  pourvu  à 
leur  fureté  en  les  recouvrant  par  une  mem- 
brane aponévrotique  très-forte  & très-tendue. 

! Cette  membrane  pour  défendre  les  mufcles  5 
équivaut  bien  aux  ligamens  de  toute  autre 
efpèce  , qui  défendent  les  articulations. 

On  peut  fe  convaincre  que  le  vrai  & le 
principal  ufage  de  cette  membrane  aponé- 
vrotique, connue  fous  le  nom  de  membrane 
commune  des  mufcles,  eft  de  les  maintenir  dans 
leurs  places  refpe&ives.  Qu’on  obferve  avec 
quelque  attention  que  la  portion  la  plus  grêle 
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8c  la  plus  libre  des  mufcles , eft  précifément 

celle  qui  répond  aux  portions  les  plus  fortes  8c 
les  plus  tendues  de  la  membrane  commune } 

Ainli  la  partie  antérieure  de  la  jambe  8c 
toute  la  partie  inférieure , font  enveloppées, 
ainfi  que  l’avant-bras , par  une  membrane 
commune  très-forte,  parce  que  la  ftrudure 
grêle  8c  longue  des  mufcles  en  ces  endroits, 
rend  cette  membrane  nécefi'aire  : mais  cette 
membrane  eft  très-foible  fur  le  gras  de  la 
jambe  , parce  que  la  grofteur  des  mufcles  qui 
forment  cette  partie  , les  garantit  du  dépla- 
cement. 

Si  on  paffe  enfuite  à l’examen  de  l’enve- 
loppe commune  des  mufcles  de  l’épine  , on 
verra  que  la  membrane  aponévrotique  dont 
ils  font  recouverts,  eft  très-forte  , Sc  fur-tout 
vers  la  région  lombaire , & fucceftivement 
moins  au  dos , 8c  un  peu  plus  au  col.  Les 
mufcles  des  lombes  font  aufti  expofés  à des 
contrarions  très-violentes , 8c  très-fouvent 
irrégulières  ; ils  avoient  donc  befoin  d’une 
enveloppe  plus  forte  que  ceux  du  refte  de 
la  colonne  vertébrale.  Cette  enveloppe  eft  une 
efpèce  de  ceinture  qui  raffermit  leurs  mou- 
vemens , encore  font-ils  moins  garantis  que 
ceux  des  autres  parties,  parce  que  les  muf- 
cles des  lombes  8c  ceux  de  la  partie  infé- 


DE  M.  POUTEAU.  iSç 

tieure  du  dos,  travaillent  à des  mouvemens 
très-forts,  fou  vent  très-prompts  & irréguliers. 
On  recourbe,  on  redreffe  l’épine,  on  la  tourne 
lin  peu  fur  elle-même  comme  fur  un  pivot, 
fouvent  même  ce  dernier  mouvement,  eft  com- 
biné avec  la  flexion  & avec  l’extenfion;  c’efî: 
alors  que  la  luxation  des  mufcles  efl  fur-tout 
à craindre  ; car  la  contraction  de  quelques 
mufcles  fervant  en  même-tems  à l’extenfion 
& à la  rotation , elle  ne  peut  fe  faire  dans 
fa  direction  naturelle  & primordiale. 

Une  perfonne  profondément  inclinée  à fes 
pieds,  fe  releve  en  tournant  l’épine,  comme 
pour  regarder  derrière  elle  ; elle  fent  dans 
cet  inftant  une  douleur  vive  dans  les  lombes, 
& elle  ne  peut  achever  de  redreffer  l’épine. 
Les  douleurs  continuent  avec  la  même  vio- 
lence, long-tems  même  après  qu’on  a aidé 
cette  perfonne  à fe  relever , & elle  affeéte  tou- 
jours de  courber  l’épine.  On  ne  fauroit  ac- 
cufer  une  luxation  imparfaite  des  vertèbres; 
cette  luxation  ne  feroit  pas  accompagnée  de 
douleurs  auffi  aiguës,  & les  accidens  qui  en 
réfulteroient , feroient  plus  graves.  Il  ne  refte 
donc  de  foupçon  légitime  que  fur  le  dépla- 
cement de  quelque  partie  mufculaire,  & toute 
l’indication  curative  confifte  à réduire  cette 
luxation. 
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Quelques  mufcles  longs  & larges , qui  s’at- 
tachent aux  os  par  des  digitations  féparées, 
ou  des  bandes  partielles , tels  que  les  mufcles 
complexus,  & la  portion  inférieure  du  fplé- 
nius,  peuvent  fouffrir  un  déplacement  dans  une 
feule  de  leurs  digitations , parce  qu’une  partie 
du  mufcle  peut  fe  contrarier  plus  fortement 
que  l’autre;  on  en  rapportera  un  exemple. 
Cette  contradion  partielle  ne  paroît  pas  d’a- 
bord admiffible  , mais  on  ne  peut  la  révoquer 
en  doute  pour  le  fplenius  & le  grand  com- 
plexus , communiquant  enfemble  par  plulieurs 
petites  maifes  charnues,  comme  s’ils  ne  fai- 
foient  qu’un  feul  & même  mufcle.  Cependant 
les  fibres  qui  compofent  le  corps  de  ces  deux 
mufcles , ont  une  diredion  très-différente , 
puifqu’elles  fe  croifent  obliquement.  Il  paroît 
même  par  cette  différente  diredion  que  ces 
deux  mufcles  ne  font  pas  exadement  con- 
génères. 

La  flrudure  feule  du  mufcle  fplénius  fufïï- 
roit  pour  prouver  qu’une  partie  d’un  mufcle 
peut  fe  contrader,  pendant  que  l’autre  refie 
dans  l’inadion.  Ce  mufcle  eft  compofé  prin- 
cipalement de  deux  portions,  dont  l’une  ap- 
partient au  col  & l’autre  à la  tête , & elles 
. font  tellement  confondues  vers  leurs  attaches 
inférieures , qu’elles  ne  forment  en  cet  endroit 
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qu’un  feul  & meme  corps.  Vers  leurs  attaches 
fupérieures,  au  contraire,  ces  portions  forment 
deux  corps  bien  diftingués  ; l’un  qui  eft  infé- 
rieur s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  de 
la  fécondé  & troifième  vertèbres  du  col,  & 
l’autre  qui  eft  fupérieur , fe  termine  latérale- 
ment à l’apophyfe  tranfverfe  de  l’occipital. 
Or  ces  deux  corps  doivent  fouvent  agir  fé- 
parément,  quoiqu’ils  ayent  une  bafe  com- 
mune, le  fupérieur  fur  la  tête,  & l’inférieur 
fur  les  vertèbres  du  col. 

On  a prouvé  que  la  membrane  commune 
s’oppofe  autant  qu’il  eft  poflible,  au  dépla- 
cement des  mufcles  qui  fans  ce  fecours , y 
feroient  le  plus  expofés.  Mais  cette  mem- 
brane empêche  aulîi  de  reconnoître  ce  dé- 
placement par  des  fignes  fenfibles  à la  vue 
& au  toucher.  Elle  ne  permet  pas  au  mufcle 
luxé  de  faire  une  faillie  qui  indique  l’état 
contre  nature  dans  lequel  il  fe  trouve.  Il 
faudroit  d’ailleurs  que  cette  faillie  fût  très- 
forte  , pour  qu’elle  ne  fût  pas  confondue  avec 
l’engorgement  qui,àraifon  de  la  rupture  des 
vaifteaux  & du  tiraillement  des  filets  nerveux , 
accompagne  bientôt  cette  luxation.  La  lou- 
plefte  de  la  partie  luxée , fouvent  l’on  peu  de 
volume,  & l’épaifleur  des  parties  dont  elle 
fera  recouverte  , déguiferont  encore  fon  état 
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aux  yeux  les  plus  fins,  & au  taêf  le  plus 
délicat  ; enfin  fi  on  n’eft  pas  prévenu  de  la 
poffibilité  de  cette  luxation,  on  la  verroit  & 
on  la  toucheroit  fans  la  reconnoître  ; la  petite 
faillie  que  le  mufcle  pourroit  faire  , feroit 
prife  pour  un  engorgement , lors  même  qu’il 
n’y  en  auroit  point.  Voilà,  je  penfe,  tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  vrai  & de  plus  avan- 
tageux fur  le  filence  abfolti  qu’on  a gardé  au 
fujet  d’une  maladie  qui  fe  préfente  allez  fré- 
quemment , & qui  a néanmoins  éludé  l’at- 
tention des  obfervateurs. 

Au  défaut  de  ces  fignes  palpables  qui  ne 
lai  fient  auciin  doute  fur  la  nature  de  la  ma- 
ladie qu’on  examine , il  faut  ici  fe  contenter  des 
fignes  rationels;  tels  font  une  douleur  vive 
& continue  , hors  de  quelques  articulations , 
après  des  contra&ions  irrégulières  & fubites , 
une  grande  difficulté  de  mouvoir  la  partie  qui 
donne  attache  au  mufcle,  qu’on  foupçonne 
luxé.  Un  mufcle  déplacé  décrit  une  ligue 
plus  ou  moins  courbe.  Cette  nouvelle  direc- 
tion produit  le  même  effet  que  la  contrac- 
tion , pour  ramener  l’extrémité  mobile  dm 
mufcle  vers  fon  attache  fixe. 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  obfervations 
de  luxations  mufculaires , s’il  étoit  permis  de 
donner  pour  preuve  de  fimples  réminifcences. 

Elles  • 
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ÏLlles  font  à la  vérité  allez  bien  gravées  dans 
ma  mémoire,  pour  avoir  à mon  égard,  tous  les 
avantages  de  l’évidence  ; mais  les  faits  qu’elles 
me  rappellent  ne  font  pas  allez  bien  circons- 
tanciés, pour  les  préfenter  avec  cette  con- 
fiance qu’infpire  une  certitude  explicite.  L’ob- 
fervation  fuivante  ayant  été  faite  dans  le 
tems  même  que  j’étois  occupé  du  fujet  de 
ce  Mémoire  , fuppléera  à toutes  celles  qui 
font  antérieures.  Je  l’ai  examinée  fous  toutes 
les  faces  qu’elle  pouvoit  préfenter. 

Une  Demoifelle , âgée  de  quatorze  ans , 
regardoit  par  une  fenêtre  : elle  tourna  forte- 
ment la  tête  de  gauche  à droite,  en  la  ren- 
verfant  pour  parler  à une  perfonne  qui  étoit 
à un  étage  Supérieur , précisément  au-dellus 
d’elle.  Elle  Sentit  dans  ce  moment  une  vive 
douleur  à la  partie  moyenne , Supérieure  & 
latérale  droite  du  col,  avec  une  efpèce  d’éclat 
violent  & bruyant.  La  tête  étoit  alors  panchée 
& renverfée  fur  l’épaule  gauche , & elle  fut 
Subitement  ramenée  & inclinée  fur  l’épaule 
droite  , circonftance  Singulière,  & qui  mérite 
beaucoup  d’attention. 

La  tête  ainfi  inclinée  à droite  ne  put  pas 
être  redreffée  par  la  malade  : elle  Souffrit  dès 
ce  moment  des  douleurs  li  vives  & fi  con- 
tinues , qu’elle  demeura  pendant  dix  - huit 
Tome  IL  T 
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heures,  fans  prendre  le  moindre  repos,  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  je  fus  appellé  pour  remédier 
à fi  fituation. 

Cet  état  du  col,  combiné  avec  les  dou- 
leurs aiguës  qui  l’accompagnoient  , & qui 
avoient  leur  fiège  dans  l’endroit  où  la  malade 
avoit  refïenti  une  efpèce  d’éclat , & le  mou- 
vement compliqué  de  rotation  & de  flexion 
de  la  part  de  la  tête  & du  col , annonçoient 
certainement  le  déplacement  de  quelque  par- 
tie. Or  ce  déplacement  ne  pouvoit  être  mis  que 
fur  le  compte  de  quelques  parties  mufculaires. 
Les  moyens  que  j’employai  pour  la  guérifon 
& leurs  fuccès,  ne  permettront  pas  d’en  dou- 
ter, lorfqu’il  fera  tems  de  les  rapporter. 

Il  fut  impoffible , ainfi  que  je  le  dirai  bientôt, 
de  reconnoître  par  le  tad  quel  étoit  le  mufcle 
ou  la  portion  du  mufcle  déplacé.  Qu’on  me  per- 
mette néanmoins  de  fuppofer  que  ce  dépla- 
cement étoit  à quelqu’une  des  digitations  de 
la  portion  inférieure  du  mufcle  fplénius , lef- 
quelles  s’attachent  aux  apophyfes  tranfverfales 
du  col.  Si  j’explique  enfuite  allez  clairement 
tous  les  fymptômes  de  cette  maladie  par  le 
déplacemunt  d’une  ou  de  plufieurs  de  ces 
digitations;  fi  je  rends  compte  fur-tout  de  la 
tranfpofition  fubite  de  la  tête  du  côté  gauche 
au  côté  droit , par  la  luxation  de  ces  digita- 
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1 lions,  on  ne  fera  pas  fondé  à nier  la  réalité  de 
ma  fuppofition,  à moins  qu’on  n’en  donne  une 
explication  plus  précife  & plus  décifrve. 

La  portion  inférieure  du  fplénius  corref- 
pondante  aux  digitations  qui  s’attachent  aux 
apophyfes  tranfverfales  du  col  ,efl  fimplement 
fixée  à trois  ou  quatre  apophyfes  épineufes 
du  dos,  après  la  première  ou  la  fécondé. 
Cette  portion  de  mufcle  monte  enfuite  obli- 
quement vers  les  apophyfes  tranfverfales 
du  col. 

Lorfque  le  col  eft  incliné  fur  l’épaule  gau- 
che, il  eft  amené  dans  cette  fituation  , en 
partie  par  les  digitations  du  mufcle  fplénius 
gauche,  qui  entre  en  contra&ion  ; li  le  col 
dans  cette  attitude  efl  tourné  avec  force  du 
côté  droit , la  contrattion  du  fplénius  à gauche 
devient  plus  forte , pour  modérer  celle  des 
mufcles  du  côté  droit. 

Lorfque  la  tête,  & fur-tout  le  col,  font 
inclinés  fur  l’épaule  gauche , les  fibres  du 
mufcle  fplénius  de  ce  côté  décrivent  une 
courbe  affez  confidérable.  Suppofons  que  la 
néceffité  de  modérer  l’a&ion  de  fon  antago- 
nifte  , faffe  entrer  ce  mufcle  dans  une  très- 
forte  contra&ion,  fes  fibres  abandonneront  la 
ligne  courbe,  ce  qui  ne  fe  fera  qu’avec  une 
efpèce  d’éclat  & avec  beaucoup  de  douleur, 
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à caiife  du  déchirement  des  fibrilles  nerVeu- 
fes , que  ce  déplacement  occafionnera. 

L’effet  de  la  douleur  vive  & imprévue  dans 
lin  côté  a été  le  relâchement  fubit  de  tous 
les  mufcles  du  côté  oppofé.  Cette  inertie 
dans  ce  moment  peut  être  comparée  à 
celle  qu’occafionne  une  paralyfie.  Ainfi  dans 
le  cas  préfent,  les  mufcles  du  côté  gauche 
ont  été  fubitement  relâchés , & leurs  anta- 
gonifles  ont  entraîné  la  tête  & le  col  du 
côté  oppofé. 

Le  relâchement  & l’impuiffance  des  digi- 
tations déplacées  du  mufcle  fplénius  ont  dû 
être  plus  forts  que  ceux  des  autres  mufcles  ; 
ainfi  la  tête  & le  col  ont  été  entraînés  du  côté 
droit , fans  que  ce  mouvement , qui  a redrefîe 
le  mufcle  fplénius  gauche , ait  pu  réduire  la 
portion  déplacée,  & fans  qu’il  y ait  eu  la 
moindre  a£Hon  de  la  part  de  ce  même  mufcle. 

Il  efi:  indifpenfable  de  faire  obferver  une 
fécondé  fois  que  la  tête  & le  col  ayant  été 
inclinés  fur  l’épaule  droite  par  l’ina&ion  fu- 
bite , mais  momentanée , des  mufcles  du  côté 
de  la  luxation , il  ne  fut  pas  poffible  enfuite  de 
les  redreffer , encore  moins  de  les  ramener  du 
côté  de  la  luxation  ; car  la  moindre  contrac- 
tion dans  le  mufcle  fplénius  ou  dans  ceux  qui 
l’avoifinoient , violentoit  l’état  contre  na- 
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ture , dans  lequel  étoit  la  portion  déplacée  de 
ce  mufcle.  Cette  impolîibilité  de  redreffer  le 
col  & la  tête,  même  avec  le  fecours  des  mains, 
concourt  à prouver  que  quelques  parties  du 
côté  malade  étoient  dans  un  état  violent  & 
tout-à-fait  contre  nature.  Quel  peut  être  cet 
état , li  on  rejette  comme  impoflible  le  dépla- 
cement de  quelque  mufcle  ou  de  quelque  por- 
tion de  mufcle  ? 

Pour  réduire  ces  luxations , il  ne  faut , ainli 
qu’on  l’a  déjà  dit , ni  beaucoup  d’art , ni  beau- 
coup d’appareil.  Le  premier  foin , pour  parve- 
nir à la  rédu&ion , fera  de  mettre  le  mufcle 
déplacé  dans  le  relâchement , autant  qu’il  fera 
polîible  ; on  appuyera  enfuite  avec  un  peu  de 
force  l’un  & l’autre  pouce  fucceflivement  fur 
le  centre  de  la  douleur  que  relient  le  malade, 
& qu’il  indiquera  pour  le  lieu  où  s’elt  fait  le 
dérangement.  Il  fuffira  quelquefois  de  faire  de 
fortes  frictions  fur  la  partie  malade  avec  la 
main , ou  avec  une  boule  de  linge  fin  un  peu 
dure. 

Par  le  moyen  de  cette  manipulation , le 
mufcle  luxé  fera  bientôt  remis  dans  fa  place 
naturelle , dont  il  n’a  pas  pu  beaucoup  s’éloi- 
gner. Un  petit  mouvement  que  le  malade  fen- 
tira  dans  le  lieu  de  la  luxation , l’allégement 
des  douleurs  , & la  facilité  de  mouvoir  la* 

Tl 


294  Œuvres  posthumes 

partie , avertiront  que  la  réduttion  fera  faite. 

Il  n’eft  pas  poflîble  de  prévoir  tous  les  cas 
qui  demandent  des  exceptions,  & il  faudra  fou- 
vent  s’écarter  des  préceptes  généraux,  pour 
ne  prendre  confeil  que  des  circonftances  pré- 
fentes. La  Demoifelle  qui  a fait  le  fujet  de  l’ob- 
fervation  précédente  , avoit  la  tête  & le  col 
inclinés  du  côté  oppofé  à la  luxation.  On  ten- 
toit  inutilement  de  les  redreffer,  dans  l’inten- 
tion de  relâcher  les  mufcles  luxés  : la  moindre 
tentative  en  ce  genre  excitoit , ainfi  qu’on  l’a 
fait  obferver , de  vives  douleurs.  Il  ne  fallut 
travailler  à la  réduêlion , qu’après  avoir  mis  les 
parties  déplacées  dans  le  relâchement. 

Pour  bien  m’aflùrer  de  l’état  de  la  maladie , 
reconnoître  les  parties  affe&ées  & travailler 
tout-à-la-fois  à leur  rétabliffement , j’appuyai 
le  pouce  fur  la  partie  moyenne  latérale  & un 
peu  fupérieure  du  col,  du  côté  gauche;  c’étoit 
le  lieu  que  la  malade  indiquoit  pour  le  centre 
de  fes  douleurs,  & celui  en  même  tems  où  elle 
avoit  reffenti  l’éclat  dont  on  a parlé.  Mais  la 
mobilité  & la  foupleffe  des  parties  m’empê- 
cherent  de  reconnoître  celle  qui  étoit  dépla- 
cée & qui  éluda  toute  mon  attention.  Je  fis  en- 
suite , ainft  que  je  l’ai  recommandé  , de  fortes 
fndions  avec  la  main  , armée  d’une  boule  de 
linge.  Les  douleurs  que  la  malade  reffentit 
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alors  furent  fi  aiguës , quelle  tomba  en  défail- 
lance , malgré  tous  les  ménagemens  que  j y 
apportai  pendant  les  frittions. 

Tous  mes  efforts  ne  furent  cependant  pas 
inutiles  ; car  la  luxation  fe  trouva  réduite  lorf- 
que  la  malade  revint  de  fon  évanouiffement. 
Elle  put  tenir  fans  peine  la  tête  droite , & la 
tourner  à droite  & à gauche  ; il  ne  refia  de 
difficulté  que  pour  l’incliner  du  côté  malade. 
Je  me  contentai  de  la  laine  graffe  pour  toute 
application. 

La  malade  fe  dédommagea  bientôt  de  l’in- 
fomnie  dans  laquelle  elle  avoit  paffé  toute  la 
nuit.  Je  la  revis  huit  heures  après  cette  opé- 
ration ; elle  ne  reffentoit  plus  d’autre  douleur 
au  col , que  celles  qu’occafionnoient  les  échy- 
mofes.  On  ne  fauroit  les  attribuer  à toute  autre 
caufe,  puisqu'elles étoient  déjà  moins  fenfibles 
du  côté  malade  que  du  cote  oppofe.  Les  dou- 
leurs qu’elle  avoit reffenties  depuis  le  commen- 
cement de  fa  maladie  jufques  au  moment  qui 
avoit  terminé  la  réduttion , avoient  entière- 
ment difparu.  Je  misa  une  nouvelle  épreuve  la 
ienfibilité  de  la  partie  malade , en  la  maniant 
rudement  ; mais  fes  cüfpofitions  etoient  bien 
changées  depuis  le  matin  ; car  bien  loin  d ex- 
citer cette  vive  douleur,  la  fenfation  en  fut  au 
contraire  plutôt  agréable  a la  malade. 

T 4 
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Je  ne  rappellerai  point  les  détails  dans  les- 
quels je  fuis  entré;  je  n’infifterai  que  fur  les 
moyens  que  j’ai  employés  pour  la  guérifon  de 
cette  Demoifelle.  Ils  étoient  de  nature,  par  la 
douleur  qu’ils  excitèrent  d’abord  , à rendre  les 
accidens  beaucoup  plus  graves , s’il  y avoit  eu 
toute  autre  caufe  de  maladie  qu’un  déplace- 
ment. Ce  n’eft  pas  fe  faire  illufion  que  de  croire 
que  ces  moyens  ont  ramené  dans  fa  pofttion 
naturelle  quelque  mufcle,  ou  quelque  portion 
de  mufcle  déplacé,  lorfqu’ils  procurent  un  fou- 
lagement  prompt  & bien  foutenu. 

Comment  eft-il  poiïible  qu’un  déplacement 
aufti  médiocre  que  celui  d’un  mufcle  ou  d’une 
portion  de  mufcle,  ne  fe  rétabliife  pas  lui-même; 
& comment  ce  déplacement  eft-il  capable 
d'occaftonner  des  douleurs  aufti  aiguës  que 
celles  dont  j’ai  fait  le  tableau  r C’eft  ce  qu’on 
peut  demander;  & je  puis  répondre  à cette  ob- 
jeélion  que  la  caufe  aftignée  eft  la  réalité  du 
fait.  Jufqu’à  ce  qu’on  en  donne  une  autre  qui 
ne  préfente  rien  d’arbitraire,  je  demanderai  à 
mon  tour  fi  l’on  connoît  bien  quel  agent  peut 
déplacer  les  os  féfamoïdes  d’un  gros  orteil , & 
les  retenir  hors  de  leur  place  naturelle , & ft 
l'on  n’eft  pas  étonné  de  la  difproportion  appa- 
rente qu’il  y a entre  la  luxation  de  ces  petits  os 
& les  aççidens  qu’elle  occafionne  ? J’ai  vu , il 
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y a très-long-temS*-,  le  déplacement  de  ces  os 
fuivi  d’une  contra&ion  fi  violente  de  la  mâ- 
choire inférieure  contre  la  mâchoire  fupérieure, 
avec  la  convulfion  de  tous  les  mufcles  du  la- 
rynx & du  pharynx , que  la  mort  en  fut  la  fuite. 
Je  ne  foupçonnois  point  la  caufe  de  cette  ma- 
ladie , le  malade  n’ayant  jamais  pu  articuler 
line  feule  parole.  Hyppocrate  a fait  la  même 
obfervation , & je  me  fuis  toujours  rappellé 
avec  douleur  le  tribut  que  paya  à mon  inexpé- 
rience le  malade  qui  fait  le  fujet  de  celle  que  je 
viens  de  rapporter.  Je  n’héfiterai  point , en 
pareil  cas , de  faire  l’amputation  de  l’orteil  & 
des  os  féfamoïdes , & je  ne  doute  pas  que  le 
fuccès  ne  répondit  parfaitement  à cette  opé- 
ration. 

Lçs  fignes  qui  indiquent  la  luxation  des 
mufcles , peuvent  être  confondus  avec  ceux  qui 
accompagnent  quelques  autres  indifpofitions  de 
ces  mêmes  parties.  Les  accidens  , par  exemple, 
occafionnés  par  une  contraûion  des  mufcles 
trop  forte  & trop  prompte  , refîemblent  allez  à 
ceux  qui  furviennent  au  déplacement.  Ces 
fymptômes  font  une  douleur  aiguë,  l’impofli- 
bilité  de  mouvoir  le  membre  malade,  & la 
rupture  d’une  quantité  de  petits  vaifleaux , 
quelquefois  fi  abondante,  qu’elle  donnera  naif- 
fance  à une  échymofe  fenfrble  à la  vue.  Un 


2()S  Œuvres  posthumes 
homme , pour  s’évader  d’une  prifon  , fauta  de 
la  hauteur  de  trente  pieds , & tomba  fur  fes 
pieds.  Il  reffentit  à l’inftant  de  la  chiite  une  dou- 
leur fi  violente  dans  les  jambes  & les  cuiffes , 
qu’il  refta  fur  la  place , & dans  l'impoftibilité 
de  faire  un  feul  pas.  L’effort  de  contra&ion 
& la  fecouffe  des  mufcles  de  toutes  les  extré- 
mités inférieures  furent  fi  fortes  & fi  fubites , 
que  ces  parties  furent  aufii-tôt  engorgées  par 
une  échymofe  très-confidérable.  Il  fut  conduit 
à l’hôpital , & on  ne  parvint  qu’avec  peine  & 
avec  beaucoup  de  tems  à réfoudre  le  fang  qui 
s’étoit  épanché  dans  le  tiffu  cellulaire , par  la 
rupture  d’une  quantité  innombrable  de  petits 
vaiffeaux. 

Un  accident  plus  grave  encore  peut  être 
l’effet  d’une  contraction  trop  forte  des  mufcles. 
Les  fibres  font  féparées  avec  violence  des  os 
auxquels  elles  s’attachent , ou  font  tellement 
contra&ées  , qu’elles  relient  enfuite  long-tems 
dans  l’inertie,  avant  que  de  reprendre  leur  ref- 
fort.  Cet  état  de  foibleffe  eft  toujours  accom- 
pagné de  douleurs  ; le  rétabliffement  eft  long , 
& eft  rarement  parfait. 

La  reffemblance  des  fymptômes  de  la  luxa- 
tion avec  ceux  d’une  fimple  extenfion , ne  doit 
pas  faire  balancer  à fe  décider  pour  un  parti  ; 
& le  plus  sûr  & le  plus  prudent  fera  d’agir 
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comme  s’il  y avoit  déplacement  de  quel- 
que mufcle , lorfqu’on  a quelques  droits  de  le 
foupçonner.  Les  moyens  qu’on  doit  employer 
pour  la  rédu&ion  d’un  mufcle , ne  peuvent  pas, 
en  cas  de  méprife  , augmenter  les  accidens. 

S’il  eft  quelquefois  permis  de  fe  livrer  à des 
probabilités  , c’eft  fur-tout  lorfqu’elles  ne  com- 
promettent ni  la  fanté  du  malade , ni  la  droi- 
ture & la  réputation  du  Chirurgien.  Ne  crai- 
gnons pas  même  d’avancer  qu’il  fera  utile  en 
cette  occafion  pour  l’un  & pour  l’autre , d’irri- 
ter jufqu’à  un  certain  point  la  fenfibilité  du 
malade,  qui  fo uvent  a l’injuftice  de  n’apprécier 
les  fecours  qu’on  lui  donne  , qu’à  proportion 
des  douleurs  qu’il  éprouve  & du  travail  appa- 
rent , & plus  ou  moins  compliqué  de  la  main- 
d’œuvre.  C’eft  un  moyen  pour  faire  fupporter 
au  malade  avec  plus  de  patience  les  douleurs 
inféparables  de  fon  état,  lorfqu’on  aura  tout 
fait  pour  qu’il  ne  lui  refte  aucune  inquiétude 
fur  l’expérience  ou  fur  la  négligence  du  Chirur- 
gien. J’avoue  qu’il  eft  difficile  de  tenir  ici  un 
jufte  milieu  entre  l’exacle  probité  & la  char- 
latanerie  ; mais  ce  milieu  exifte  dans  les  ma- 
ladies douloureufes , ainft  que  dans  celles  dont 
le  cours  eft  long  : n’eft-ce  pas  un  devoir  de 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  licites  pour 
aftervir  la  confiance  des  malades,  & s’épargner 
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le  défagrément  d’être  fupplanté,lorfqu’on  com- 
mence à voir  de  près  le  terme  de  la  guérifon  > 
L’ignorance  & l'effronterie  ont  fouvent  recueilli 
des  fruits  dont  la  maturité  avoit  été  préparée 
par  le  fa  voir  & par  la  prudence. 

On  appercevra  facilement  pourquoi  les  luxa- 
tions des  mufcles  négligées  par  les  Chirurgiens 
ont  de  tout  tems  fait  le  triomphe  des  Charla- 
tans. Ce  n’eft  pas  que  cette  efpece  de  gens , 
dont  l’ignorance  ne  fauroit  être  mife  en  quef- 
tion , ait  jamais  eu  la  moindre  notion  précife 
fur  ce  genre  de  maladie  ; mais  ils  ont  pour 
principe  de  paroître  toujours  agiffans , lors 
même  qu’il  n’y  a rien  à faire.  Ce  principe,  tout 
aveugle  qu’il  eft , a dû  fouvent  leur  procurer 
des  fuccès  inattendus  , quand  la  nature  de  la 
maladie  demandoit  quelque  fecours  facile  de 
la  main. 

Un  Chirurgien  qui  n’efi:  pas  même  prévenu 
de  la  poflibilité  des  luxations  mufculaires , & 
qui , après  un  examen  attentif  de  la  partie  ma- 
lade , s’efl  bien  alluré  qu’il  n’y  a ni  luxation 
des  os , ni  fra&ure , attribue  néceflairement  à 
la  contra&ion  violente  des  mufcles , ou  à l’ex- 
tennon  des  ligamens,  des  accidens  qui  dépen- 
dent du  déplacement  des  mufcles.  11  croiroit 
manquer  à ce  qu’il  doit  au  malade  & à lui- 
même, s’il  abufoit  de  fa  confiance,  en  lui  faifant 
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fouffrir , par  des  extenfions  ou  autres  manipu- 
lations qu’il  croiroit  inutiles  , des  douleurs  qui 
font  un  mal  par  elles-mêmes  , & qui  peuvent 
expofer  à des  accidens  fâcheux. 

Si  on  vouloit  abfolument  trouver  des  traces 
de  la  maladie  qui  nous  occupe  , ce  n’eft  pas  , je 
penfe,  dans  les  livres  qu’il  faudroit  les  cher- 
cher. Au  défaut  des  Auteurs  méthodiques, 
voyons  fi  les  expreftions  familières  dans  la 
bouche  desr’habilleurs,  ont  quelques  relations 
avec  la  luxation  des  mufcles.  Quand  on  marche 
dans  des  routes  obfcures  & qui  11’ont  point  en- 
core été  battues  , il  faut  raflembler  & em- 
ployer les  moindres  traits  de  lumière,  de  quel- 
que côté  qu’ils  étincellent. 

Qu’un  renoueur  trouve  en  toute  occafion 
des  nerfs  croifés , treffautés  , chevauchés  , ce 
font  des  mots  auxquels  il  n’attache  aucun  fens 
déterminé , un  jargon  fous  lequel  il  cache  d’au- 
tant mieux  fon  impéritie,  qu’il  eft  incompréhen- 
fible  pour  ceux  à qui  il  parle.  Les  moindres 
notions  anatomiques  fuffifent  pour  favoir  qu’il 
eft  impoftible  que  les  nerfs  fe  croifent  ou  qu’ils 
fe  déplacent , s’ils  ne  font  entraînés  par  le  dé- 
placement de  quelqu’autre  partie.  Mais  le  r’ha- 
billeur  met  fur  le  compte  des  nerfs  un  déplace- 
ment que  des  connoiftances  réfléchies  auroient 
attribué  aux  mufcles.  Comme  U ne  lui  faut  que 
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des  doigts  pour  opérer  cette  guérifon  , il  Te 
fert  du  premier  mot  qui  fe  préfente  à fon  ima- 
gination  , fans  s’embarraffer  s’il  fera  avoué  par 
l’Anatomie. 

Mais  quelle  que  foit  ma  conje&ure,  vraie 
ou  faufle , peu  importe , l’erreur  ne  fauroit  être 
ici  dangereufe  : ainfi , la  même  indu&ion  qui 
fait  foupçonner  que  la  luxation  des  mufcles  n’a 
été  entrevue  que  d’une  maniéré  fugitive , qu’elle 
a été  marquée  fous  des  dénominations  impro- 
pres & barbares , doit  nous  engager  à voir  fi  la 
partie  tendineufe  de  quelques  mufcles  peut 
être  expofée  au  déplacement.  Ces  cordes  ten- 
dineufes , qui  terminent  une  grande  partie  des 
mufcles  des  mains , des  pieds  & des  doigts , 
paffent  pour  des  nerfs  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
n’ont  aucune  teinture  d’Anatomie.  Il  ne  feroit 
donc  pas  furprenant  que  leur  déplacement , s’il 
a lieu  quelquefois,  eût  été  mis,  fans  autre  ré- 
flexion, fur  le  compte  des  nerfs. 

Les  tendons  des  mufcles  font  renfermés, 
chacun  en  particulier  , dans  des  fourreaux  li- 
gamenteux, ou  contenus  plufieurs  enfemble 
fous  des  bandes  ou  arcades  ligamenteufes.  La 
nature  n’a  rien  épargné  pour  donner  à ces 
gaines  ou  arcades  toute  la  force  néceffaire.  Elles 
font  toujours  hume&ées  intérieurement  par  un 
fuc  huileux  qui  entretient  leur  foupleffe , ainfi 
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que  celle  du  tendon  , & rend  infenfible  le  fro- 
tement  des  tendons  contre  leurs  fourreaux. 

Il  me  paroît  certain  que  les  tendons  ne  peu- 
vent être  déplacés  que  par  la  rupture  de  leurs 
fourreaux  ; mais  la  force  & la  foupleffe  de  ces 
gaines  & arcades  ligamenteufes  nous  démon- 
trent qu’il  faudroit  de  très-grands  efforts  poul- 
ies déchirer  : & on  ne  voit  pas  de  quelle  ma- 
niéré cela  arriveroit , fans  que  les  tendons  ne 
couruffent  eux-mêmes  les  rifquesde  la  rupture. 
La  contraction  forte  & fubite  des  mufcles  du 
poignet , par  exemple , pourroit  feule  tendre  à 
rompre  les  gaines  ligamenteufes  qui  envelop- 
pent leurs  tendons  ; mais  il  faut  obferver  que 
toutes  les  fois  que  le  poignet  ne  fera  pas  fléchi 
ou  renverfé,  cet  effort  fera  toujours  impuif- 
fant.  L’expérience , qui  a appris  qu’une  con- 
traction forte  des  mufcles  jumeaux  & lolaires 
peut  caffer  le  tendon  d’Achille , n’a  jamais 
montré  la  rupture  de  ces  gaines  ligamenteufes  ; 
& j’avoue  que  la  rupture  d’un  tendon  me  pa- 
roît plus  facile  que  celle  de  la  gaine  qui  l’en- 
veloppe. 

En  cherchant  de  tous  les  côtés  des  preuves 
écrites  de  la  luxation  des  mufcles,  j’en  ai  dé- 
couvert quelques  indices  dans  deux  Ouvrages 
modernes. 

T amen  £•  d'ijlorfionls  nomen  mufculorum  ten - 
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dinumvc  3 à vi  externâ  mutatum  fitum  dejîgnat , 
uti  & ligamcntorum  dïjiraclioncm  à Jimili  caufâ 
in  torquendo  quafi  faclam.  Cette  phrafe  , ex- 
traite des  Commentaires  fur  les  Aphorifmes  de 
Boerrhaave  * par  le  célébré  Baron  de  Van- 
Swieten  , pag.  359,  paroît  d’abord  indiquer  la 
luxation  des  mufcles  ; mais  cet  Auteur,  li  clair 
& fi  exaél  fur  les  maladies  qui  demandent  quel- 
que attention  , ne  dit  rien  de  plus  fur  celle-ci. 
Ce  filence  donne  à penfer  qu’il  n a point  eu  en 
vue  la  luxation  des  mufcles , ou  qu’il  ne  la  re- 
garde que  comme  un  accident  momentané  qui 
ne  demandoit  aucun  fecours  de  la  main.  La 
liaifon  qui  eft  entre  les  deux  parties  de  cette 
phrafe , permet  de  conje&urer  que  cette  ex- 
preffion , mutatum  fuum  3 ne  fignifïe  pas  ici  dé- 
placement , mais  un  changement  d’état , tel 
qu’un  allongement  forcé  des  fibres  charnues  ou 
tendineufes  des  mufcles. 

On  trouve  dans  le  Précis  de  la  Médecine- 
Pratique  de  M.  Lieutaud , pag.  5 57,  la  citation 
fuivante. 

« 11  faut  encore  diftinguer  de  la  fauffe  nc- 
»>  phrétique  une  douleur  lombaire  très-vive , 
« avec  impuiffance  de  mouvement,  qui  attaque 
.55  fubitement  après  un  effort  violent,  ou  même 
5>  en  fe  redreffant , lorfqu’on  a été  courbé  dans 
» une  certaine  attitude.  C’eft  vraie  entorfe , 

» qu’on 
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w quon  peut  guérir  fur  le  champ , en  réta- 
» bliflant  la  partie  déplacée,  ainfi  qu’on  le 
» pratique  pour  le  pied.  Mais  je  ne  fais  par 
» quelle  fatalité  les  Chirurgiens  ne  font  pas 
» ordinairement  heureux  dans  cette  petite  en- 
» treprife , qu’on  abandonne  à des  gens  fans 
» capacité , & qui  s’en  acquittent  pourtant  bien , 
« en  frottant  fortement  la  partie  bien  huilée 
» avec  le  feul  pouce  ou  avec  toute  la  main.  J’ai 
» fait  faire  quelquefois  cette  opération  par  le 
» premier  venu , & ç’a  prefque  toujours  été 
» avec  fuccès  ». 

M.  Lieutaud  donne  ici  une  defcription  adez 
exa&e  de  la  luxation  des  mufcles,  relative- 
ment à fes  caufes  éloignées , à fes  fymptômes , 
& aux  procédés  de  fa  guérifon.  Mais  on  ne  la 
reccnnoît  plus,  lorfqu’on  la  donne  pour  une 
vraie  entorfe,  qu’on  peut  guérir  fur  le  champ, 
en  rétablidant  la  partie  déplacée , ainfi  qu’on 
le  pratique  pour  le  pied.  Quelle  ed:  cette  partie 
déplacée  dans  les  lombes , cju’il  faut  remettre 
en  place  ? Quelles  font  celles  qu’on  doit  re- 
placer dans  les  entorfes  du  pied?  On  auroit  dû 
prévenir  ces  queflions,  en  entrant  dans  quelque 
détail. 

Les  termes  de  luxation  & de  déplacement 
font  fynonymes  ; mais  celui  d’entorfe  exclut 
fans  redri&ion  tout  déplacement.  On  ne  con  - 
Tome  IL  V 
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noît  fous  cette  dénomination  qu’un  allonge- 
ment fubit  & contre  nature  des  ligamens  d’une 
articulation.  Il  eft  cependant  de  la  plus  grande 
importance  de  s’accorder  fur  la  valeur  précife 
des  mots.  Celui  d’entorfe  n’a  jamais  dû  fervir 
à défigner  l’efpece  de  dérangement  qui  peut 
furvenir  dans  la  partie  charnue  ou  tendineufe 
d’un  mufcle  par  un  effort  fubit,  foit  que  le 
mufcle  fe  déplace , foit  qu’il  ait  à réfifler  dans 
fon  corps,  ou  dans  fon  tendon , à une  contrac- 
tion trop  forte.  Dans  ce  dernier  cas  néanmoins 
on  peut  employer , par  fimilitude  , le  mot  en- 
torfe  ; mais  pour  éluder  toute  confufion , on 
dira  entorfe  mufculaire  , ou  entorfe  tendineufe. 
Cet  accident  rejette  tout  fecours  de  la  main. 
Le  repos  & les  topiques  appropriés  font  les 
feuls  moyens  avoués  par  la  Chirurgie.  Ainfi 
tout  ce  qui  a été  rapporté  de  M.  Lieutaud , 
prouve  feulement  que  ce  Médecin  a vu  des 
luxations  mufculaires , & qu’il  en  a connu  le 
remede,  fans  avoir  diftingué  le  véritable  ca- 
raêlere  de  la  maladie.  Il  parle  , à la  vérité , de 
la  rédu&ion  d’une  partie  déplacée  dans  les 
lombes,  après  un  effort  violent  ; mais  l’embarras 
devient  extrême , lorfqu’on  cherche  à déter- 
miner quelle  eft  cette  partie , & quel  rapport 
il  veut  établir  entre  la  prétendue  entorfe  des 
lombes  & celle  du  pied. 
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Addition  au  Mémoire  fur  la  luxation 
des  mufcles. 

Depuis  l’impreflion  de  ce  Mémoire  (6)  , plu- 
lieurs  de  mes  Confrères  , tels  que  MM.  Faure , 
Câblât  & Dufour , & d’autres  dont  je  ne  me 
rappelle  point  à préfent  le  nom  , m’ont  afluré 
avoir  eu  occaflon  de  reconnoître  la  luxation 
des  mufcles  , & d’y  remédier , en  fuivant  les 
confeils  que  j’ai  donnés. 

M.  Portai  a fait , de  la  luxation  des  muf- 
cles , un  article  féparé , dans  fon  précis  de  la 
Chirurgie  pratique  , en  y ajoutant  quelques 
réflexions  fur  la  poflibilité  de  ce  déplacement 
par  des  preuves  tirées  de  l’infpe&ion  anato- 
mique du  cadavre  d’un  homme  qui  étoit 
tombé  du  haut  d’un  édifice.  On  trouva  du  fang 
épanché  fous  la  membrane  du  fafcia  lata  ; le 
mufcle  droit  antérieur  étoit  forti  de  fa  gaine, 
qui  étoit  rompue  en  plufieurs  endroits  ; les 
mufcles  du  dos  étoient  abreuvés  d’une  féro- 
fité  fanguinolente  ; les  trouffeaux  étoient  en- 
tafies  ; quelques  - unes  des  gaines  cellulaires 
qui  les  recouvrent  dans  l’état  naturel , étoient 
rompues  , d’autres  diftendues.  Ces  dérange- 
mens  extérieurs  n’euflent  pas  été  la  caule  de 
la  mort  de  cet  homme , s’il  eût  pu  furvivre 

y 1 
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aux  effets  de  la  chute  qui  produifent  des 
accidens  mortels  dans  l’intérieur.  Il  auroit 
fallu  remédier  au  déplacement  des  parties 
charnues,  à celui  fur-tout  du  mufcle  droit, 
s’il  n’y  avoit  pas  eu  d’autre  accident. 

M.  Duvcrney  donne , fous  le  nom  de  perver- 
fion  de  la  tête  des  os  & des  mufcles , la  def- 
cription  d’une  maladie  qui  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  déplacement  des  mufcles.  Il  arrive 
quelquefois  , dit  ce  Médecin  , que  le  bras , 
par  exemple , ayant  été  mis  en  différens  fens 
par  des  efforts  extraordinaires , fe  trouve  dans 
une  impuiffance  abfolue  de  fe  mouvoir,  parce 
que  la  fituation  naturelle  de  l’os  dans  fa  ca- 
vité, & l’attitude  des  mufcles  , a été  con- 
tournée. Les  mufcles  du  bras  ont  été  tel- 
lement dérangés  , qu’ils  font  reftés  dans  une 
fituation  toute  contraire.  Tous  ces  défordres 
font  perdre  le  mouvement  au  bras  , & le  ma- 
lade en  fera  eftropié , fi  l’on  ne  dégage  promp- 
tement l’os  & les  mufcles  de  la  gêne  où  ils  fe 
trouvent. 

Toute  la  cure  confifte  à replacer  prompte- 
ment la  tête  de  l’os  qui  s’eft  contourné  ; ce 
qu’il  faut  faire  en  l’obligeant  de  fe  mouvoir 
en  différens  fens  , & fur-tout  en  le  tenant  en 
fens  contraire  ; on  le  contiendra  enfuite  par 
un  bandage.  Cette  maladie  eff  commune  , & 
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elle  ell  fouvent  prife  pour  une  luxation  , fur  • 
tout  par  le  peuple  groffier  , pour  qui  toute 
difficulté  de  remuer  un  membre  ell  un  dé- 
placement des  parties  offeufes. 

Suivant  ce  détail  copié  d’après  M.  Duverney, 
le  dérangement  des  mufcles  ell  une  fuite  né- 
ceffaire  de  la  luxation  incomplette  de  l’os  du 
bras  avec  l’omoplate,  prife  ici  pour  exemple, 
de  façon  que  ce  dérangement  dans  la  pofition 
des  mufcles  n’eft  que  fubféquent.  Je  laiffe 
à examiner , li  la  proportion  inverfe  ne 
feroit  pas  mieux  fondée  ; & en  effet , en  fup- 
pofant  que  le  dérangement  des  mufcles , par 
quelque  mouvement  irrégulier , foit  la  maladie 
primitive , la  difficulté  de  remuer  le  membre  , 
& la  fauffe  attitude  dans  laquelle  il  fera  obligé 
de  relier , en  impoferont  fans  peine  pour  une 
luxation  incomplette  de  la  tête  de  l’os. 

Pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  quelque  rapport  avec  cette  maladie  , il 
me  relie  à tranfcrire  ici  un  paffage  tiré  de  la 
Pratique  de  Médecine  de  Félix  Platerus , 1. 1 , 
p.  303. 

Sed  & attraclis  etiàm  cum  impetu  mufculis  y 
eorumque  tendinibus  fcepè  contingit  y ut  illos 
extra  terminant  etiàm  conflriclis  vel  alioquin 
diflortis  feu  inflexis  3 à fitu  naturali  non  nihil 
dedinantibus  ; adeb  ut  mox  rclaxari  nequeant , 
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'membrum  ultra  figurant  mediam  trahant  3 fiatque 
fporcuus  ille  y qui  totiès  homines  cum  violenter 
aut  inordinato  motu  membra  extendunt  y aliquan - 
diu  detinet  ; uti  in  pedibus  cum  caligas  cum  labore 
induunt  j vel  natando  in  aquâ , illos  non  confiueto 
modo  agitant  frequcntiùs  accidit , in  quo  fipaf- 
mo  prominentia  muficuli  apparens  y dolorque  ve - 
hemens  cum  ex  contraclione  convolutum  & in. 
fiefie  nimium  coarclatum  fiatis  extendit. 

Si  le  déplacement  formel  des  mufcles  eft  ici 
défigné , c’eft  au  moins  d’une  façon  bien  obf- 
cure  ; & il  paroît  que  c’eft  la  crampe  propre- 
ment dite  , que  Platcrus  a eu  en  vue , laquelle 
eft  une  efpece  de  fpafme  ou  de  contra&ion , 
contre  nature , des  mufcles. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
arrêter  les  hémorragies  y & pour  aider  l’effet 
des  ligatures. 

Il  ne  faut  être  que  peu  verfé  dans  l’Hiffoire 
de  la  Chirurgie , pour  connoître  les  différens 
moyens  auxquels  on  a eu  recours  pour  arrêter 
les  hémorragies  occafionnées  par  les  bleffures 
des  vaiffeaux  artériels.  Un  accident  auffi  grave 
& auffi  preffant  a de  tout  tems  exercé  l’induf- 
trie  & la  fagacité  des  Praticiens.  Les  Anciens 
fatisfaits  de  leurs  fuccès  , n’ont  point  pouffé 
leur  curiofité  jufqu’à  examiner  quel  effet  pro- 
duifoient  fur  les  vaiffeaux  les  différentes  mé- 
thodes qu’ils  mettoient  en  ufage.  Les  recher- 
ches fur  une  matière  auffi  intéreffante  étoient 
réfervées  à la  Chirurgie  moderne.  M.  Petit 
donna  à l’Académie  Royale  des  Sciences , 
année  1732  , un  Mémoire  dans  lequel  il  attri- 
buoit  la  fufpenfion  des  hémorragies  à un  coa- 
gulum  ou  caillot  qui  fe  formoit  dans  l’extré- 
mité du  vaiffeau  ouvert  ou  coupé  : il  fit  voir 
en  même  tems  ce  coagulum  dans  une  artère 
crurale  coupée , dont  on  avoit  arrêté  l’hémor- 
ragie par  la  ligature. 

V 4 
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En  1733  , M.  Morand  ajouta  à la  théorie 
de  M.  Petit  un  acceffoire  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  artères  entièrement  coupées. 
Une  artère  coupée , félon  lui  , fe  replie  fur 
elle-même  par  fon  élafïicité  naturelle  ; alors 
fes  tuniques  s’épaifiiffent  ; ce  qui  diminue  né- 
ceffairement  fon  diamètre  intérieur  , & en- 
fuite  le  coagulum  fe  fait  plus  aifément  , parce 
que  le  diamètre  du  vaiffeau  coupé  devient 
par-là  beaucoup  plus  petit. 

En  1740,  M.  Lafojfe  , Maréchal  du  Roi  , 
ayant  préfenté  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces un  Mémoire  dans  lequel  il  propofoit  le 
licoperdon  comme  un  topique  capable  d’arrê- 
ter les  hémorragies  , l’Académie  nomma  des 
Commiffaires  pour  vérifier  les  faits  allégués 
par  M.  Lafojfe.  Pour  cet  effet , on  coupa  les 
jambes  de  devant  à un  cheval  , dix  pouces 
au-deffus  du  genou  ; le  fang  ne  jailliffant  point 
par  les  artères  , pour  l’y  exciter , on  mania  le 
moignon  pendant  un  demi  - quart  - d’heure , 
mais  inutilement;  on  appliqua  enfuite  la  pou- 
dre de  licoperdon  qu’on  retint  par  un  pluma- 
ceau  d’étoupe , & un  bandage  convenable  : 
trois  jours  après , il  n’étoit  point  furvenu  d’hé- 
morragie. On  fit  tuer  l’animal  ; & ayant  ou- 
vert la  principale  artère  du  moignon , fuivant 
fa  longueur,  on  trouva,  quatre  doigts  au-def* 
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fous  de  l’artère  coupée,  un  corps  de  figure 
conique,  dont  la  bafe  étoit  fort  adhérente  par 
toute  la  circonférence  , à la  tunique  interne 
& tournée  du  côté  oppofé  à l’extrémité  tron- 
quée. Ce  corps  conique  , dégorgé  dans  de  l’eau 
claire  , parut  très-diflinélement  un  fac  prefque 
membraneux  en  forme  d’entonnoir  borgne  , 
rempli  d’un  caillot  de  fang  noirâtre  ; on  y 
voyoit  à la  loupe  une  grande  quantité  de  bour- 
geons , femblables  à ceux  qui  naiffent  d’une 
plaie  qui  commence  à s’incarner.  Au  relie,  tout 
l’intervalle  de  l’artère  compris  entre  l’endroit 
où  le  fac  étoit  adhérent , & l’extrémité  de 
l’artère  tronquée,  étoit  rempli  de  caillots  lym- 
phatiques & fanguins  , fans  ordre  ni  figure 
régulière , ayant  cependant  quelques  légères 
adhérence  avec  l’artère. 

Cette  expérience  n’ayant  pas  paru  décifive , 
on  coupa  la  cuifle  à une  jument,  dix  pouces 
au-defiùs  du  jarret  : le  fang  darda  avec  im- 
pétuofité , & on  l’arrêta  par  l’application  de 
la  poudre  de  licoperdon.  Trois  jours  après, 
on  ouvrit  l’artère  crurale  fuivant  fa  longueur  , 
& on  obferva  un  caillot  formé  en  cône , dont 
la  bafe  regardoit  l’extrémité  tronquée  de  l’ar- 
tère qu’elle  bouchoit  exactement.  La  pointe 
tournée  du  côté  oppofé,  s’allongeoit  en  forme 
de  flilet  flottant  dans  le  tuyau  artériel,  La 
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bafe  débordoit , d’une  ligne  ou  environ  , l’ex-* 
trémité  tronquée  de  l’artère  : elle  étoit  moufle 
& arrondie  en  forme  de  mammelon , & cou- 
verte de  bourgeons.  La  pointe  avoit  une  face 
lifTe  , & une  constance  à-peu-près  égale  à 
celle  de  la  tunique  interne  de  l’artère.  La  par- 
tie moyenne  qu’on  pouvoir  appeller  le  corps 
du  caillot  , étoit  plus  rougeâtre  que  les  ex- 
trémités , qui  n’avoient  qu’une  couleur  prefque 
imperceptible  : mais  le  caillot  n’étoit  pas 
moins  ferme  , & tenoit  fi  fortement  à l’artère, 
qu’on  ne  put  l’en  détacher  fans  déchirement. 

Au  mois  de  Septembre  1756  , je  liai  l’artère 
crurale  d’un  chien  de  moyenne  groffeur  , par 
une  ligature  qui  embrafToit  aufii  le  nerf  du 
même  nom  : l’artère  ne  fut  ouverte  en  au- 
cune façon;  & on  abandonna  l’animal  à lui- 
méme  : le  quatrième  jour , il  furvint  une  hé- 
morragie qui  s’arrêta  fans  aucun  fecours  ; elle 
reparut  le  lendemain , & fut  fi  grande , que 
l’animal  mourut  : il  avoit  toujours  bu  & mangé, 
fans  paroître  fouffrir  de  fa  cuiffe  , qui  cepen- 
dant étoit  paralitique  ( 'm ). 

(m)  Cette  obfervation  donneroit-elle  quelque  efpérance  de 
pouvoir  faire  la  ligature  de  l'artère  crurale  à une  pareille  hauteur  % 
fans  voir  nécelTairement  mourir  la  cuilTe  8c  la  jambe  ? U paroît 
au  moins  que  dans  ce  chien  la  ligature  de  l’artère  n’avoit  pas 
intercepté  toute  circulation  au  deflous.  Le  fentiment  & le  mou- 
vement manquoient  fculs,  & le  défaut  étoit  peut-être  plus  l'on- 
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En  fendant  l’artère  fuivant  fa  longueur , je 
la  trouvai  ouverte  à fa  partie  antérieure  , im- 
médiatement fous  les  fils  de  la  ligature  ; il  y 
avoit  dans  fa  cavité  un  caillot  d’un  rouge 
pâle , d’une  conliflance  moyenne , fait  en  forme 
de  fiifeau  ; l’extrémité  fupérieure  de  ce  caillot 
flottoit  dans  l’artère  au-defîiis  de  la  ligature  ; 
la  portion  moyenne  étoit  légèrement  adhé- 
rente à la  partie  poftérieure  de  l’artère  qui 
étoit  fous  la  ligature  ; la  portion  inférieure , 
qui  étoit  la  plus  fine  3 flottoit  dans  l’artère 
au-defïous  de  la  ligature.  Ce  coagulum  avoit 
en  tout  quatre  lignes  de  longueur  , & moins 
d’une  ligne  de  diamètre  dans  fa  plus  grande 
épaifTeur. 

Le  caillot  a donc  été  infuffifant  dans  cette 
occafion  pour  arrêter  l’hémorragie.  Cette  ob- 
fervation  donne  déjà  à préfumer  qu’il  en  eft 
prefque  toujours  de  même.  On  connoît  ce- 
pendant une  autre  obfervation  qui  pourroit 
faire  regarder  décidément  ce  moyen  comme 
fuffifant  par  lui-même  pour  fermer  l’orifice 
d’une  artère  coupée.  M.  Petit  ayant  fait  l’am- 

vragede  la  ligature  faite  au  nerf  crural  , que  de  celle  quidétruifit 
l'artère  crurale.  Ainfi  lorfqu’une  anévrifmc  de  cette  artère,  lorf" 
qu’une  plaie  faite  à ce  vaifleau , obligent  de  recourir  à une  pareille 
ligature , il  ne  faudr-oit  pas  toujours  la  faire  précéder  par  l’ampu- 
tation 3 ne  feroit-on  pas  à tems  d’employer  ce  moyen  extrême» 
lorfque  la  mortification  du  membre  fexoit  bien  confiatée  i 
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putation  d’une  cuiffe  dont  i’artère  crurale  étoit 
offiôée,  la  ligature  fut  fans  effet  fur  les  parois 
endurcis  de  cette  artère.  Ce  célèbre  Chirur- 
gien fut  réduit  aux  reffources  de  la  compref- 
fion  faite  à l’orifice  du  vaiffeau  : elles  furent 
fi  bien  employées,  elles  devinrent  fi  efficaces, 
que  l’appareil  ayant  été  levé  en  entier  au 
bout  de  quatre  jours  , le  fang  ne  fît  aucune 
irruption  : le  malade  guérit  fans  aucun  retour 
d’hémorragie. 

Pour  énerver  les  conséquences  que  présen- 
tent d’abord  la  formation  inconteflable  d’un 
caillot  dans  cette  artère  offifîée  , & fa  fuffifance 
contre  tout  l’effort  du  fang  artériel  dans  un 
vaiffeau  auffi  confidérable  que  l’artère  crurale, 
il  Suffira  de  faire  entrevoir  que  la  tunique  in- 
térieure d’une  artère  offifîée  efl  privée  de  cet 
enduit  mucilagineux  & onctueux,  qui  humeète 
celle  des  artères  qui  font  dans  leur  état  naturel  : 
fera-ce  enfuite  trop  s’écarter  de  la  vérité,  que  de 
dire  que  la  partie  fîbreufe  limphatique  du  fang 
doit  s’accrocher  facilement  & fortement  à une 
artère  offifîée  , par  le  moyen  du  gluten  qui 
entre  dans  la  compofition  du  fang  ; mais  qu’il 
en  eft  tout  autrement  dans  une  artère  dont 
les  tuniques  jouiffent  de  toute  leur  fouple/iè  ? 
Ici  l’enduit  on&ueux  qui  lubrifie  la  tunique 
interne  des  artères , & le  mouvement  aîter^ 
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natif  de  dilatation  & de  refferrement , doivent 
s’oppofer  à l’adhéfion  de  la  partie  lymphatique 
du  fang  aux  parois  des  artères  coupées  : cette 
adhéfion  n’auroit  même  jamais  lieu  , fi  l’en- 
gorgement qui  y furvient  ne  diminuoit  la  fé- 
crétion  de  cette  liqueur  onêhieufe , en  même 
tems  que  les  mouvemens  de  fyflole  & de  dyaf- 
tole  font  ralentis  vers  la  partie  coupée  de 
l’artère.  La  formation  d’un  caillot  dans  une 
artère  oflifiée  n’eft  donc  pas  plus  concluante  , 
que  ces  conceptions  monflrueufes , qu’on  ne 
doit  pas  regarder  comme  le  modèle  de  la  con- 
duite ordinaire  de  la  nature.  L’obfervation  de 
M.  Petit  doit  être  mile  dans  la  claffe  de  ces 
faits  qui , pour  trop  prouver , ne  prouvent 
rien. 

Afin  d’être  en  garde  contre  le  faux  éclat  des 
vraifemblances,  il  faut  porter  fur  l’objet  qu’on 
examine  une  attention  fcrupuleufe  : le  delir 
fi  louable  de  découvrir  le  vrai  doit  être  di- 
rigé dans  fa  marche  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences ; il  doit  écarter  toutes  les  preuves 
fpécieufes  , & n'admettre  que  celles  dont  la 
folidité  eft  bien  établie.  Pour  fe  perfuader 
qu’on  a bien  vu , il  convient  d’avoir  regardé 
long  - tems  , & fous  différens  points  de  vue. 
Imbu  de  ces  maximes,  j’ai  profité  des  occafions 
fréquentes  que  j’ai  eues  de  vérifier  fur  le  corps 
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humain  les  caufes  qu’on  a a/Tignées  à la  fui- 
penfion  des  hémorragies  des  vaiffeaux  artériels» 
Ces  recherches  m’ont  fait  voir  ce  que  je  ne 
cherchois  pas,  & ne  m’ont  pas  toujours  montré 
ce  que  je  croyois  trouver.  Je  rapporterai  donc 
ce  que  j’ai  vu  en  hiftorien  fidele  , qui  ne 
craint  pas  de  dire  la  vérité  , même  en  contre- 
difant. 

Après  des  amputations  faites  au  bras , à la 
cuiffe , à la  jambe , fur  le  corps  humain  , & 
arrêtées,  foit  par  compreffion  , foit  par  la  liga- 
ture , ou  les  cauiliques  , je  n’ai  trouvé  que 
très-rarement  des  traces  de  coagulum.  Dans 
une  artère  du  bras  néanmoins,  j’ai  vu  une  ef- 
pece  de  caillot  rougeâtre  fans  adhérence  , plus 
mince  que  le  diamètre  du  vaiffeau,  & de  la 
longueur  de  quatre  pouces.  On  ne  pouvoir  le 
regarder  que  comme  une  de  ces  concrétions 
polypeufes  qui  fe  forment  après  la  mort , ou 
dans  les  derniers  momens  de  la  vie,  & je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  s’y  foit  très-fouvent  mé- 
pris. Quelle  étoit  donc  l’efpece  de  digue  qui , 
dans  les  maladies  dont  je  viens  de  parler  , 
pouvoit  s’oppofer  à l’impétuofité  du  fang  ar- 
tériel ? Voici  ce  que  j’ai  obfervé  dans  un  bras 
huit  jours  après  l’amputation  , dans  le  moi- 
gnon d’une  jambe  amputée  depuis  trois  femai- 
nes , & dont  la  ligature  avoit  été  affez  lâche 
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pour  être  coupée  quelques  jours  avant  la  mort  ; 
dans  une  autre  jambe  coupée  depuis  dix  jours, 
& dans  laquelle  s’efl:  trouvée  cette  concrétion 
polypeufe  dont  j’ai  parlé. 

La  ligature  qui  étoit  en  place  dans  le  bras, 
ainfi  que  dans  la  jambe,  paroiffoit  être  inutile 
depuis  quelques  jours  : elle  étoit  fi  lâche,  qu’on 
pouvoit  aifément  paffer  deffous  une  plume  à 
écrire.  Le  diamètre  de  l’artère  commençoit  à 
fe  refferrer  trois  lignes  au-deffus  de  la  ligature  : 
les  chairs  qui  environnoient  le  vaiffeau  en  cet 
endroit , paroiffoient  modérément  engorgées. 

Immédiatement  fous  la  ligature,  le  refferre- 
ment  de  l’artère  devenoit  plus  confidérable. 
Ce  vaiffeau  avoit  feulement  un  tiers  de  moins 
de  diamètre  , qu’au-deffus  de  l’endroit  où  le 
refferrement  commençoit  ; mais  il  n’étoit  pas 
entièrement  oblitéré. 

Les  chairs  qui  touchoient  toute  la  circon- 
férence de  la  ligature , étoient  dans  une  dif- 
folution  putride  ; elle  pouvoit  avoir  une  demi- 
ligne  d’épailfeur.  Cette  circonftance  exige  une 
attention  particulière.  Le  cercle  formé  par  la 
ligature  avoit  quatre  lignes  de  diamètre. 

Immédiatement  fous  la  ligature , jufqu’à 
l’orifice  de  l’artère  , le  refferrement  devenoit, 
par  gradation,  fi  confidérable,  que  l’extrémité 
en  étoit  exa&ement  fermée  ; ce  qui  lui  don- 
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noit  la  forme  d’une  chauffe  d’Hypocrate.  Ce 
reffcrrement  de  l’artère  ne  peut  fe  faire,  fans 
que  fes  parois  s’épaiffiffent  : mais  il  étoit  im- 
poffible  de  diftinguer  ces  parois  des  chairs  qui 
envîronnoient  immédiatement  l'artère.  On 
voyoit  feulement  fa  tunique  interne,  qui  avoit 
confervé  fa  lucidité  jufqu’à  fon  extrémité. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  l’engorgement  des 
chairs  au-deffus  de  la  ligature , comprimoit  un 
peu  le  diamètre  de  l’artère.  L’engorgement 
au  deffous  de  ce  même  vaiffcau , étoit  beau- 
coup plus  confidérable,  & donnoit  aux  parties 
qui  l’enveloppoient  une  dureté  calleufe  , qui 
cédoit  difficilement  au  tranchant  du  fcalpel.  . 

Les  figures  I & 2 , pl.  II , tirées  des  Mémoi- 
res de  l’Académie  Royale  des  Sciences , ont  été 
données  par  M.  Petit. 

L’une  repréfente  l’artère  crurale  ouverte  : 
on  voit  dans  la  cavité  un  caillot  fait  en  fufeau; 
la  ligature  eff  au  - deffous  de  ce  caillot.  La  fé- 
condé repréfente  le  caillot  féparé  de  l’artère. 

La  figure  troifieme  repréfente  l’effet  de  la 
ligature  fur  une  artère , tel  que  je  l’ai  décrit 
& obfervé.  Cette  artère  , refferrée  & pliffée 
fous  les  fils  de  la  ligature  , s’évafe  un  peu 
plus  loin , pour  fe  terminer  en  pointe  à fon 
extrémité.  Le  ruban  de  fil  porte  immédiate- 
ment fur  les  tuniques  de  l’artère  -,  ce  qui 

feroit 
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Ibroit  un  défaut  eflentiel  dans  la  pratique  , fi. 
on  le  plaçoit  ainfi  pour  des  artères  un  peu 
grofies.  On  ne  trouvera  pas  cette  défe&uofité 
dans  la  figure  fuivante. 

La  figure  4 repréfente  la  même  artère 
coupée  verticalement  : elle  efi  environnée  du 
tiflu  cellulaire  , qui  efi  engorgé  autour  d’elle. 
Il  faut  obferver  dans  cette  figure  deux  points 
noirs , vers  la  partie  étranglée  de  l’artère , qui 
font  indiqués  par  les  lignes  ponctuées  ; ce  font 
les  trous  faits  par  les  fils  de  la  ligature  dans  les 
chairs  qui  environnent  l’artère  ; ils  font  plus 
grands  qu’ils  ne  devroient  l’être  , fi  011  n’avoit 
égard  qu’au  volume  des  fils;  mais  la  diflblution 
putride  des  chairs  les  plus  voifines  du  fil , 
augmente  le  diamètre  de  ces  trous,  & les  rend 
irréguliers. 

Il  faut  de  plus  obferver  que  la  cavité  de 
l’artère  n’eft  pas  entièrement  oblitérée  fous  la 
ligature  ; que  cette  cavité  s’évafe  un  peu  au- 
defious  de  la  ligature , & qu’elle  devient  en- 
fin nulle  à l’extrémité  de  l’artère.  > 

La  figure  cinquième  appartient  à un  autre 
.Mémoire.  De  tous  ces  faits  réunis  & obfervés 
avec  exa&itude  , je  me  crois  fondé  à attribuer 
ce  refierrement  gradué  de  l’artère  jufqu’à  l’o- 
blitération , à la  tuméfatfion  & au  gonflement 
des  chairs  & du  tifi'u  cellulaire  , embrafle  par 
Tome  II,  X 
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la  ligature  : les  obfervations  fuivantes  en 
donnent  une  preuve  démonflrative. 

M.  Fleurant  fît  dans  l’Hôpital  de  la  Charité 
de  cette  ville  l’amputation  du  bras  à un  jeune 
homme  de  1 5 ans  : il  fe  fervit  de  la  ligature 
pour  arrêter  l’hémorragie.  D’abord  que  la  liga- 
ture fut  faite,  des  douleurs  très-aiguës  commen- 
cèrent à faire  fouffrir  cruellement  le  malade  : 
une  heure  après  l’opération  , ces  douleurs  de- 
vinrent infupportables.  M.  Fleurant  ne  balança 
pas  à couper  la  ligature  ; les  douleurs  cefferent 
bientôt,  ainfi  qu’il  l’avoit  efpéré  : mais  quelle 
fut  fa  furprife  , lorfqu’après  avoir  lâché  entiè- 
rement le  tourniquet,  il  ne  vit  point  reparoître 
l’hémorragie  ! M.  Fleurant  ne  fît  pas  une  nou- 
velle ligature  : il  penfa  qu’une  légère  compref- 
fion  feroit  fufîifante  ; & en  effet  le  malade 
guérit  fans  aucun  retour  d’hémorragie. 

Dira-t-on  que  l’efpace  d’une  heure  a été  fuf- 
fîfant  pour  la  formation  d’un  caillot  capable 
d’arrêter  l’hémorragie  de  l’artère  brachiale  } 
Cette  affertion  feroit  fans  vraifemblance  : mais 
il  efl  au  contraire  très-pofîîble  que  l’engorge- 
ment des  chairs  comprifes  dans  la  ligature, 
foit  devenu,  pendant  ce  court  efpace  de  tems, 
affez  étendu  & affez  folide,  pour  comprimer 
l’artère  dans  toute  fa  circonférence  , & s’op- 
pofer  à la  fortie  du  fang  artériel  : les  douleurs 
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aigues  que  le  malade  reffentit  pendant  tout 
le  tems  que  la  ligature  refta  en  place , durent 
accélérer  cet  engorgement.  M.  Petit , qui  avoit 
été  témoin  d’un  fait  à-peu-près  femblable  , s’en 
fervoit  comme  d’une  preuve  de  la  formation 
prompte  du  coagulum.  Mais  qu’on  juge  de  quel 
côté  eft  la  plus  grande  vraifemblance  ? 

Comme  on  a vu  des  artères  confidérables 
coupées,  qui  n’ont  point  donné  de  fang  après 
la  fe&ion  , cette  obfervation  pourroit  peut- 
être  ne  pas  paroître  décifive  : mais  celle  que 
je  vais  encore  rapporter  eft  de  nature  à ne 
pas  laiffier  le  moindre  doute  fur  le  moyen  le 
plus  efficace  qu’emploie  la  nature  pour  arrêter 
les  hémorragies. 

On  fit  à l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  une  am- 
putation de  la  cuiffe  à lin  homme  d’un  moyen 
âge  : on  fe  fervit  de  la  ligature  pour  arrêter 
l’hémorragie  ; on  avoit  eu  la  précaution  de 
dénuder  l’os  , & de  le  fcier  à une  hauteur 
beaucoup  plus  élevée  que  l’incifion  des  tégu- 
mens  & des  chairs  ; la  fuppuration  fut  excef- 
five.  L’os  qui  avoit  été  amplement  recouvert 
par  les  chairs  , lorfqu’on  appliqua  le  premier 
appareil  j fe  mit  confidérablement  à décou- 
vert ; & l’excès  de  la  fuppuration  ayant  fait 
tomber  le  malade  dans  le  marafme , il  mourut 
un  mois  après  l’opération, 
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La  ligature  étoit  tombée  depuis  douze  jotirs. 
Je  priai  M.  Puy , qui  exerçoit  déjà  les  fondions 
de  Chirurgien  principal , d’examiner  avec  moi 
l’état  de  l’artère  & de  la  cuifle  de  ce  cadavre. 
La  fuppuration  avoit  difféqué  tous  les  mufcles 
de  la  cuiffe  : nous  les  trouvâmes  comme  re- 
pliés par  l’excès  de  la  rétrocefîion.  L’artère , 
qui  avoit  fuivi  le  fort  des  mufcles,  étoit  aulîi 
repliée  en  S dans  l’étendue  de  quatre  pouces  : 
elle  étoit  de  la  groffeur  d’une  plume  à écrire  y 
& elle  avoit  la  dureté  & la  flexibilité  du  nerf 
crural.  Je  fendis  cette  artère  dans  toute  fa 
longueur  , avec  la  plus  grande  circonfpedion. 
M Puy , ainfi  que  plufieurs  aides-Chirurgiens , 
qui  étoient  préfens  , donnèrent  à ces  recher- 
ches toute  leur  attention. 

Nous  cherchâmes  inutilement  quelque  trace 
dç  coagulum  : il  n’y  en  avoit  aucune  ; nous  ne 
trouvâmes  pas  même  de  ces  concrétions  poly- 
peufes  qu’on  voit  fi  fréquemment  dans  les 
artères  des  cadavres. 

Nous  obfcrvâmes  que  l’artère  crurale  étoit 
prefque  entièrement  oblitérée  dans  cette  éten- 
due de  quatre  pouces  ; & on  obfervoit  dans 
fon  centre  une  cavité  où  l’on  ne  pouvoit  infî- 
nuer  un  très  - petit  flilet  qu’avec  un  peu  de 
force. 

Il  fut  impofïible  de  déterminer  ù la  dureté 
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qui  environnoit  cette  mince  cavité  de  l’artère 9 
étoit  formée  par  l’épaifliffement  des  tuniques 
du  canal  artériel , ou  par  l’induration  feule  du 
tiflu  cellulaire,  dont  elle  étoit  environnée.  Il 
nous  fuffifoit  d’être  convaincus  qu’aucun  caillot 
n’avoit  contribué  à l’oblitération  qu’on  remar- 
quoit  dans  cette  artère , quoiqu’elle  eût  une 
étendue  confidérable.  Tous  les  Chirurgiens  de 
l’Hôpital  furent  préfens  à ces  recherches  , & 
aucun  d’eux  ne  put  difconvenir  que  l’oblité- 
ration de  l’artère  crurale , dans  une  fi  grande 
étendue,  ne  fût  l’effet  de  la  compreffion  du 
tiffu  cellulaire  qui  environnoit  l’artère  , & de 
l’épaiffiffement  des  tuniques  de  l’artère  par  un 
engorgement  commun  avec  le  tiffu  cellulaire. 

On  ne  peut  méconnoître  dans  cette  obfer- 
vation  la  vraie  marche  de  la  nature  : elle 
n’a  point  employé  le  coaguliim  pour  oblitérer 
l’artère  dans  une  fi  grande  étendue , & la  ré- 
troceffion  de  fes  tuniques  doit  être  comptée 
pour  très-peu  de  chofe.  îl  ne  doit  donc  pas 
être  furpren'ant  que  je  n’aie  point  trouvé  de 
coagulum  dans  des  artères  dont  le  fang  avait 
été  folidement  arrêté  par  la  ligature. 

Cet  engorgement  du  tiffu  cellulaire  qui 
environne  l’artère  , eft  la  véritable  puiffance 
qui  s’oppofe  à l’effort  du  fang  artériel.  Cet  en- 
gorgement avoit  déjà  été  obfervé  par  M.  Monro; 
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mais  il  lui  donnoit  un  ufage  de  bien  moindre 

conséquence. 

« On  peut  ajouter , dit  ce  Savant  Praticien 
» (n) , pour  défendre  la  méthode  d’embraffer 
» dans  le  fil  qui  lie  l’artère , quelques-unes  des 
» parties  qui  l’environnent , que  , Sans  cette 
» précaution  , la  force  du  fang  pourroit  pouf- 
» fer  la  ligature  au-delà  de  l’extrémité  de  l'ar- 
» tère  ; mais  cette  crainte  eft  aufii  fans  fonde- 
» ment,  parce  que,  dès  que  la  ligature  eft  faite, 
» la  fubftance  cellulaire  qui  eft  au-deSfous  du 
» fil , ayant  encore  communication  avec  les 
» cellules  des  environs,  fe  gonfle,  devient  plus 
» dure  & plus  folide , de  maniéré  qu’elle  em- 
»>  pêche  le  fil  de  glifler  ».  M.  Monro  n’a  donné 
à ce  gonflement  qu’un  ufage  bien  Superficiel , 
fans  s’arrêter  aux  conféquences  de  cet  apperçu, 
& qui  font  de  la  plus  grande  importance. 

Les  obfervations  font  SLériles  & de  Simples 
amufemens , lorfqu’elles  ne  peuvent  répandre 
aucun  jour  fur  la  pratique  : qu’importe  en 
effet  que  le  fang  , après  les  ligatures , s’arrête 
par  la  réfiflance  d’un  coagulum , ou  par  le  gon- 
flement du  tiflii  cellulaire  qui  l’environne  , 
fi  on  n’en  peut 'tirer  aucune  conféquence  fur 
la  Solidité  des  différentes  méthodes  de  faire  la 


(n)  Mémoires  d’Edimbourg. 
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ligature  ? Celles  que  je  viens  de  préfenter  fer- 
viront  à décider  un  point  de  pratique  affez 
important , & fur  lequel  phifieurs  Auteurs  ne 
font  point  d’accord  : les  uns  veulent  qu’on 
embralîe  avec  la  ligature  une  quantité  affez 
confidérable  des  chairs  environnantes  ; d’au- 
tres , au  contraire  , prescrivent  de  ne  lier  avec 
le  vaifleau  que  le  moins  de  parties  qu’il  efl 
poffble.  L’une  & l’autre  de  ces  pratiques  efl 
indifférente  pour  la  formation  du  coagulum  ; 
les  indications  qui  peuvent  faire  préférer  l’une 
des  deux  , ne  doivent  plus  porter  fur  la  forma- 
tion future  d’un  caillot  à l’orifice  de  l’artère 
coupée.  Je  ne  m’occuperai  donc  point  à dis- 
cuter les  vues  du  fyftcme  des  amples  ligatures?, 
ou  de  celui  qui  n’embraffe  avec  le  fil  que  le 
moins  de  parties  qu’il  eft  pofiible  : mais  s’il 
eff  une  fois  avéré  que  le  gonflement  des  par- 
ties au-deffous  de  la  ligature , fait  le  prin- 
cipal obftacle  à l’irruption  du  fang  artériel , 
il  fera  naturel  de  conclure  que  plus  on  em- 
braffera  de  parties  fous  la  ligature , plus  ce 
gonflement  fera  confidérable , & plus  il  ap- 
portera de  réfiftance  à l’impétuofité  du  fang- 
En  fuppofant  meme  que  la  formation  du  coa- 
gulum , à l’orifice  de  l’artère  , foit  le  princi- 
pal obffacle  à l’hémorragie  , on  n'en  doit  pas 
moins  conclure  pour  l’étendue  de  la  ligature , 
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le  gonflement  devenant  alors  confidérable  , & 
le  coagulum  mieux  étayé.  Je  n’entre  point 
dans  l’examen  des  inconvéniens  des  ligatures 
qui  embraflent  beaucoup  de  parties  : cet  exa- 
men fera  le  fujet  d’un  autre  Mémoire  : il  me 
fuffit  feulement  aujourd’hui  d’avoir  prouvé 
que  ces  ligatures  font  plus  folides  que  tout 
autre  moyen,  pour  arrêter  efficacement  une 
hémorragie. 

Quoique  les  Anciens  n’aient  pas  toujours 
eu  des  indications  bien  méthodiques  fur  les 
moyens  qu’ils  employoient,  ils  en  avoient 
cependant  d’infaillibles  qu'ils  tiroient  de  la 
néceffité.  Lorfque  Parc  entreprit  la  ligature  des 
vaifleaux  , le  premier  objet  qu’il  eut  en  vue, 
fut  de  ne  lier  que  le  vaifleau  autant  qu’il  pour- 
roit  : c’efl:  pourquoi  il  employa  d’abord  des 
tenailles  pour  accrocher  ces  vaifleaux  , & en 
faire  plus  commodément  la  ligature  ; mais  ces 
premières  ligatures , félon  toute  apparence  , 
manquèrent  fouvent , ptiifqu’il  confeilla  en- 
fuite  de  lier  avec  le  vaifleau  un  peu  de  chairs 
environnantes.  Cette  précaution  ne  fuffifant 
pas  quelquefois  , l’hémorragie  reparoifloit. 
■Paré  avoit  recours  alors  à une  ligature  bien 
plus  ample  qu’aucune  de  celle  qu’011  pratique 
aujourd’hui  , puifque  non  - feulement  il  em- 
jbrafloit  le  vaifleau  dans  une  grande  circonfé^ 
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rence  , mais  il  perçoit  même  la  peau  en  deux 
endroits , pour  y arrêter  la  ligature.  Il  affure 
pofitivement  n’avoir  jamais  manqué  d’arrêter 
le  fang  par  cette  ligature. 

(o)  M.  Louis  obferve  que  cette  pratique 
avoit  été  adoptée  & démontrée  avec  préfé- 
rence par  Dionïs.  L’expérience  avoit  fans  doute 
inftruit  ce  Chirurgien  du  peu  de  folidité  des 
ligatures, lorlqu’elles  n’embraffoient  qu’un  peu 
de  parties  autour  du  vailTeau.  A des  raifons  li 
décifives  je  joindrai  celles  que  j’ai  puifées 
dans  la  pratique.  J’ai  fait , pendant  l’efpace  de 
fix  ans , quatre  fois  l’opération  de  l’anévrifrne 
faux  au  pli  du  bras  : la  première  fois  , elle  fut 
faite  en  préfence  de  M.  Laures , Praticien 
très  - éclairé , & qui  a joui , à Lyon  , d’une 
réputation  bien  méritée  ; il  m'obligea , prefque 
malgré  moi , d’embrafler  avec  le  vailTeau  un 
paquet  de  chairs  conlidérables  : je  lui  repré- 
fentai  inutilement  qu’en  embrafTant  les  nerfs 
avec  l’artère  , j’expoferois  le  malade  à de  vi- 
ves douleurs , & que  j’oterois  tout  fentiment 
à l’avant-bras  ; à ces  raifons  il  oppofa  Ton 
expérience  , & l’événement  juftifia  toutes  fes 
promelTes.  Il  n’y  eut , pendant  tout  le  traite- 
ment , aucun  inconvénient  du  côté  de  la  liga- 


(n)  Mém.  de  l’Acad.  Royale  de  Chirurgie,  T.  II. 
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ture  : l’hémorragie  ne  reparut  plus  , & le  ma- 
lade fe  fert  de  fon  hras  ( p ) avec  autant  de 
facilité  qu’auparavant.  Il  n’en  a pas  été  de 
même  des  trois  autres  opérations  : j’ai  fuivi 
exa&ement  la  méthode  décrite  par  M.  Monro. 
Après  avoir  découvert  l’artère  , j’ai  introduit 
un  fîilet  dans  fon  ouverture  ; j’ai  fait  plier  le 
bras  du  malade  ; & après  avoir  pincé  l’artère 
avec  les  doigts,  j’ai  pafle  par-deffous  les  liga- 
tures , l’une  au-deffus , & l’autre  au-deffous 
de  l’ouverture  de  l’artère  ; j’ai  fait  lâcher  le 
tourniquet , & il  n’ell:  pas  forti  une  goutte  de 
fang  ; mais  cinq  jours  après  l’opération  , l’hé- 
morragie a reparu  dans  toute  fa  force , par  la 
ligature  inférieure  , de  même  que  par  la  fupé- 
rieure.  L’application  d’un  bouton  de  vitriol  a 
cependant  réparé  tous  ces  défordres  ; & les 
malades  ont  été  parfaitement  guéris  , fans 
autre  retour  d’hémorragie. 

La  précaution  de  M.  Monro  d’employer  r 
pour  ces  ligatures  , trois  ou  quatre  brins  de 
fil  en  forme  de  ruban  , n’a  point  exempté 


(p)  Pour  (avoir  ce  que  devient  l’artère  & le  nerf  compris  dans 
une  pareille’  ligature,  il  faut  lire  à la  fuite  de  ce  Mémoire  une- 
obfervation  du  célèbre  Valfalva,  rapportée  par  Morgagni:  on  y 
trouvera  avec  plaifir-,  les  reflources  de  la  Nature,  pour  rétablir  la 
communication  avec  les  artères  de  l’avant-bras  : c’efl:  pourquoi  j’ai 
cru  nécefiairede  rapporter  cette  obfervation  dans  toute  fon  étendue. 
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ces  malades  du  retour  de  l’hémorragie.  Il  ne 
faut  point  s’imaginer  que  ce  retour  pro- 
vient de  ce  que  les  fils  agiffent  en  cou- 
pant le  vaiffeau , lorfqu’on  n’embraffe  que 
très-peu  de  parties  avec  lui;  car,  dans  ce  cas, 
elle  devroit  reparoître  aufîi-tôt  après  la  liga- 
ture : mais  c’efl  parce  qu’il  ne  fe  fait  pas  une 
tuméfa&ion  fuffifante  des  parties  au-deffous  de 
la  ligature  ; car  la  diffolution  putride  qui  ar- 
rive aux  chairs  qui  touchent  immédiatement 
la  ligature , peut  s’étendre  j niques  aux  tuni- 
ques de  l’artère  : l’hémorragie  reparoît  alors 
dans  l’endroit  même  de  la  ligature  ; c’eft  ce 
que  j’ai  vu  démonftrativement  dans  un  ané- 
vrifme  que  j’ai  opéré  le  19  O&obre  1753  : 
comme  la  tumeur  anévrifmale  avoit  cinq  ans 
d’ancienneté , que  la  communication  des  artè- 
res collatérales  devoit  par  conféquent  être 
libre  , je  fis  les  deux  ligatures  à plufieurs 
lignes  de  dfftance  chacune  de  l’ouverture  de 
l’artère  ; & lorfqu’il  fallut  remédier  au  retour 
de  l’hémorragie  , je  m’apperçus  d’abord  que 
le  fang  jaillilToit  de  l’endroit  même  011  étoit  la 
ligature  , & non  de  l’ouverture  primitive  de 
l’artère.  On  fe  rappellera  d’ailleurs  que  l’hé- 
morragie qui  fit  périr  le  chien  dont  j’ai  parlé 
au  commencement  de  ce  Mémoire , a été  feul 
l’ouvrage  de  la  ligature  faite  à l’artère  crurale; 
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& cette  même  artère  n’avoit  pas  reçu  la  moin- 
dre brèche. 

Lorfque  l’hémorragie  a reparu  quelque  tems 
après  la  ligature  des  vaiffeaux  , la  vraie  caufe 
en  a été  fouvent  méconnue  ; & on  a été  bien 
éloigné  de  foupçonner  que  la  ligature  avoit 
coupé  le  Vaifleau.  L’effet  des  ligatures  em- 
ployées pour  la  deftru&ion  de  quelques  lou- 
pes , auroit  dû  empêcher  qu’on  ne  fe  trompât 
dans  un  point  de  théorie  de  cette  importance. 
Un  des  Chirurgiens  qui  a fait  le  plus  d’honneur 
à l’Angleterre  , ayant  vu  reparoître  l’hémor- 
ragie après  la  ligature  du  cordon  fpcrmatique , 
a penfé  que  l’élafticité  de  la  tunique  qui  en- 
vironne le  vaiffeau,  eft  fi  grande,  que  le  nœud 
de  la  ligature  peut  céder  à ia  dilatation  de 
cette  tunique,  & qu’alors  l’hémorragie  doit 
reparoître.  Il  n’eft  pas  difficile  de  voir  com- 
bien cet  Auteur  s’eft  mépris  fur  la  caufe  du 
retour  de  l’hémorragie. 

Lorfque  je  fais  la  ligature  du  cordon  fper- 
matique  , je  paffie  un  double  ruban  de  fils  , 
quoique  je  n’en  emploie  qu'un  à la  ligature  ; 
la  ligature  eft  ferrée  par  degrés,  jufqu’à ce  que 
je  voie  que  l’hémorragie  eft  arrêtée.  Je  pré- 
vois en  général,  que  le  gonflement  de  la  partie 
du  cordon  qui  excede  la  ligature , fuppléera 
au  degré  de  force  que  je  n’ai  pas  employé 
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pour  en  ferrer  le  nœud.  En  fuivant  cette  mé- 
thode , je  n’ai  jamais  été  obligé  d’avoir  re- 
cours au  fécond  ruban  de  fil.  Ceux  qui  ont 
confeillé  de  palier  l’aiguille  avec  un  double  fil 
au  milieu  du  cordon  , & de  faire  une  ligature 
au-deffus  & au-deffous , oat  mal  vu  ; aufli  n’en 
fais-je  mention  que  pour  rejetter  cette  prati- 
que. Indépendamment  de  la  précaution  de 
l'errer  le  moins  qu’on  le  peut  la  ligature  , il 
faut  encore  avoir  celle  de  la  placer  de  façon 
qu’elle  foit  débordée  par  deux  ou  trois  lignes 
de  cordon  : car  , li  on  la  place  trop  près  de 
la  feélion,  il  arrivera  qu’elle  gliffera  aifément, 
ou  que  le  gonflement  ne  fera  pas  allez  grand 
pour  faire  une  comprefîion  fuffifante  fur  la 
circonférence  de  l’orifice  de  l’artère  fpermati- 
que  : fi , en  faifant  la  double  ligature  du  cor- 
don , propofée  par  M.  Sharp  ( q ) , on  vouloit 
faire  reparoître  l’hémorragie  , il  n’y  auroit 
pas  de  moyen  plus  fur  à employer  ; car  cette 
méthode  expofe  à percer  le  vailfeau  même 
avec  l’aiguille , ou  à placer  une  des  ligatures 
fi  près  de  l’artère , que  la  première  imprefîion 
agira  fur  le  vaiffeau  même  , & l’ouvrira  (r). 


c.(ÿ)  Recherches  fur  l’état  prêtent  de  la  Chirurgie,  par  M .Sharp. 

(r)  J’ai  fubflitué  à la  ligature  du  cordon  fpermatique  une  pra- 
tique plus  sûre  , plus  facile,  £c  fur-tout  moins  dangereufe. 
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Rien  ne  me  paroît  plus  déciflf  pour  prouver 
la  néceflité  des  amples  ligatures  , que  l’obfer- 
vation  déjà  citée  de  ce  chien  auquel  je  liai 
l’artère  crurale , fans  la  couper  au -de flous  de 
la  ligature.  L’hémorragie  qui  furvint  le  qua- 
trième jour,  étoit  inconteftablement  l’effet  de 
la  ligature  : la  diflolution  putride  des  chairs 
comprifes  fous  la  ligature  s’efl:  étendue  jufques 
aux  tuniques  de  l’artère  ; l’hémorragie  efl  fur- 
venue  , malgré  le  coagulum  que  j’y  trouvai. 
C’efl:  ainfl  que  la  plus  grande  partie  des  hé- 
morragies qui  furviennent  aux  ligatures  qui 
ont  été  faites , ne  reconnoiflent  point , pour 
l’ordinaire , d’autre  caufe.  Cette  obfervation 
prouve  encore,  ainfl  que  le  détail  que  j’ai 
donné  des  artères  diflequées  après  les  ligatu- 
res , que  leur  effet  n’efl:  point  d’arrêter  le  fang 
au-deflus  du  fil  , ni  immédiatement  fous  le 
fil  , mais  dans  la  partie  du  vaifleau  excédente 
au-deflous  de  la  ligature , & que  le  coagulum 
n’a  prefque  jamais  aucune  part  dans  les  fuccès 
des  ligatures  employées  pour  arrêter  les  hé- 
morragies des  vaifleaux  artériels. 

Nous  ajouterons  ici  ce  qu’on  trouve  fur 
la  ligature  des  artères  dans  un  Ouvrage  de 
M.  With , fous  le  titre  de  Cas  de  Chirurgie , 
avec  des  Remarques  j à Londres  , 177O. 

et  Si  la  théorie  de  M.  Petit , qui  admet  un 
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» coagulum  , étoit  probable  , un  pareil  bou- 
» chon  , dit  M.  With , formé  au  bout  d’une  ar- 
» tère  coupée,  bien  loin  d’être  avantageux  , 
» excepté  en  très  - peu  de  cas  où  l’air  ne  peut 
» y aborder  , eft  plutôt  préjudiciable,  comme 
,3  je  l’ai  fouvent  obfervé  ; car  toutes  les  fois 
>5  qu’on  veut  employer  l’éponge  , ou  quelque 
»?  autre  moyen , il  faut  l’ôter  ». 

» L’hypothèfe  de  M.  Pouteau , que  l’artère 
»fe  ferme  , parce  que  le  tiffu  cellulaire  qui 
» l’entoure  , fe  gonfle , paroît  bien  plus  proba- 
» ble  ; mais  je  fuis  à prélent  convaincu  , d’a- 
» près  plufieurs  obfervations  que  , conformé- 
» ment  à la  fuppofition  de  M.  Gooch  , confta- 
» tée  par  M.  Kirkland , les  artères,  par  leur 
» contra&ion  naturelle  , forment  une  coalition 
» de  leurs  parois , qui  s’étend  jufqu’à  leurs 
» premières  ramifications 

Cette  contra&ion  naturelle  de  l’artère  peut 
fans  doute  concourir  avec  fa  rétroceflion  in- 
diquée par  M.  Morand , peut , dis-je  , concou- 
rir à effacer  tout  le  calibre  de  l’artère  : mais 
ce  ne  fera  qu’après  un  tems  aflez  grand , 
& pendant  lequel , fans  doute , on  abandon- 
nera la  vélocité  du  fang  à de  foibles  moyens 
d’arrêt  ; l’engorgement  des  parties  environ- 
nantes fera , à tous  égards , une  reffource  d’un 
ordre  bien  fupérieur.  Car , dans  le  bras  coupé 
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par  M.  Fleurant  , cette  contraction  n’a  pu , 
en  aufli  peu  de  tems , être  pouffée  allez  loin 
pour  oblitérer  l’artère  brachiale  fans  le  con- 
cours de  la  tuméfa&ion  des  parties  environ- 
nantes, qui  mérite  prefque  toujours  qu’on  s’y 
arrête  de  préférence  , comme  à la  première  & 
principale  caufe  de  la  fufpenfion  des  hémor- 
ragies. 

Dans  un  bras  que  M.  W'ith  conferve  , il  y 
a coalition  au-defTus  & au-defîous  d’une  ar- 
tère anévrifmée , & même  jufqu’aux  premières 
branches  latérales  ; ce  qui  ne  prouve  pas  da- 
vantage la  force  de  contraêlion  des  artères 
pour  leur  coalition. 

Enfin  , pour  avoir  une  idée  précife  de  l’effet 
des  ligatures  qui  embraffent  une  certaine  quan- 
tité de  chairs  autour  d’une  groffe  artère,  il 
faut  d’abord  faire  attention  à cette  force  de 
refierrement  de  la  ligature,  portée  jufqu’à  ce 
qu’elle  ne  laiffe  plus  jaillir  le  fang  au-dehors  : 
alors  les  parois  intérieures  de  l’artère  pliffée  en 
ferment  hermétiquement  l’ouverture  ; mais 
bientôt  après  il  arrive  que  le  fang  fort , quoi- 
qu’on moindre  quantité , par  l’effet  de  la  flé- 
triffure  des  chairs;  & il  jailliroit  au-dehors* 
fans  l’engorgement  qui  vient  fe  former  dans  les 
chairs  au-defîbus  du  lien.  On  pourroit  même 
déjà  couper  la  ligature,  fans  craindre  le.retour 

de 
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de  l'hémorragie  , comme  l’obfervation  de 
M.  Fluvant  en  a fourni  l’exemple. 

Obfcrvations  fur  les  Anévrifmes . 

En  préfence  de  M.  Molinelli  fils  , Profefifeur 
de  Médecine  à Bologne  3 je  fis  l’opération  de 
l’anévrifme,  furvenu  à la  fuite  de  la  faignée 
du  bras  à un  marchand  Epicier  de  cette  ville. 

La  tumeur  anévrifmale  avoit  dix  ans  d’an- 
cienneté & la  groffeur  d’un  œuf.  Je  l’ouvris  par 
un  grand  coup  de  biftouri , & ayant  porté  le 
doigt  dans  fa  cavité,  je  fis  une  incifion  cru- 
ciale , qui  fendit  les  tégumens  & les  parois  du 
fac.  Ces  parois  étoient  en  partie  ofteux  & en 
partie  cartilagineux.  J’en  emportai  le  plus  qu’il 
me  fut  pofiible , & après  avoir  enlevé  tous  les 
caillots  endurcis  qui  remplifloient  le  fac,  on 
lâcha  le  tourniquet.  Je  reconnus  par  ce  moyen 
diftin&ement  l’ouverture  de  l’artère  , & je  pla- 
çai deffus  un  fort  bourdonnet , farci  de  vitriol 
blanc;  je  tamponnai  avec  de  la  charpie  brute, 
& après  avoir  appliqué  des  compreffes  gra- 
duées , j’arrêtai  le  tout  par  un  bandage  très- 
modérément  ferré  , craignant  les  fuites  de  la 
compreffe  circulaire.  La  main  d’un  aide  appli- 
quée fur  l’appareil  pendant  plufieurs  heures , 
y fuppléa  efficacement. 

Tome  II.  Y 
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Tout  fe  paffa  bien  & au  - delà  de  mes  ef- 
pérances  jufqu’au  feptieme  jour  ; mais  à cette 
époque  il  furvint  une  hémorragie , qu’on  ar- 
rêta aulïitôt  par  le  fecours  d’un  tourniquet , 
que  j’avois  lailfé  en  place,  & mis  chaque  jour 
en  bon  état. 

L’appareil  enlevé  emporta  l’efcarre  faite  par 
le  vitriol,  & je  vis  le  fang  jaillir  par  la  partie 
fupérieure  de  l’artère.  J’appliquai  un  nouveau 
bouton  de  vitriol , & le  malade  a été  conduit 

\ K.  . 

très-promptement  à guèrifon , fans  le  moindre 
accident  ultérieur. 

En  preffant  entre  les  doigts  l’efcarre  dont  la 
féparation  avoit  donné  lieu  à l’hémorragie, 
je  trouvai  de  petites  lames  offeufes,  que  j’au- 
gurai être  des  relies  des  parois  du  fac  anévrif- 
mal , qui  touchoient  de  plus  près  l’artère. 

Perfuadé  que  les  ligatures  qui  mettent  l’ar- 
tère au  centre  de  beaucoup  de  chairs , font  les 
feules  qui  méritent  la  confiance  du  Chirur- 
gien , je  ne  me  fuis  jamais  déterminé  à y avoir 
recours , que  dans  des  cas  de  nécelfité  abfolue. 
Un  nerf  compris  dans  une  ligature  m’a  toujours 
donné  quelques  inquiétudes  , malgré  tous  les 
exemples  de  fuccès  qui  auroient  dû  m’encoura- 
ger, & particuliérement  ceux  que  j’ai  obtenu 
moi- même , comme  dans  l’exemple  que  j’ai  rap- 
porté. J’eus  recours  au  bouton  de  vitriol,  comme 
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dans  tous  les  cas  où  j ’avois  eu  à maîtrifer  des 
hémorragies  furvenues  après  de  petites  ligatures 
qui  avoient  coupé  l’artère  brachiale.  Indépen- 
damment de  tous  les  autres  avantages,  ce  bou- 
ton m’offroit  celui  de  détruire  tout  ce  que 
j’avois  été  obligé  de  laiffer  des  parois  endurcis 
du  fac  anévrifmal  ; & par  le  prompt  dévelop- 
pement de  l'a  caufticité,  il  me  difpenfoit  de 
faire  un  bandage  qui  , quoique  peu  ferré  , 
auroit  pu  gêner  la  circulation  des  artères  col- 
latérales à celles  que  le  vitriol  alloit  détruire. 

L’agaric  de  chêne,  dont  j’avois  oui  dire  que 
M.  Morand  s’étoit  fervi  avec  fuccès  dans  un  cas 
femblable,  me  paroidbit  demander  une  com- 
prelïion  trop  forte  & trop  long-tems  fourenue. 
Cette  comprelfion  doit  même  être  continuée, 
jufqu’à  ce  que  la  partie  inférieure,  ainfi  que 
la  partie  fupérieure  de  l’artère  foient  fulfifam- 
ment  oblitérées,  par  la  tuméfa&ion  fubféquente 
des  parties  qui  les  environnent,  ou  par  la  for- 
mation incertaine  de  ce  prétendu  caillot , au- 
quel je  defirerois  qu’on  n’ajoutât  aucune  foi , 
qu’après  des  expériences  bien  faites , & exa- 
minées avec  les  mêmes  foins  & le  même  fcru- 
pule  que  j’ai  employé  dans  celles  qui  m’ont 
convaincu  de  fon  infuffifance. 

Dans  un  anévrifme  récent , ou  dans  un  ané- 
vrifme  faux , il  ne  faudroit  point  avoir  recours 
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au  vitriol , & encore  moins  à l’agaric.  Je  n’em- 
ploierois  que  deux  amples  ligatures,  une  au- 
deffus,  & une  fécondé  au -deffous  de  l’anévrifme. 
Par  ce  moyen , je  pourrois  me  paffer  de  tout 
appareil  quelconque,  & j’aurois  la  liberté  d’em- 
ployer à nud  fur  toute  l’étendue  du  bras  , tout 
ce  que  je  croirois  propre  à réveiller  la  chaleur 
de  l’avant-bras,  & à faciliter  la  circulation 
dans  les  artères  collatérales  : car  elle  efl  quel- 
quefois fi  foible , que  la  moindre  comprefîion 
circulaire  peut  la  fufpendre  tout-à-fait. 

Au  relie  , de  tous  les  moyens  propres  à ré- 
veiller la  chaleur  de  l’avant-bras,  jen’encon- 
nois  point  au-delfus  de  la  chaleur  feche  des 
cendres  ou  du  fable  chaud.  Les  plus  forts  ré- 
folutifs  , les  fpiritueux  les  plus  aélifs  n’ont  été 
employés  en  pareil  cas , que  par  une  routine 
peu  éclairée  ; leur  aélion  ell  nulle  , fi  les  nerfs 
de  la  peau  font  fans  fentiment.  Une  chaleur 
feche  employée  avec  perfévérance , peut  feule 
réveiller  ce  fentiment. 

L’anévrifme  vrai , quelqu’ancien  qu’il  foit , 
donne  peu  à compter  fur  cette  dilatation  des 
artères  collatérales  qui  affure  , dit-on , le  fuc- 
cès  de  l’opération  qui  nous  occupe.  On  ne  fait 
d’ailleurs  à quelle  hauteur  précife  il  faudroit 
appliquer  le  caullique  ou  les  aflringens , pour 
trouver  les  confins  de  la  dilatation  contre  na- 
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ture  de  l’artère.  La  ligature  fupplée  à tous  ces 

înconvéniens,  qui  font  inévitables Mais 

j’allois  oublier  que , n’ayant  jamais  eu  l’occa- 
fion  de  travailler,  ni  devoir  travailler  fur  des 
anévrifmes  vrais , je  n’ai  point  d’avis  à pro- 
pofer.  Je  relierai  donc  fîdele  au  devoir  que  je 
me  fuis  impofé , de  ne  parler  que  d’après  mon 
expérience.  Je  me  rappelle  encore  avec  trop 
d’amertume  les  faux-pas  que  j’ai  faits  en  fuivant 
les  confeils  de  ces  plumes  brillantes  qui , dans 
le  loifir  du  cabinet , organifent  des  plans  fé- 
duéleurs  de  pratique,  dont  une  jeunelfe  avide 
de  nouveautés  ne  reconnoît  le  vuide  & l’illu- 
fion  qu’après  s’être  brifée  contre  l’écueil.  Un 
voyageur  prudent  donnera-t-il  fa  confiance  à 
un  guide  qui , fur  l’étalage  de  fes  connoiffances 
en  Géographie , fe  préfentera  pour  le  diriger 
dans  les  chemins  de  traverfe  d’un  pays  coupé , 
difficile  , & par  lefquels  ce  hardi  condu&eur 
n’aura  jamais  lui-même  paffié? 
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dont  on  peut  fe  fervir  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies. 

Les  opérations  de  la  nature  fe  cachent  quel- 
quefois fous  des  voiles  fi  épais , qu’il  faut  les 
examiner  fous  tous  les  points  de  vue  poffibles, 
pour  arriver  à la  vérité  ; & nos  recherches 
mêmes  nous  en  impofent  le  plus  fouvent  fous 
des  apparences  fi  trompeufes , que  cette  vé- 
rité nous  fuit  toujours. 

Qu’on  examine  les  procédés  différens  & 
toutes  les  reflources  que  la  nature  emploie  pour 
arrêter,  fans  aucun  fecours  de  l’art,  les  hémor- 
ragies les  plus  terribles.  Efi-ce  alors  le  fimple 
affaifiement  des  vaifieaux , aidé  de  leur  rétro- 
greffion , qui  en  ferme  les  orifices  ; ou  bien  a- 
t-elle  néceffairement  recours  à un  coagulum  , 
qui,  placé  à l’orifice  du  vaifieau,  y fafle  l’office 
de  bouchon  ? La  fimplicité  de  cette  idée  en  a 
fait  la  preuve  la  plus  folide  : car  comment  ex- 
pliquer la  formation  de  ce  coagulum,  lorfqu’on 
n’oppofe  aucune  réfiftance  à la  fortie  du  fang  ? 
Quel  agent  s’oppofera  donc  alors  à l’écoulement 
des  dernieres  gouttes , deftinées  à former  ce 
coagulum  ? On  a vu  combien  peu  de  confiance 
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on  doit  donner  h la  rétroceffion  de  1 artere  & 
au  caillot  qui  pourroit  fe  former  à fon  orifice  ; 
puifqu’on  ne  trouve  fouvent  aucune  trace  du 
caillot,  & que  la  rétroceffion  de  l’artère  par 
elle-même  eft  pour  le  moins  douteufe. 

Mais  fi  l’on  admet  la  tuméfaction  des  parties 
qui  environnent  l’extrémité  de  1 artere  coupée, 
comme  le  principal  obltacle  a 1 hémorragie , 
les  difficultés  s’évanouiront , puifque  cette  tu- 
méfaéfion  furvient  néceflairement  a la  plus  pe- 
tite plaie , comme  à la  plus  grande.  Une  expé- 
rience très-bornée  fuffit  pour  rendre  ce  fait  in- 
conteftable.  Toutes  les  reffources  de  l’art  fe  ré- 
duifent  donc  à s’oppofer  à l’hémorragie , juf- 
qu’à  ce  que  la  tuméfaélion  du  tiffu  cellulaire 
foit  fuffifante , & à rendre  cette  tuméfa&ion  plus 
grande  & plus  folide , pour  préfenter  a 1 érup- 
tion du  fang  une  réfiftance  viétorieufe. 

On  ne  fauroit  apprécier  avec  équité  les  dif- 
férens  moyens  que  l’on  peut  employer  pour 
augmenter  la  tuméfattion  des  parties  qui  envi- 
ronnent l’artère  ouverte,  qu’en  paflant  du  fim- 
ple  au  compofé.  C’eft  pourquoi  il  faut  d’abord 
rechercher  comment  fe  fait  cette  tuméfattion 
par  les  feules  forces  de  la  nature  ; & de  - là  il 
fera  moins  difficile  de  juger  des  effets  de  la 
compreffion  feule  ou  aidée  par  les  afiringens , 
les  fiyptiques,  les  corrofifs , le  cautère  attuel, 
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& de  décider  enfin  fi  ces  différens  fecours  mé- 
ritent , en  général , la  préférence  fur  la  liga- 
ture. La  théorie  dont  on  fe  fervira  pour  ex- 
pliquer de  quelle  maniéré  agit  chacun  de  ces 
moyens , ne  fera  ni  longue , ni  compliquée. 

Les  vaifleaux  artériels  lymphatiques,  avant 
de  s’anaftomofer  avec  leurs  veines , dépofent 
dans  le  tififu  cellulaire  un  fuc  ondueux , qui 
fert  à entretenir  la  fouplefle  néceflaire  au  jeu 
de  toute  la  machine  animale  : les  veines  les 
repompent , & les  rapportent  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 

Lorfqu’un  infiniment  tranchant  divife  les 
parties  molles,  il  coupe  une  quantité  propor- 
tionnée de  veines  & d’artères  lymphatiques, 
& de  cellules  graifleufes.  Ces  vaifleaux , qui 
font  d’un  très-petit  diamètre  , & dans  lefquels 
la  partie  blanche  du  fang  marche  avec  beau- 
coup de  lenteur,  fe  replient,  par  l’élafiicité 
naturelle  aux  parties  qui  les  environnent.  Ces 
replis  ne  peuvent  fe  faire,  fans  que  leurs  fibres 
longitudinales  fe  raccourciffent , & que  les 
circulaires  fe  rapprochent  : d’où  réfulte  né- 
ceflairement  l’épaifliflement  de  leurs  parois, 
& une  diminution  fubféquente  dans  le  diamè- 
tre des  vaifleaux. 

La  rétroceflion  des  artères  coupées  efl  niée 
par  M.  Haller  ; après  une  amputation  de  la 
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verge,  j’ai  vu  faillir  très-fenfiblement  les  ar- 
tères caverneufes.  J’ai  vu  anfîl  les  artères  ra- 
diales & cubitales , après  une  amputation  du 
poignet , faire  une  telle  faillie  , que  j’en  fis 
la  ligature  fans  le  fecours  d’une  aiguille.  11 
n’eff  pas  moins  certain  cependant , que  les  par- 
ties qui  environnent  les  artères , ayant  beau- 
coup d élallicité  , fe  replient  plus  ou  moins 
fur  elles-mêmes  , après  une  lolution  de  conti- 
nuité , & affujettiffent  aux  mêmes  loix  les 
vaiffeaux  qu  elles  enveloppent  dans  toute  leur 
circonférence.  Les  petites  arteres  fur-tout , 
dont  la  ftrufture  efl  plus  foible , ne  peuvent 
en  aucune  façon  réfiiler  a la  rétrocefiion  des 
parties  environnantes.  Mais  lorfque  le  tiflu 
cellulaire  , qui  environne  1 artere  , efl  trcs- 
lâche,  qu’il  n’efl  pas  foutenu  par  les  parties 
circonvoifines  , la  rétrocefiion  des  arteres  fera 
nulle  ou  bien  médiocre,  comme  je  1 ai  obfervé 
après  l’amputation  de  la  main  au  poignet. 

Les  liquides  qui  circulent  avec  beaucoup  de 
lenteur  dans  les  artères  lymphatiques  , ttou- 
vant  plus  de  réfiflance  dans  leur  continuité , 
à caufe  de  leur  refferrement , s epanchent  en 
plus  grande  abondance  dans  le  tiflu  cellulaire 
par  les  porofités  qui  donnent  paffage  aux  lues 
onûueux  , & qui  alors  admettent  des  fucs  fé- 
reux  , lymphatiques , albumineux , &c. 
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Les  molécules  de  ces  lues  n’ayant  pas  de 
proportion  avec  les  orifices  veineux  , defti- 
nés  à repomper  la  graiffe  , pour  la  faire  entrer 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques,  retient  en  fta- 
gnation  dans  ces  cellules  , s’y  accumulent , les 
tuméfient  & s’y  durcifTent  : car  la  partie  fé- 
reufe  s’échappe  par  les  cellules  ouvertes  , ou 
elle  eff  repompée  plus  facilement  par  les  ori- 
fices veineux. 

A cet  engorgement  de  la  cavité  des  cellules 
fuccede  bientôt  celui  de  leurs  parois  mêmes  ; 
car  les  vaifTeaux  de  ces  parois  ne  trouvant 
plus  dans  les  cellules  un  dégorgement  fuffifant , 
font  diflendus  par  l’abord  continuel  des  fluides 
qui  enfilent  les  routes  encore  libres. 

Cette  double  tuméfa&ion  du  tiffu  cellulaire, 
prouvée  inconteffablement  par  l’engorgement 
qui  accompagne  bientôt  les  plus  petites  plaies, 
comprime  d’abord  les  orifices  béants  des  petites 
artères  fanguines  , & arrête  l’écoulement  du 
fang  qui  tend  à s’échapper  par  ces  petites 
artères. 

L’engorgement  du  tiffu  cellulaire  augmen- 
tant toujours  , arrête  le  cours  du  fang  de  quel- 
ques artères  de  moyenne  grandeur  ; mais  il 
deviendroit  rarement  affez  confidérable  pour 
comprimer  fuffifamment  les  parois  des  groffes 
artères;  c’eff  alors  que  l’art  doit  venir  aufecours 
de  la  nature. 
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La  phlogofe  qui  accompagne  bientôt  les 
plaies  récentes , prouve  que  les  globules  rou- 
ges fe  font  infinuées  dans  des  vaifleaux  qui 
n’étoient  deftinés  qu’aux  fucs  blancs.  Ces  glo- 
bules rouges  , fourvoyés  dans  les  arteres  lym- 
phatiques , font  broyés  , bnfés  & triturés  par 
la  force  fyftaltique  de  ces  petites  arteres  ; ils 
changent  de  nature  , & augmentent  de  fluidité 
par  cette  trituration  , de  façon  qu  ils  ont  la 
liberté  de  s’échapper  par  les  porolites  du  tifiu 
cellulaire,  fous  la  forme  d un  fluide  blanc  un  peu 
on&ueux , connu  fous  le  nom  de  pus.  Ce  fluide 
en  paflant  par  les  cellules , entraîne  avec  lui 
une  partie  des  fucs  qui  y etoient  épanchés  & 
triturés  également  par  la  reaélion  extérieure 
des  petites  artères  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  ces  cellules. 

Les  lèvres  de  la  plaie  fe  dégorgent  alors  ; 
mais  il  relie  toujours  une  tumefaèlion  fuflifante 
pour  étayer  ces  petites  arteres  fanguines  cou- 
pées , & qui  ont  eu  le  tems  de  fe  fouder  par 
leurs  extrémités  , devenues  contiguës  par  la 
preflion  du  tiflfu  cellulaire.  La  raifon  en  cil 
fimple  : les  artères  lymphatiques  dilatées  , 
bien  loin  de  rentrer  dans  leur  premier  état , 
font  obligées  de  prêter  du  côté  des  cellules 
devenues  vuides  , & du  cote  de  la  plaie  ou 
elles  trouvent  moins  de  refillance.  Cette 
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dilatation  forme  ces  grains  charnus  , par  ie 
moyen  clefquels  fe  fait  l’incarnation. 

On  voit,  par  cette  courte  théorie , qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  de  fuppofer  à l’extrémité  de 
chaque  petite  artère  fanguine  un  caillot  qui 
en  bouche  l’orifice , puifque  l’engorgement  du 
tifTu  cellulaire , aidé  de  la  rétrocefîion  forcée 
des  vaiffeaux,  en  rend  parfaitement  raifon. 

Au  refte , je  ne  prétends  pas  nier  abfolument 
l’exiftance  du  caillot  à l’extrémité  des  grottes 
artères  : j’en  ai  trouvé  quelquefois,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs  , des  traces  fenfibles  ; mais  ce 
n’ett  qu’un  fecours  de  plus  , dont  la  nature  fait 
Couvent  fe  patter.  On  verra  par  quel  méca- 
nique elle  y fupplée. 

Lorfqu’il  y a quelque  artère  confidérable 
ouverte  , il  feroit  imprudent  de  s’en  fier  aux 
rettources  de  la  nature  prefque  toujours  infuf- 
fifantes  dans  ces  circonttances  ; quoiqu’on  ait 
vu  des  prodiges  dans  ce  genre  , c’ett  à l’art  de 
fuppléer  à fon  défaut  : la  comprefiion  ett  le 
premier  fecours  qui  fe  préfente. 

La  comprefiion  faite  à l’orifice  de  l’artère 
coupée  , aide  l’effet  de  l’élafticité  des  parties 
qui  l’environnent  : elle  replie  en  S l’extré- 
mité des  vaiffeaux  lymphatiques  , lorfqu’elle 
ett  appliquée  à leur  orifice  ; elle  s’oppofe 
par  conféquent  au  fuintement  des  fucs  fé- 
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feux  par  les  vaifleaux  lymphatiques  , & 

par  les  cellules  ouvertes  ; de  - là  un  plus 
grand  épanchement  dans  le  tiflii  cellulaire.  La 
compreflion  gêne  d’ailleurs  l’action  & la  réac- 
tion des  vaifleaux  du  tifl'u  cellulaire,  & elle 
empêche  par  conféquent  la  fuppuration  & la 
décompofition  des  lues  épanchés  & épaifîls 
dans  les  cellules  ; ce  qui  leur  donne  le  tems 
d’acquérir  une  confiftance  calleufe  , qui  réfifte 
plus  puiflàmment  à la  force  du  fang  artériel. 
La  régénération  fe  fait  aux  environs  des  parties 
comprimées , pendant  le  tems  néceffaire  pour 
fondre  ces  callofités,  de  forte  que  la  preflion eft 
fuffifante  contre  les  parois  des  vaifleaux  fan- 
guins,  lorfque  ces  callofités  font  entièrement 
détruites,  parce  que  les  extrémités  de  ces  vaif- 
feaux  ont  eu  le  tems  de  fe  fouder  pendant  cet 
intervalle.  Pour  étayer  la  compreflion , ou 
pour  y fuppléer , on  a recours  aux  aftringens, 
aux  ftyptiques , au  cautère  a&uel , à la  liga- 
ture. 

Les  aftringens  abforbans  , tels  que  le  lico- 
perdon  , l’agaric  de  chêne , &c.  paflent  pour 
mériter  la  préférence  : en  effet , leurs  porolités 
s’imbibant  des  fucs  féreux  qui  s’échappent  des 
cellules  ouvertes, laiflent  les  fucs  lymphatiques 
à fec  : le  gonflement  du  tiflii  cellulaire  en 
devient  plus  dur , & réfifte  mieux  à l’irruption 
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clu  fang  artériel.  Ces  fubltances  ont  non-feule- 
ment befoin  d’être  aidées  de  la  comprefîion , 
mais  elles  contribuent  encore  elles-mêmes  à 
l’augmenter  , parce  qu’elles  s’enflent  en  s’im- 
bibant des  fucs  féreux.  C’eft  pourquoi  l’expé- 
rience recommande  d’en  mettre  plufieurs  mor- 
ceaux les  uns  fur  les  autres.  L’éponge  fine 
doit  produire  les  mêmes  effets  , comme  l’a 
penfé  M.  Morand. 

Ces  abforbans  ont  encore  un  autre  avantage: 
ils  préfentent  à l’orifice  des  gros  vaiffeaux  un 
tiffu  fpongieux  capable  d’abforber  la  partie  fé- 
reufe  du  fang  qui  vient  s’offrir  à l’extrémité 
des  artères  ouvertes  : ils  peuvent  par-là  con- 
tribuer, plus  que  tout  autre  moyen  , à la  for- 
mation d’un  caillot,  comme  je  l'ai  obfervé  une 
fois  dans  l’homme  : mais  ce  caillot  très-adhé- 
rent à l’extrémité  du  vaiffeau  , n’avoit  pas  la 
quatrième  partie  du  diamètre  de  ce  vaiffeau , 
de  façon  que  la  tuméfaéfion  du  tiffu  cellulaire 
avoit  beaucoup  plus  de  part  à la  fufpenfion  de 
l’hémorragie,  que  n’en  pouvoient  avoir  le  cail- 
lot & la  rétrocefiion  du  vaiffeau  coupé.  Le 
linge  brûlé  & encore  très -chaud  eft  un  des 
meilleurs  abforbans  : il  eft  de  plus  légèrement 
cauftique. 

Les  aftringens  ftimulans  & les  flyptiques  ne 
font  pas  d’une  grande  rçffource  contre  les  hé- 
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morragies  des  vaiffeaux  un  peu  conffdérables  ; 
& comme  ils  ne  different  de  la  maniéré  d’agir 
des  corrofifs , que  parce  qu’il  ont  moins  d’ac- 
tivité , il  Suffira  de  rendre  compte  de  ces 
derniers. 

On  ne  peut  mieux  comparer  l’effet  des 
cauffiques  ou  des  corrofifs , qu’à  celui  de  ces 
délétères  acrimonieux  qui  occafionnent  fur 
les  parties  où  ils  fe  dépofent , des  gangrènes 
qui  ne  font  point  précédées  par  l’engorgemenr, 
& dans  lefquelles , fùivant  les  obfervations  de 
M.  Quefnai  (s) , non-feulement  les  tuyaux  de 
la  partie  gangrénée  n’admettent  plus  les  fùcs 
que  la  circulation  envoie  , mais  encore  fe  ref- 
ferrent  & expulfent  ceux  qu’ils  contiennent. 

Pour  fe  repréfenter,  fous  les  idées  les  plus 
fimples  , l’aôion  des  cauffiques  résultante  de 
la  force  fyftaltique  vitale  & organique  dos 
vaiffeaux  du  corps  humain  , fuppofons  fur  une 
Surface  d’un  pouce  en  quarré , deux  cents  ori- 
fices de  vaiffeaux  , ou  tel  autre  nombre  exac- 
tement contigus  les  uns  aux  autres  ; fuppofons 
enfuite  que , par  une  force  quelconque  , le 
diamètre  de  chaque  vaifféau  foit  obligé  de  fe 
refferrer  deux  ou  trois  fois  au-delà  de  la  plus 
forte  fyffole.  Cette  violente  contra&ion  dé- 


( s ) Traité  de  la  Gangrène,  page  7 G. 
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truira  néceftairement  la  contiguïté  de  tous  ces 
va  idéaux. 

Si  cette  fuppofition  n’a  rien  qui  répugne , 
il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer  tous  les  effets 
des  cauftiques.  Leurs  fels  détrempés  par  les 
fluides  dans  lefquels  ils  font  contenus  , ou  qui 
exhalent  des  parties  lur  lefquelles  on  les  appli- 
que , s’infinuent  dans  les  orifices  de  cette 
quantité  innombrable  de  vaiffeaux , dont  cha- 
que partie  eft  comme  criblée  à fa  furface.  Leur 
impreffion  acrimonieufe  excite  fur  les  tuni- 
ques une  crifpation  & une  contradion  fi  forte, 
que  leur  contiguïté  en  eft  détruite  par  un  dé- 
chirement douloureux.  Il  fe  fait  un  mélange 
informe  des  vaiffeaux  déchirés  , d’une  partie 
des  fluides  qu’ils  contenoient , & des  particu- 
les du  cauftique  ; & c’eft  ce  qui  forme  l’efcarre. 

L’impreffion  des  cauftiques  ne  fe  borne  pas 
à cette  portion  des  vaiffeaux  dont  ils  ont  dé- 
truit l’organifation.  La  force  de  contradion 
fait  refluer  , dans  la  partie  faine  , quelques 
portions  du  cauftique  ; ce  qui  les  met  dans  un 
état  de  crifpation  qui  y rend  la  circulation  plus 
laborieufe  ; & ce  reflux  fe  fait  fur-tout  dans 
le  fyftême  veineux.  L’épanchement  dans  le 
tiflu  cellulaire  devient  donc  plus  abondant  ; 
& ce  fera  moins  l’efcarre  qui  s’oppofera  à 

l’hémorragie 
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l'hémorragie,  que  l’engorgement  auquel  il  aura 
donne  lieu  dans  les  parties  reliées  entières. 

L’impreffion  acrimonieufe  du  cauftique  fur 
les  artères  lymphatiques  contiguës  à l’efcarre, 
leur  donnera  une  force  de  relferrement  qui  les 
empêchera  de  prêter  aifément  à l’abord  des 
molécules  fanguines , qui  tendent  à les  dila- 
ter (r).  La  formation  du  pus  fera  plus  diffi- 
cile , & la  féparation  de  l’efcarre  ne  fe  fera 
que  lentement , ne  pouvant  être  opérée  que 
par  cette  dilatation  , & par  l’effort  que  fait 
contre  l’efcarre  le  pus  épanché  dans  les  cellu- 
les. Il  arrivera  de  - là  que , pendant  cet  in- 
tervalle , l’extrémité  des  artères  rendues  conti- 
guës par  la  tuméfa&ion  du  tiffu  cellulaire, aura 
le  tems  de  fe  fouder  & de  s’oppofer  à l’hémor- 
ragie , lorfque  la  féparation  de  l’efcarre  fe  fera 
en  entier. 

Les  cauftiques  bien  choifis , tels  que  le  vi- 
triol , arrêtent  une  hémorragie  auffi  folidement 
que  l’agaric  de  chêne  , & les  autres  abforbans  ; 
mais  les  inconvéniens  communs  à tous  les  cor- 
rofifs , font  ceux  d’occafionner  une  déperdi- 
tion de  fubftance  , d’exciter  la  douleur  , & 
de  paffer  dans  le  fang  ; c’eil:  une  fuite  de  ce 
que  nous  avons  déjà  dit , & l’expérience  l’a 
très-fouvent  confirmé. 


(f)  Voyez  le  Traité  de  la  Suppuration  , par  M.  Qucfnay. 

Tome  II,  Z 
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Le  cautère  achiel  étoit  la  plus  grande  ref 
fource  des  anciens  contre  les  hémorragies. 
Ils  connoiffoient , comme  nous , l’efficacité  des 
corrofifs  ; mais  ils  craignoient  leur  tranfmi- 
gration  dans  le  fang  ; ce  qu’ils  n’avoient  pas 
à craindre  du  feu , qui  agit  d’une  façon  dia- 
métralement oppofée  à ces  fubftances.  En 
effet  le  feu  , dont  la  propriété  la  plus  univer- 
fellement  reconnue  eft  la  raréfadion  , en  ex- 
cite une  fi  grande  dans  les  parties  foumifes 
à toute  fon  adivité , qu’elle  en  décompofe 
toute  la  contexture  , fait  évaporer  les  fluides  , 
& laiffe  les  folides  à fec  ; ce  qui  forme  une 
efcarre  dure  , feche  & noire.  Cette  raréfadion 
fait  éclater  les  parois  des  vaiffeaux,  excite, par 
le  déchirement  fubit  des  fibrilles  nerveufes  , 
une  douleur  d’autant  plus  vive,  qu’elle  a moins 
de  gradation.  Ainfi  le  feu  détruit  nos  parties 
par  dilatation, & les  cauftiques  par  refferrement. 

Quelques  vives  que  foient  les  douleurs  oc- 
cafionnées  par  le  cautère  aduel , il  mériteroit 
encore  la  préférence  fur  les  cauftiques , fi  l’on 
ne  lui  connoiffoit  pas  d’autres  défavantages. 
Mais  on  a reconnu  depuis  long-tems  , qu’il 
étoit  difficile  de  donner  au  cautère  le  degré 
de  chaleur  convenable.  S’il  n’eft  pas  affez 

chaud , il  n’arrête  pas  l’hémorragie  ; s’il  eft 
trop  ardent,  il  emporte  avec  lui  l’efcarre  qu’il 
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vient  de  faire.  En  fuppofant  même  que  l’hé- 
morragie ait  été  heureufement  arrêtée  par 
l’application  du  feu  , elle  peut  fe  renouve- 
ler , lorfque  les  chairs  brûlées  abandonnent 
les  chairs  faines  ; car  l’efcarre  formée  par 
le  feu  fe  fépare  beaucoup  plus  promptement , 
que  celle  qui  a été  faite  par  les  cauffiques. 
Les  Anciens  avoient  fu  faire  cette  différence  : 
ainfi , quand  une  hémorragie  a été  arrêtée 
par  le  cautère  a&uel  , la  féparation  trop 
prompte  de  l’efcarre  , donne  moins  de  tems 
à la  nature  pour  fouder  l’extrémité  des  vaif- 
feaux  , que  celle  qui  a été  formée  par  les  cauf- 
tiques. 

Le  feu , par  fa  force  raréfiante , divife  les 
molécules  fanguines  ; ce  qu’il  eft  aifé  d’ap- 
percevoir  par  la  teinte  plus  claire  qu’il  leur 
donne.  Ces  molécules  divifées  font  pouffées 
avec  beaucoup  de  force  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques , dans  lefquels  elles  s’infinuent 
d’autant  plus  aifément , qu’elles  font  plus 
divifées.  Il  fe  fait , par  ce  moyen  , peu  d’é- 
panchement dans  le  tiffu  cellulaire  ; car  leur 
ténuité  & la  dilatation  des  vaiffeaux  leur  fait 
trouver  des  routes  faciles  jufques  dans  les 
veines  à travers  les  anoffomofes  , qui  éta- 
blirent la  communication  entre  les  vaiffeaux 
artériels  & veineux. 

Z i 
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L’action  & la  réaétion  de  tous  les  vaiffeaux 
qui  aboutirent  à l’cfcarre,  étant  néceffaire- 
ment  très-vives,  fans  qu’aucun  délétère  étran- 
ger s’oppofe  , par  fon  acrimonie  , au  déve- 
loppement de  ces  vaiffeaux  , le  fang  qu’ils 
contiennent  eft  pouffé  avec  beaucoup  d’acti- 
vité contre  les  fibres  mortes  & defféchées  de 
l’efcarre.  La  féparation  du  mort  avec  le  vif 
s’opère  par  conféquent  le  plus  promptement 
qu’il  eff  poffible.  Le  cautère  aétuel  eft  donc 
le  moyen  le  plus  infidèle  qu’on  puiffe  em- 
ployer , pour  arrêter  fans  retour  les  hémor- 
ragies. 

La  ligàture  arrête  fur  le  champ  par  elle- 
même  les  hémorragies  : elle  n’a  pas  befoin 
d’être  foutenue  par  la  compreffion  , qu’il  eft 
quelquefois  impoffible  de  mettre  en  ufage. 
Le  gonflement  qui  furvient  au-deffous  de  la 
ligature  , eff  très-long  à fe  fondre.  Les  parties 
comprifes  fous  ce  fil  fe  tuméfient , premiè- 
rement par  l’effet  commun  aux  plaies  fim- 
ples  ; & en  fécond  lieu  , parce  que  le  re- 
tour du  fang  par  les  veines  embraffées  par  la 
ligature  , eft  impoffible.  Il  eft  vrai  que  la  dif- 
folution  putride  , qui  détruit  les  vaiffeaux  les 
plus  voifins  du  fil  rend , au  bout  de  quelque 
tems , la  ligature  inutile. 

La  forme  que  prend  la  partie  du  vaiffeau 
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eomprife  fous  la  ligature , en  prouve  encore 
les  avantages.  La  tuméfattion  du  tiffu  cellu- 
laire , à laquelle  on  peut  donner  plus  ou 
moins  de  hauteur  , fuivant  celle  de  la  liga- 
ture , refferre  l’artère  en  angle  aigu  , & après 
la  compreffion , les  abforbans  & les  cauftiques. 
Cette  oblitération  fe  fait  en  rond , parce  qu’en 
ce  dernier  cas  , la  tuméfaction  du  tiffu  cel- 
lulaire n’a  pas  plus  de  deux  lignes  géométri- 
ques de  hauteur. 

Il  faut  donc  conclure  que  la  ligature  eff  le 
moyen  le  plus  folide  qu’on  puiffe  employer 
pour  arrêter  les  hémorragies , pourvu  qu’elle 
ait  quatre  ou  cinq  lignes  de  hauteur  , & qu’elle 
embraffe  affez  de  parties  , pour  que  la  diffo- 
lution  putride  , qui  s’empare  des  chairs  près 
du  fil , ne  s’étende  pas  jufqu’aux  tuniques  de 
l’artère.  Le  vaiffcau  doit  occuper  le  centre 
de  la  ligature , afin  qu’il  foit  de  tout  côté 
également  défendu  de  l’impreffion  du  fil  ; & 
lorfque  la  nature  des  parties  comprifes  dans 
la  ligature  ne  permettroit  pas  d’avoir  cette 
attention  , on  pourroit  y fuppléer  par  une 
petite  compreffe  placée  entre  le  fil  & le  vaif- 
feau  , du  côté  où  le  vaiffeau  feroit  moins  re- 
couvert par  les  chairs.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant cette  reffource  bien  folide. 

L’obfervation  de  M.  Fleurant , & mon  ex- 

Z3 
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périence  particulière  prouvent , à la  vérité , 
que  les  amples  ligatures  font  les  plus  folides  : 
mais  elles  entraînent  après  elles  plufieurs 
accidents  , auxquels  il  n’eft  pas  toujours 
au /Ti  facile  de  remédier  , comme  dans  le  cas 
cité  de  M.  Fleurant.  Il  n’efl  pas  furprenant 
qu  Ambroife  Paré , qui  avoit  reconnu  la  né- 
cefîîté  des  amples  ligatures  , ait  trouvé  des 
déclamateurs  outrés  contre  cette  nouveauté: 
& M.  Louis  recommande  aufîi  , par  rapport 
aux  accidents  qui  les  accompagnent  , de 
n’embraffer  que  le  moins  de  parties  qu’il  eft 
poffible.  On  fouferiroit  volontiers  à cette 
décifion  , fi  l’expérience  d 'Ambroife  Paré 
même  , & les  raifons  que  j’ai  alléguées  dans 
mon  premier  Mémoire  fur  cette  matière,  n’en 
prouvoient  l’infuffifance. 

On  voit , par  tout  ce  qui  a été  dit  dans  ce 
Mémoire  fur  les  différens  moyens  qu’on  peut 
employer  pour  arrêter  les  hémorragies,  que 
leur  choix  doit  être  fait  en  raifon  du  réfultat 
de  plulîeurs  circonftances  réfléchies  & com- 
binées , & marquées  fur  - tout  au  fceau  de 
l’expérience.  La  Médecinepeut  être  comparée 
à un  tréfor  public  qui  n’augmente  que  par 
des  richeffes  tirées  de  différentes  fources,  & 
auquel  chaque  Citoyen  doit  être  empreffé 
d’ajouter  quelque  chofe. 
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Voici  l’obfervation  dont  j’ai  promis  la  tra- 
duction. On  la  trouvera  à l’article  VII  de 
l'Epître  50  du  grand  Ouvrage  de  Morgagni , 
qui  a pour  titre  : De  fedibus  & caujïs  mor - 
borum  per  anatomen  indagatis. 

Un  Chirurgien  de  22  ans  eut  1 artère  piquée 
dans  une  faignée  qu’on  lui  fit  au  bras  pour 
une  maladie  de  poitrine.  Celui  qui  avoit  com- 
mis cette  faute  la  méconnut,  & n’employa 
d’autre  bandage  que  celui  d’une  faignee  ordi- 
naire. Après  quelques  jours  , on  apperçut  au 
pli  du  coude  une  tumeur  qui , dans  l’efpace 
de  vingt  jours  , parvint  a la  grofïeur  d une 
pomme.  Un  autre  Chirurgien  croyant  qu  elle 
contenoit  du  pus , l’ouvrit  ; & il  en  fortit  du 
fang,  mais  non  par  jet , & fans  doute  les  cail- 
lots de  fang  s’oppoferent  à l’impétiiofité  de 
celui  de  l’artère.  Trois  jours  apres  , cet  obfta- 
cle  fut  impuiffant , & il  furvint  une  hémorra- 
gie qui  fe  renouvella  une  fois  chacun  des  deux 
jours  fuivans  , & avec  tant  d abondance  , 
quelle  fit  tomber  le  malade  en fyncope.  Dans 
le  même  tems  , la  tuméfa&ion  s empara  cic  la 
main  & de  l’avant  - bras  , en  montant  jufques 
au  milieu  du  bras.  Il  furvint  même  de  l’in- 
flammation autour  de  l’ouverture  faite  a la 
tumeur  anévnfmale.  Dans  ce  danger  preflant, 
on  appella  des  Médecins  célébrés  , du  nombre 
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desquels  étoit  V alfava.  Celui  - ci  ayant  mû- 
rement examiné  l’état  critique  des  chofes  , 
procéda  à la  curation  de  la  maniéré  fuivante* 
Il  plaça  d’abord  un  tourniquet  au  bras  , & 
il  l’étendit  enfuite  par  le  haut  de  l’ouverture 
qu’on  a dit  avoir  déjà  été  faite  à la  tumeur. 
Ayant  ainfi  mis  à découvert  toute  l’étendue 
de  cette  tumeur , dont  la  capacité  auroit  con- 
tenu le  poing  , il  en  tira  tout  le  fang  tant 
coagulé  que  fluide  , qu’elle  contenoit , & il 
en  lava  bien  les  parois  avec  du  vin  chaud. 
Il  fit  enfuite  lâcher  le  tourniquet  , afin  que 
le  jet  du  fang  indiquât  la  plaie  de  l’artère.  Elle 
étoit  dans  le  fond  de  cette  cavité  dont  la  pro- 
fondeur donna  beaucoup  de  peine  , lorfqu’il 
fut  queftion  de  placer  la  ligature  au  - deffus 
de  l’ouverture  de  l’artère.  Le  tourniquet  étant 
lâché  , on  ne  vit  ni  jaillir  ni  fuinter  aucune 
goutte  de  fang  : mais  aufîi-tôt  après  , la  main 
& l’avant  - bras  perdirent  tout  fentiment  & 
tout  mouvement.  Ces  parties  devinrent  même 
en  peu  d’heures  froides,  fans  qu’on  pût  re- 
trouver au  poignet  la  moindre  pulfation.  Ce- 
pendant le  troifieme  jour  depuis  l’opération  , 
le  pouls  fe  fît  foiblement  fentir  ; & le  cin- 
quième , il  avoit  déjà  prefque  recouvré  fa 
force  naturelle.  Ce  jour  - là  même , il  y eut 
une  hémorragie  qui  obligea  d’ôter  tout  l’ap- 
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pareil  : mais  comme  on  ne  vit  fortir  aucune 
goutte  de  fang  , on  ne  put  reconnoître  de  quel 
endroit  il  s’étoit  échappé  (u).  Après  cette  hé- 
morragie, le  pouls  fe  perdit  entièrement , de 
même  que  fi  on  avoit  eu  recours  à une  nou- 
velle ligature  : cependant  après  plufieurs 
jours  la  chaleur  revint  dans  l’avant-bras, 
ainfi  que  la  faculté  de  le  mouvoir , mais  h 
lentement , que  neuf  mois  après , le  bras  étoit 
encore  maigre,  foible,  très-fenfible  au  froid, 
& avec  des  ongles  violets.  Néanmoins  la  ré- 
vivification devint  peu-à-peu  complette  à tous 
égards. 

M.  Molinelli  m’ayant  demandé  ces  détails  , 
continue  Morgagni , je  les  envoyai  volon- 
tiers à un  homme  aufîi  célébré,  tant  dans  la 
Médecine  , que  dans  la  Chirurgie  , & de 
qui  j’avois  infiniment  à me  louer.  D’ailleurs 
il  avoit  connu  le  malade  & avoit  même,  après 
fa  mort , fait  la  diffeéHon  de  fon  bras  ; ce  qiq 
le  mettoit  en  état  de  completter  cette  ob- 
fervation.  Voici  les  principales  circonftanccs 
de  fa  difTertation  fur  l’anévrifme  fur  venu  à 
l’occafion  de  la  faignée. 

Il  nous  apprend  que  Valfaxa  fut  obligé  , 


(u)  C’étoit , félon  toute  apparence  , de  la  partie  antérieure 
de  l’artère  qui  n’avoit  point  été  lié. 


362  Œuvres  posthumes 

pour  arrêter  le  fang  , de  faire  pîufieurs  liga- 
tures ; que  le  malade  a joui  enfuite  d’une 
bonne  fanté  pendant  trente  ans  , n’ayant  été 
malade  que  vers  la  fin  de  fa  vie  d’une  hydro- 
pifie  afcite  qui  la  termina.  Il  nous  allure  que 
le  fervice  du  bras  malade  étoit  devenu  aufli 
bon , aulîi  facile  que  celui  de  l’autre  bras  y 
& qu’on  ne  trouvoit  aucune  différence  dans 
l’embonpoint  de  l’un  ou  de  l’autre , ni  même 
dans  le  pouls.  Cela  eft  d’autant  plus  merveil- 
leux, que  la  dilfe&ion  montra  une  deftruc- 
tion  totale  de  l’étendue  de  deux  pouces  dans 
la  portion  de  l’artère  qui  avoit  été  piquée 
& liée  : on  ne  trouva  aucune  artère  colla- 
térale de  communication  entre  le  tronc  fupé- 
rieur  & fes  divilions  d’artère  cubitale  & ra- 
diale. On  ne  doit  compter  pour  rien  un  ra- 
meau finguliérement  tortueux  , mais  fi  petit , 
qu’il  n’ed  pas  polfible  d’imaginer  comment 
l’artère  radiale  ait  pu  donner  au  poignet  des 
pulfations  aulîi  fortes  , fi  elle  n’a  reçu  de  fang 
que  par  un  canal  aulfi  étroit  & aulîi  tortueux  : 
on  ne  conçoit  pas  mieux  comment  l’avant- 
bras  & la  main  avoient  pu  recouvrer  autant  de 
force  & d’embonpoint  qu’avant  cette  malheu- 
reule  faignée.  Quant  au  nerf  qui  accompagne 
l’artère  brachiale , il  n’étoit  pas  détruit  ; il 
avoit  au  contraire  acquis  une  grolfeur  contre 
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nature  , par  la  formation  d’un  ganglion  très- 
confidérable.  Mais  cela  ne  rend  pas  compte 
de  cette  égalité  dans  la  nutrition  , dans  la 
force  du  bras  malade , & de  cette  même  vi- 
vacité dans  le  pouls  comme  à l’autre  bras.  De 
favans  Anatomiftes  ont  prétendu  qu’aprcs  la 
deflruêtion  du  tronc  brachial , fes  ramifications 
collatérales  étoient  peu-à-peu  dilatées.  Le 
célébré  Haller , entre  autres , penfoit  qu’après 
la  deftruêtion  de  l’artère  radiale  , l’artère 
cubitale  fe  dilatoit  tellement , qu’elle  pouvoit 
fournir  toute  la  quantité  de  fang  néceflfaire  a 
toutes  ces  diviiions  & fous-divifions.  Il  feroit 
à fouhaiter  que  les  Anatomiftes  enflent  occa- 
fion  de  diflféquer  des  bras  qui  auroient  fubi 
l’opération  de  l’anévrifme.  M.  Molinelli  en 
tireroit  fur-tout  le  plus  grand  parti , s’il  étoit 
à portée  d’employer  le  fecours  des  injections, 
afin  de  reconnoître  exa&ement  toutes  les 
voies  de  communication.  L’artère  brachiale 
efl  rarement  formée  de  deux  branches  , & 
la  divifion  de  cette  artère  n’efl:  pas  , à beau- 
coup près , uniforme  dans  tous  les  bras.  Il 
arriveroit  donc  qu’on  trouveroit  tantôt  une , 
tantôt  deux  communications  collatérales. 
Mais  ces  rameaux  , quoique  dilatés,  peuvent- 
ils  fuflire  au  rétabliflement  d’un  pouls  fort 
& vigoureux  dès  le  cinquième  jour? 
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En  comparant  cette  observation  avec  celle 
que  j’ai  déjà  rapportée  , & avec  l’expérience 
de  M.  Laurès  , qui  avoit  embrafle  Sans  in- 
convénient le  nerf  avec  l’artère  , on  verra 
que  le  nerf  efl:  d’une  Subflance  trop  dure  pour 
être  détruit  par  la  ligature.  Il  efl:  évident 
même  , que  les  parois  des  tuyaux  nerveux 
ont  trop  de  fermeté,  pour  s’aftaifler  fous  cette 
ligature  , au  point  d’intercepter  toute  defcente 
du  fluide  nerveux. 


Sur  les  caufes  des  accidens  qui  accompagnent 
fouvent  les  ligatures  des  vaijfeaux  j fur  les 
moyens  de  les  éviter  & Jur  les  cas  qui  de- 
mandent qu  on  rejette  abfolument  toute  ligature. 


Il  efl:  aifé  de  faire  Sentir  combien  il  Seroit 
important  d’apprécier  au  jufte  les  cauSes  des 
accidens  qui  accompagnent  le  plus  Souvent  les 
amples  ligatures , parce  que  la  prudence  de- 
manderoit  qu’on  eût  recours  à d’autres  moyens, 
dans  les  cas  où  ces  accidens  paroitroient  trop 
à craindre.  Il  efl;  vrai  que  s’il  efl;  quelquefois 
poflible  de  faire  Sans  aucun  danger  d’amples 
ligatures  , il  efl:  imprudent  d’employer  des 
moyens  moins  efficaces. 
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Le  plus  grand  adverfaire  que  trouva  Ambroife 
P aré , lorfqu’ilpropofa  la  ligature  des  vaiffeaux, 
fut  Gourme/in  , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 
Selon  lui, des  parties  tendineufes  & aponévroti- 
ques  , liées  & étranglées  par  une  ligature,  doi- 
vent caufer  des  inflammations,  des  con vrillions, 
& la  mort  même.  M.  Monro  , frappé  des  mêmes 
raifons  , recommande  d’embrafTer  fous  la  liga- 
ture le  moins  qu'il  fe  pourra  des  parties  tendi- 
neufes , nerveufes  & aponévrotiques.  Cette 
pratique  eff  prefque  univerfellement  recom- 
mandée par  les  modernes.  L’infenfibilité  des  par- 
ties tendineufes  & aponévrotiques , prouvée 
par  les  expériences  de  M.  de  Haller , doit 
raffurer  un  peu  fur  les  dangers  de  compren- 
dre ces  parties  fous  la  ligature  : à l’égard  des 
nerfs , il  faudroit  des  expériences  multipliées 
pour  s’aiTurer  du  danger  de  les  embraffer  dans 
la  ligature.  Lorfque  j’ai  lié  le  nerf  crural  de 
quelque  chien  , l’animal  a pouffé  un  cri  aigu 
dans  l’inftant  de  fa  ligature  , mais  il  n’a  pas 
continué  de  fe  plaindre,  & il  n’a  pas  ceffé 
de  boire  ni  de  manger,  quoique  la  cuiffe  fut 
paralytique  : ayant  difféqué  le  moignon  d’un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans , à qui  on  avoit 
coupé  le  bras  depuis  douze  jours,  je  fus  fur- 
pris  de  trouver  le  nerf  brachial  traverfé  par 
le  fil  de  la  ligature:  ce  jeune  homme  ne  s’é- 
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tant  jamais  plaint  de  reflentir  des  douleurs 
violentes  depuis  l’opération. 

Toutes  ces  obfervations  m’ont  faitpenfer, 
que  les  accidents  fâcheux  occafionnés  par  les 
ligatures  , pouvoient  dépendre  du  tiraillement 
des  parties  comprifes  fous  la  ligature,  & qu’il 
étoit  inutile  d’en  chercher  d’autre  caufe.  Lorf- 
qu’on  lie  les  cheveux  trop  près  de  la  tête, 
en  éprouve  une  fenfation  douloureufe  & in- 
commode au  cuir  chevelu , occafionnée  par  le 
tiraillement  des  cheveux  à leurs  racines,  & 
fi  les  cheveux  avoient  de  la  fenfibilité , il  n’eft 
pas  douteux  qu’elle  ne  fe  fit  alors  reflentir. 
Il  en  efl:  à peu-près  de  même,  lorfque  pour 
faire  une  ample  ligature,  on  embrafle  fous 
ce  fil  des  parties  qui  ont  une  attache  pro- 
chaine à quelque  os  voifin  ; il  n’efl:  pas  pof- 
fibîe  que  les  fibres  comprifes  fous  le  fil,  ne 
foient  tiraillées , & que  les  filets  nerveux  qui 
les  parcourent,  ne  foient  expofés  au  même 
tiraillement. 

L’obfervation  déjà  citée  de  M.  Fleurant , vient 
à l’appui  de  ce  raifonnement.  Des  douleurs 
aiguës  le  déterminèrent  à couper  la  ligature 
qu’il  avoit  faite  à l’artère  brachiale,  &'  les 
douleurs  ceflerent  aufli-tôt,  de  façon  que  le 
malade  parvint  à une  guérifon  parfaite.  Je 
pourrois  rapporter  plufieurs  autres  exemples 
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mais  ils  fe  préfentent  fi  fréquemment  aux  Pra- 
ticiens , qu  il  eft  inutile  de  s’étendre  davan- 
tage fur  des  faits  ii  connus. 

Si  le  tiraillement  des  filets  nerveux  des  par- 
ties comprifes  fous  la  ligature,  eft  reconnu  pour 
la  caufe  principale  des  accidens  qui  fuivent 
les  amples  ligatures,  il  ne  fera  par  difficile 
de  fe  déterminer  pour  ou  contre  la  ligature, 
iuivant  les  circonftances  qui  donncroient  lieu 
à héfiter. 

Pour  éviter  d’entrer  dans  un  trop  long  détail 
de  toutes  les  occafions  qui  pourroient  de- 
mander un  choix  parmi  les  différents  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies, je  me  bornerai  aux  amputations  du  bras, 
de  l’avant-bras , de  la  jambe  & de  la  cuiffe , 
car  ce  font  là  de  grandes  occafions  de  mettre 
en  ufage  les  ligatures  : après  les  amputations 
de  la  jambe,  il  fe  préfente  deux  artères  à 
lier;  l’artère  tibiale  & l’artère  péroniere.  Pour 
renfermer  la  première  dans  une  ample  liga- 
ture , il  faut  que  l’aiguille  paffe  très-près  du 
tibia  & du  péroné , ce  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  lier  avec  l’artère  les  fibres  qui  ont  une 
attache  prochaine  à ces  os.  On  ne  peut  pas 
par  conféquent  éviter  le  tiraillement  des  fibrilles 
nerveufes  qui  parcourent  ces  mufcles  ; ainfi , 
cette  ligature  efl  fujette  à de  grands  incon- 
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véniens,  comme  le  prouve  l’expérience.  Il 
fera  donc  prudent  de  faire  ufage  des  aflrin- 
gents  ou  des  cauiliques  , & fur-tout  de  la 
compreflion. 

L’amputation  de  l’avant-bras,  faite  près  du 
coude,  préfente  les  mêmes  inconvéniens  que 
celle  de  la  jambe  : il  n’en  efl  pas  tout-à-fait 
ainfi , lorfqu’elle  efl  faite  au  milieu  de  l’avant- 
bras,  la  plus  grande  partie  des  mufcles,  n’étant 
joints  au  cubitus  & au  radius , que  par  un 
tifTu  cellulaire. 

Après  les  amputations  de  la  cuifîe,  on  ne 
doit  pas  héfiter  à fe  fervir  de  la  ligature , 
parce  que  cette  artère  étant  très-groffe,  de- 
mande qu’on  emploie  pour  en  arrêter  l’hé- 
morragie , le  moyen  le  plus  fur.  La  ligature 
a fans  doute  cet  avantage  fur  tout  autre.  Ce 
qui  doit  encore  achever  de  décider  pour  la 
ligature,  c’efl  qu’on  peut  la  faire  alors  fans 
danger,  fur-tout  après  la  dénudation  de  l’os 
recommandée  par  M.  Louis.  La  ligature  peut 
alors  embraffer  autant  de  chairs  que  l’on  vou- 
dra , fans  courir  les  rifques  qui  réfultent  du  ti- 
raillement des  fibres  qui  y font  comprifes.  Si  la 
dénudation  du  fémur  ne  paroiffoit  pas  nécef- 
faire,  on  pourroit  alors,  fi  on  le  juge  à propos  , 
palier  entre  l’os  & les  chairs  voiiines  de  la 
ligature  un  infiniment  à deux  tranchants  pour 

couper 
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Couper  les  fibres  qui  pourraient  être  expofées 
au  tiraillement. 

L’artère  brachiale  peut  être  liée  fans  danger 
après  l’amputation  du  bras , li  l’on  a foin  de 
pafler  entre  l’os  & les  chairs  voifines  de  la 
ligature  un  infiniment  tranchant  pour  cou- 
per , ainfi  qu’à  la  cuifie,  les  fibres  expofées  au 
tiraillement.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  M.  Fleurant 
avoit  employé  ce  moyen,  il  aurait  été  dif* 
penfé  de  couper  la  ligature  : il  fe  ferait  mis 
par-là  à l’abri  des  inquiétudes  qu’il  eut  de 
voir  reparoître  une  hémorragie  qu’il  ne  re- 
gardoit  que  comme  très-foiblement  arrêtée. 

Après  l’amputation  de  la  cuifie  dans  fort 
articulation  avec  l’os  des  îles,  cette  opération 
étant  jugée  praticable  par  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie,  & par  les  expériences  heureu- 
fes  qu’on  en  a faites  fur  des  animaux,  on 
n’héfitera  jamais  à faire  ufage  de  la  ligature. 
L’artère  crurale  au  haut  de  la  cuifie  efi  trop 
confidérable  pour  avoir  recours  à tout  autre 
moyen  d’arrêter  l’hémorragie.  On  pourra  d’ail- 
leurs fans  craindre  aucun  accident , la  placer 
au  centre  d’une  ample  ligature , ainfi  que  les 
autres  artères  de  moindre  conféquence , dont 
on  craindroit  l’hémorragie. 

Il  efi  néceflaire  de  fe  fervir  de  la  ligature 
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après  l’amputation  du  bras  dans  fon  articulation 
avec  l’omoplate  : tout  autre  moyen  ne  paroît 
pas  folide , & pourroit  d’ailleurs  être  fuivi  de 
beaucoup  d’inconvéniens.  La  méthode  qu’on 
a fuivie  en  faifant  cette  opération,  ne  fait 
entrevoir  aucun  danger  delà  ligature  de  l’artère 
brachiale  , faite  avec  les  conditions  requifes. 

L’amputation  de  la  jambe  dans  l’articula- 
tion du  genou,  a été  propofée  par  M.  Brafdor : 
on  trouve  dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
de  Février  1759,  l’extrait  de  fon  Mémoire  fur 
les  amputations,  lu  à la  féance  publique  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie , le  5 Avril 
1748. 

Il  m’a  paru  que  M.  Brafdor  rejette  la  li- 
gature après  cette  amputation;  je  ne  connois 
pas  les  raifons  fur  lefquelles  il  fonde  fon  fen- 
timent;  mais  je  penfe  comme  lui  à cet  égard. 
L’impoiïibilité  d’envelopper  l’artère  dans  une 
quantité  de  chairs  fuffifantes , pour  la  mettre 
à l’abri  des  impreffions  du  fil  de  la  ligature , 
me  paroît  une  raifon  décifive  pour  la  faire 
rejetter. 

Ce  Chirurgien  fait  obferver  que  l’amputa- 
tion de  la  jambe  , faite  dans  l’articulation  du 
genou , a des  avantages  particuliers  fur  l’am- 
putation de  la  cuiffe,  faite  au-deffus  du  genou. 
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par  la  facilité  qu’il  y a de  faire  une  com- 
preflion  latérale.  C’efl: , ajoute-t-on  , le  moyen 
le  plus  fimple,  le  plus  fur  & le  moins  dou- 
loureux pour  arrêter  l’hémorragie. 

Si  cette  compreflion  latérale  dont  M.  Brafdor 
préconife  les  avantages,  doit  être  faite  par  des 
tours  de  bandes  circulaires  , je  penferai  d’une 
façon  diamétralement  oppofée  à la  fienne , 
j’en  donnerai  ailleurs  mes  railons  ; mais  s’il 
exiite  un  autre  moyen  de  faire  une  compref- 
don  fuffifante , en  évitant  les  dangers  de  la 
compreflion  circulaire,  il  fera  certainement 
préférable  à la  ligature , j’en  indiquerai  bien- 
tôt un  de  cette  efpece  dans  un  Mémoire  par- 
ticulier lur  les  dangers  de  la  compreflion  cir- 
culaire. 

Mettons  dans  le  plus  grand  jour  les  prin- 
cipes & les  conféquences  qu’on  a répandu 
dans  ces  deux  Mémoires  ; cette  analyfe  en 
montrera  les  liaifons  d’une  maniéré  plus  pré- 
cife. 

i°.  Quelque  moyen  qu’on  ait  employé  pour 
arrêter  le  fang  d’un  vaifleau  artériel  coupé  , 
on  ne  trouve  fouvent  aucune  trace  de  caillot. 
Ce  caillot  n’efl:  donc  pas  le  moyen  principal 
que  la  nature  oppofe  à l’irruption  du  fang 
artériel.  Ainfi , lorfqu’il  fe  forme  un  coagu- 
lant dans  une  artère  coupée,  il  ne  doit  être 

A a 2 


372  Œuvres  posthumes 
regardé  que  comme  un  moyen  fublidiaire  très** 
foible. 

2°.  La  rétroccffion  des  artères  coupées  n’eft 
pas  démontrée  , elle  eff  môme  niée  par  M. 
Haller.  J’ai  vu  les  artères  caverneufes  faire  une 
faillie  très-forte  après  l’amputation  de  la  verge, 
& les  artères  cubitales  & radiales  après  l’am- 
putation du  poignet , faillir  fuffifamment  pour 
être  liées , fans  le  fecours  d'une  aiguille.  Cette 
rétroceffion  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque 
l’artère  eft  entièrement  coupée , & elle  n’op- 
poferoit  qu’un  foible  obitacle  à l’impétuofité 
du  fang,  lorfqu’on  a coupé  de  groffes  artères. 
Ainfi  cette  rétroceffion  n’a  pas  plus  d’effica- 
cité que  le  caillot  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies (7). 

30.  11  feroit  ridicule  de  propofer  l’affaiffe- 
ment  des  vaiffeaux , après  de  grandes  hémor- 
ragies , comme  un  moyen  de  les  arrêter. 

4°.  La  tuméfaction  du  tiffu  cellulaire  à la 
circonférence  de  l’extrémité  coupée  du  vaif- 
feau,  offre  à l’impétuofité  du  fang  une  digue 
beaucoup  plus  forte  que  le  caillot , ou  la  ré- 
troceffion  de  l’artère.  La  ligature  contribue  à 
une  plus  prompte  & à une  plus  forte  induration 
du  tiffu  cellulaire.  Elle  offre  donc  le  moyen  le 
plus  sûr  à employer  contre  les  hémorragies. 

5°.  On  a prouvé  par  plufieurs  obfervations 
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que  la  ligature  coupe  les  chairs  qu’elle  em- 
brafle,  c’ell- à-dire , que  celles  qui  l’avoifinent 
le  plus , tombent , par  une  forte  comprefiion , 
dans  une  diffolution  putride  ; que  cette  efpece 
de  fphacèle  ouvre  les  tuniques  de  l’artère,  & 
qu’enfin  il  donne  lieu  au  retour  de  l’hémor- 
ragie , dans  la  partie  du  vaiiTeau  qui  eft  im- 
médiatement fous  la  ligature.  On  a conclu  de- 
là que,  pour  s’oppofer  à ces  inconvéniens  il 
falloit  embraffer  avec  le  fil  une  bonne  quantité 
de  chairs,  de  maniéré  que  l’artère  fut  au  centre 
du  cercle  formé  par  la  ligature. 

6°.  On  ne  s’efl  point  diiTimulé  les  accidens 
auxquels  expofent  les  ligatures  qui  embraffent 
une  grande  quantité  de  chairs  ; on  en  a re- 
cherché les  caufes  ; on  a fait  des  expériences 
fur  des  animaux  ; on  a obfervé  fur  des  malades 
des  réfultats  femblables , que  le  hafard  avoit 
procurés  ; on  s’eft  apperçu  que  l’impreffion  de 
la  ligature  fur  les  plus  gros  nerfs  , pouvoit  ex- 
citer une  douleur  aiguë,  mais  momentanée. 
La  fimple  ligature  des  nerfs  ne  peut  donc  pas 
être  la  caufe  de  ces  douleurs  atroces  & perma- 
nentes, dont  on  a donné  un  exemple  après  une 
ligature  faite  à l’artère  brachiale. 

70.  On  a cru  trouver  la  caufe  des  grandes 
douleurs  qui  fuivent  quelquefois  certaines  li- 
gatures , dans  le  tiraillement  des  petits  filets 
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nerveux  embrafTés  avec  les  chairs  compriles 
clans  la  ligature. 

8°.  On  a fait  obferver  que  ce  tiraillement 
ne  pouvoit  avoir  lieu , que  lorfque  les  chairs 
embraffées  par  la  ligature  avoient  une  attache 
prochaine  aux  os  voifins.  On  ne  peut  donc 
avoir  recours  à la  ligature  que  toutes  les  fois 
qu’on  peut  placer  l’artère  au  centre , fans  cou- 
rir les  rifques  du  tiraillement. 

On  a indiqué  les  amputations  après  lefquelles 
on  n’a  rien  à craindre  du  tiraillement,  par  la 
nature  même  de  l’amputation.  Telles  font  l’am- 
putation de  la  cuiffe  après  la  dénudation  de 
l’os,  & l’amputation  du  bras  dans  l’articula- 
tion. On  a.v  propofé  après  l’amputation  du 
bras , faite  en  fciant  l’humérus , & après  l’am- 
putation de  la  cuiffe  fans  dénudation  ; on  a 
propofé,  dis-je,  de  paffer  entre  les  chairs  liées 
ou  à lier , & l’os  auquel  elles  s’attachent , .un 
infiniment  tranchant  pour  couper  ces  mêmes 
attaches.  La  ligature , après  l’amputation  de 
la  jambe , ou  après  celle  de  l’avant-bras , ne 
peut  pas  être  mife  à l’abri  de  ces  inconvéniens. 

Les  amputations  de  la  cuiffe  dans  l’arti- 
cle , admettent  fans  peine  autant  de  ligatures 
qu’on  le  jugera  convenable.  Celle  de  la  jambe 
dans  l’articulation  du  genou , propofée  par 
M.  Brafdor , rejette  abfolument  la  ligature. 
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parce  que  l’artère  ne  peut  pas  être  placée 
alors  au  centre  d’une  quantité  de  chairs  fuffi- 
fante  3 pour  qu’elle  l'oit  à l’abri  de  la  diffo- 
lution  putride  occalionnée  par  la  ligature. 

La  précaution  de  placer  entre  la  ligature 
& les  parties  qu’on  doit  lier , une  petite  com- 
prend , ainlî  que  l’ont  recommandé  quelques 
Auteurs , pourra  quelquefois  garantir  l’artère 
liée  des  imprelîions  de  la  ligature.  On  com- 
prend que,  pour  fe  fervir  avec  avantage  de 
ces  petites  comprends,  il  faut  qu’elles  répon- 
dent au  côté  de  l’artère  qui  fera  le  moins  cou- 
vert de  chairs. 


Sur  un  Bandage  très-sûr  pour  arrêter  par  la 
comprejjion  les  hémorragies  après  les  amputa- 
tions de  la  jambe. 

L’occafion  & la  néceiîité  excitent  l’induftrie  : 
perfuadé  des  dangers  des  ligatures  faites  après 
les  amputations  de  la  jambe,  & comptant  très- 
peu  fur  la  vertu  de  l’agaric  & des  autres 
aftringens  non  corrofifs , j’ai  cherché  dans  la 
compreffion  des  renburces  plus  affurées , & à 
l’abri  de  tout  inconvénient.  Le  bandage  ordi- 
naire dont  on  fe  fert  après  l’amputation  de  la 
jambe , ne  m’a  pas  paru  adez  folide  : j’ai  fou- 
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vent  éprouvé  qu’il  étoit  très-embarraiïant  \ 
& qu’il  ne  devoit  être  mis  en  ufage  que  pour 
contenir  l’appareil.  Voici  la  description  de 
celui  dont  je  me  fers  après  cette  opération. 

Au  milieu  d’une  bande  de  deux  pouces  en 
largeur,  roulée  à deux  globes,  je  place  un 
carton  de  la  largeur  de  la  bande,  & d’une 
longueur  égale  au  diamètre  tranfverfal  de  la 
jambe  à couper.  Ce  carton  eft  un  peu  fort,  & 
efl  enveloppé  dans  une  compreffe  qu’on  coud 
avec  la  bande.  Après  l’amputation  faite  , je 
donne  un  coup  de  cifeau  au  ligament  interof- 
feux;  j’applique  fur  les  vaifleaux  ouverts  à 
leur  orifice,  de  l’agaric  ou  des  bourdonnets 
de  charpie  feche,  en  les  élevant  les  uns  fur  les 
autres  à la  hauteur  d’un  pouce.  Le  tourniquet 
étant  bien  ferré,  je  fais  foutenir  ces  bour- 
donnets par  le  doigt  d’un  Aide  : je  prends 
aufîi-tôt  la  bande  roulée  à deux  globes;  je 
place  le  carton  tranfverfalement  fous  le  moi- 
gnon, que  je  fais  plier  à angle  droit  avec  la 
cuiffe.  Ayant  fait  monter  latéralement  les 
globes  au- de ffus  du  genou,  j’en  fais  tenir  un 
par  lin  Aide,  & je  defcends  avec  l’autre  pour 
repaflér  fous  le  moignon  deux  ou  trois  fois; 
j’en  fais  enfuite  autant  avec  le  fécond  globe. 
Tous  ces  tours  de  bande  font  exactement 
couchés  les  uns  fur  les  autres,  de  manière 
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que  la  partie  antérieure  & la  partie  poltc- 
rieure  du  moignon  font  à découvert. 

Ce  premier  bandage  étant  arrêté  avec  une 
épingle,  je  couvre  de  charpie  feche  la  partie 
antérieure  & la  partie  poftérieure  du  moignon. 
J’applique  alors  l’appareil  ordinaire,  foutenu 
du  bandage  appellé  capeline  , lequel  n’a  d autre 
ufage  que  de  contenir  1 appareil. 

Ce  bandage  préfente  plufieurs  avantages, 
io.  Il  fait  une  comprefîion  exaêle  à l’orifice 
du  vaifïeau,  fur-tout  après  avoir  coupé  le  li- 
gament interoffeux , qui,  fans  cette  précau- 
tion , gêneroit  la  comprefîion.  2°.  Il  ne  fait 
point  de  comprefîion  circulaire  autour  du 
moignon,  de  manière  qu’il  ne  gêne  en  aucune 
manière  la  circulation.  30.  Il  laide  une  partie 
du  moignon  à découvert , antérieurement  & 
poftérieurement , ce  qui  donne  la  facilité  de 
laifTer  ce  bandage  huit  à dix  jours,  fi  on  le 
juge  à propos.  On  peut  également  panfer  le 
moignon , & donner  iffue  à la  fuppuration , 
qui  pourroit  fe  faire  fous  le  bandage  meme. 

Lorfqu’on  juge  a propos  de  lever  entière- 
ment ce  bandage,  on  le  fera  avec  précaution, 
pour  ne  pas  arracher  la  charpie  qui  eft  deffous  : 
on  remplace  la  partie  qui  s’en  eft  détachée  par 
de  nouvelle  charpie  feche.  On  remet  le  même 
bandage,  qu’on  ferre  ua  peu  moins,  & Ion 
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continue  enfin  jufqu’à  ce  que  la  comprefilon 
foit  devenue  tout-à-tait  inutile. 

On  peut  fe  fervir  du  même  bandage  après 
les  amputations  de  l’avant-bras;  mais  il  ne 
peut  pas  être  placé  fi  commodément,  malgré 
la  précaution  de  faire  plier  le  coude,  de  façon 
que  l’avant-bras  fafle  un  angle  droit  avec  le 
bras. 

Comme  l’artère  radiale  & la  cubitale  font 
beaucoup  moins  grofl'es  que  celles  de  la  jambe, 
un  bandage  fi  folide  n’efl:  pas  nécefiaire.  Ainfi 
après  avoir  coupé  le  ligament  interoiïeux,  & 
avoir  couvert  ces  deux  artères  de  bourdon- 
nets  de  charpie  feche  , j’emploie  une  bande 
d’emplâtre  agglutinatif , dont  les  deux  extré- 
mités s’attachent  , l’une  à la  partie  interne 
de  l’avant-bras,  l’autre  à la  partie  externe. 
L’agaric  employé  en  grande  quantité  réufiit 
dans  ce  cas.  Car  il  l’enfle  par  l’humidité  qui 
tranfude  du  moignon  , & il  augmente  la  com- 
preflion  ; la  charpie  au  contraire , occupe  moins 
de  place , lorfqu’elle  efl:  mouillée. 

Je  me  fuis  fervi  avec  beaucoup  de  fuccès 
de  cet  emplâtre  agglutinatif,  après  l’amputa- 
tion du  bras , foit  que  j’eufie  employé  la  liga- 
ture , foit  que  j’eufle  arrêté  l’hémorragie  par 
d’autres  moyens. 

Le  fuccès  d’une  opération  dépend  fouvent 
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de  la  moindre  circonftance  : l’application 
méthodique  d’un  bandage  a aufli  de  grands 
avantages.  Je  me  fuis  toujours  fervi  avec 
fuccès  de  celui-ci. 

La  comprefîion  que  ce  bandage  fait  fur 
l’orifice  des  vaiffeaux,  fur-tout  apres  avoir 
eu  la  précaution  effentielle  de  couper  le  liga- 
ment interoffeux,  efl  lî  forte,  quelle  laide 
voir  dans  les  chairs  du  moignon  un  enfon- 
cement allez  confidérable.  On  en  retrouve 
des  traces  encore  très-fortes , lors  de  la  chute 
totale  des  tampons  d’agaric  ou  de  charpie. 
Mais  cet  enfoncement  dans  les  chairs,  qui 
d’ailleurs  parodient  très-fraîches  & tres-faines, 
fe  relève  de  jour  en  jour,  & s’efface  bientôt 
entièrement. 

On  outre  quelquefois  la  précaution  de  ferrer 
ce  bandage  pour  lui  donner  plus  de  folidité, 
mais  alors  il  bleffe  au-deflus  du  genou  , y caufe 
une  forte  de  contufion  fâcheufe , & donne 
même  lieu  à quelques  phly&aines.  Qu’on 
juge  de  l’état  violent  dans  lequel  il  tient 
alors  tout  le  refie  du  moignon.  Ce  font-là  les 
inconvéniens  annexés  aux  meilleures  chofes , 
lorfqu’elles  font  outrées  ; mais  on  n ira  pas  fe 
heurter  contre  cet  écueil , lorfqu’on  fera  atten- 
tion avec  quelle  facilité  le  doigt  appliqué  a 
l’orifice  d’un  vaiffeau  ouvert,  arrête  la  plus 
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fâcheufe  hémorragie.  Ce  n’eft  point  la  force 
de  la  compre/îion  qui  met  une  digue  fi  folide 
à la  fougue  du  fang  ; c’eft  l’adaptation  exaête 
d’un  corps  également  ferme  & fouple  à la 
bouche  du  vaiffeau , comme  c’eft  la  juxtapo- 
fition  du  doigt  contre  la  bouche  d’un  vaif- 
feau  ouvert , qui  en  arrête  li  fiicilement  l’hé- 
morragie, moyennant  la  plus  légère  corn- 
prefiion. 


Sur  les  différentes  méthodes  de  s’opvofer  à 
V hémorragie  de  l'artère  fpermatiquc^apes  l'am- 
putation d'un  tejlicule. 

Efpérant  tirer  quelques  lumières  des  pro- 
cédés qu’on  fuit  à l’égard  des  grands  animaux 
auxquels  on  fait  cette  opération  ; pour  en 
rendre  le  fervice  moins  orageux,  j’ai  confulté 
un  Maquignon  , qui  chaque  année  abbat  trois 
à quatre  cens  tefticules.  J’ai  appris  que  fes 
Confrères  & lui  fe  fervoient  en  général  de 
deux  méthodes;  la  première  eft  de  lier  le 
Cordon  avec  de  la  foie  cramoifie , après  l’avoir 
trempée  dans  une  forte  folution  de  fublimé 
corrofif;  dans  la  fécondé  on  emploie  les  cauf- 
tiques  & la  ligature  en  même  tems  : en  voici 
la  manœuvre. 
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On  prend  une  branche  fraîche  de  fureau 
de  la  groffeur  & 'longueur  du  petit  doigt;  on 
la  fend  par  la  moitié  pour  ôter  à chaque  piece 
toute  la  moelle  qui  en  occupe  le  milieu  : on 
met  dans  le  centre  une  forte  pincée  de  fublimé 
corrofif , qu’on  aflure  de  chaque  côté  par  un 
morceau  de  pâte  un  peu  ferme. 

Les  deux  divifions  de  la  branche  de  fureau 
ainfi  préparées , on  fend  la  bourfe  de  l’animal 
dans  toute  fon  étendue.  On  dégage  le  tefti- 
cule  & le  cordon  de  tout  le  tiftu  cellulaire 
qui  l’environne;  après  quoi  on  place  le  cordon 
entre  les  deux  divifions  de  la  branche  de  fu- 
reau , de  façon  qu’il  touche  immédiatement 
le  fublimé.  Aufll-tôt  après  on  lie  fortement 
les  deux  extrémités  du  cazau  (c’eft  ainfi  qu’ils 
appellent  cet  appareil  de  fureau)  & on  permet 
à l’animal  de  fe  relever. 

Le  lendemain  on  coupe  le  tefticule  très- 
près  du  cazau  ; il  eft  mort  ou  flétri , & on 
attend  que  cette  ligature  tombe  d’elle-même. 
On  en  ufe  de  même  après  la  ligature  faite 
avec  la  foie  cramoifie , c’eft-à-dire,  que  l’am- 
putation du  tefticule  eft  renvoyée  au  len- 
demain. 

Le  panfement  confifte  à jetter  plufieurs  fois 
par  jour  de  l’eau  froide  entre  les  cuiftes  de 
l’animal,  tant  pour  laver  la  plaie  que  pour 
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la  rafraîchir.  Le  cheval  donne  quelquefois 
des  marques  de  douleur  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  qui  fuivent  l’opération.  Ce  tems 
pané,  il  fe  remet  à boire  & à manger.  On 
l’emploie  de  fuite  à quelque  travail  un  peu 
rude;  dans  l’intention  de  finir  de  le  dompter. 
J’en  ai  vu  d’attelés,  dès  le  troifième  jour , à 
la  charrue,  dans  une  terre  un  peu  forte. 

Si  cette  méthode  par  les  cauftiques  & 
la  ligature,  eft  fifjette,  ainli  que  l’a  alluré 
mon  Maquignon,  à beaucoup  moins  d’accidens 
confécutifs  que  la  ligature  fimple  , c’eft  appa- 
remment parce  que  le  cordon  étreint  entre 
les  deux  branches  du  cazau  , l’eft  moins  for- 
tement que  par  la  ligature  fimple.  Le  cazau 
preffe  d’ailleurs  par  une  furface  plus  large 
fans  embarraffer  toute  la  circonférence  du 
cordon  , & il  n’occafionne  qu’un  fort  engour- 
diffement  qui  rend  l’animal  moins  fenfible  à 
la  caufticité  du  fubîimé  corrofif. 

Ces  recherches  ne  font  point  ici  déplacées, 
fi  elles  montrent  l’inconvénient  de  la  fimple 
ligature , par  la  préférence  que  les  Maréchaux 
donnent  à une  méthode  beaucoup  pus  com- 
pofée.  Mais  cette  dernière  méthode  ne  peut 
pas  être  employée  pour  l’homme  : elle  me 
paroît  du  moins  très-embarraffante.  Il  faut 
donc  tâcher  d’en  trouver  une  autre,  & fur- 
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tout  renoncer  à la  ligature  l'impie,  qu'on  a 
vu  occalionner  des  mouvemens  convulfifs , 
& un  tétanos  mortel.  On  dira  fans  doute  que 
des  accidens  aufii  graves  fc  font  préfentés 
très-rarement  (8),  & qu’on  eft  maitre  de  les 
détruire  en  coupant  la  ligature. 

Nous  n’examinerons  pas  les  difficultés  qu’on 
peut  quelquefois  trouver  à la  couper.  Nous 
infligerons  encore  moins  fur  l’altération  que 
le  cordon  lié  aura  pu  en  recevoir.  Préve- 
nons de  pareils  accidens,  plutôt  que  de  faire 
des  provifions  en  reffiources  pour  les  dé- 
truire , ces  reffiources  pouvant  être  infruc- 
tueufes. 

D’après  toutes  ces  confédérations,  je  vais 
détailler  les  moyens  que  j’ai  employés  en 
cinq  occafions  différentes,  pour  remplacer  la 
ligature  avec  le  plus  grand  fuccès.  Le  fcro- 
tum  fendu  dans  toute  fon  étendue , & fur-tout 
par  le  bas , pour  ne  point  laiffer  de  poche 
capable  de  fervir  de  réfervoir  à la  fiippura- 
tion , on  ifole  le  tefticule  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne , & on  coupe  le  cordon  dans  la  partie 
faine.  Pour  arrêter  enfuite  l’hémorragie,  on 
place  des  compreffes  graduées  fur  cette  partie 
de  l’os  pubis  que  traverfe  le  cordon  ; on  paffie 
fous  les  feffes  une  double  bande  affiez  large, 
on  en  arrête  les  extrémités  par  un  nœud , non 
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fur  les  compreffes  môme,  mais  à côté.  On 
prend  enfuite  un  billot,  avec  lequel  on  fait 
un  tourniquet  qui  porte  fur  le  centre  du 
point  d’appui  , de  forte  qu’en  le  ferrant 
fuffifamment , on  eft  à l’abri  de  l’hémorragie. 
On  laiffe  à nud  toute  l’étendue  de  la  divi- 
fion , ou  on  la  couvre  légèrement  d’un  linge 
fec  ou  mouillé , ou  enduit  de  cérat , fans  em- 
ployer aucun  brin  de  charpie.  Après  vingt' 
quatre  heures , il  n’y  a plus  d’hémorragie  à 
craindre. 

Cependant  ces  bandes  paffées  fous  les  fefTes,' 
ce  point  d’apui , ce  tourniquet , la  nécefîité 
de  le  confier  pendant  très-long-tems  à un  Aide, 
parce  qu’il  £e  dérange  facilement , m’ont  fait 
imaginer  une  méthode  encore  plus  fimple  & 
plus  fure.  La  voici. 

On  mettra  le  cordon  à découvert  jufqu’à 
l’anneau  qui  le  laiffe  lortir  du  bas-ventre, 
on  fendra  meme  les  tégumens  un  peu  au- 
deffus.  Avant  de  couper  le  cordon , on  le 
traverfera  avec  une  aiguille  fuivie  de  fon  fil; 
on  coupera  le  cordon  un  peu  au-defTous,  & 
ce  qui  refiera  d’excédent  au-devant  de  l’an- 
neau, on  le  renverfera  à angle  aigu  fur  fa 
partie  fupérieure , pour  le  coucher  dans  le 
fillon  fait  par  l’incifion  de  la  peau  au-defliis 
de  l’anneau.  Le  cordon  ainfi  renverfé  fur  le 
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Ventre , on  le  tiendra  dans  cet  endroit  alfu- 
jetti  par  le  moyen  du  fil  qui  le  traverfe.  Plu- 
fieurs  tampons  de  charpie  mis  fous  le  cordon 
contre  l’anneau , le  comprimeront  à angle 
aigu  contre  l’on  bord  fupérieur , & cet  angle 
fera  maintenu  dans  fa  forme  aiguë  par  l’aga- 
ric , le  linge  brûlé  & la  charpie  feche , fur  la 
totalité  repliée  du  cordon,  & fpécialement  à 
la  bouche  de  fes  vaifleaux.  Le  refie  de  l’ap- 
pareil étant  placé,  il  fuffit  de  le  contenir  quel- 
que tems  avec  une  main  qui  prefie  de  bas 
en  haut. 

Lorfque  toute  crainte  de  l’hémorragie 
aura  celle,  on  fera  les  panfemens  méthodiques 
ordinaires  , en  remplifïant  le  fond  avec  la 
charpie  feche , & en  mettant  par-deflus  un  plu- 
maceau  chargé  de  digeftif  : celui  dont  je  me  fers 
le  plus  volontiers,  eft  un  mélange  de  baume 
d’Arcéus  , d’huile  rofat  & d’extrait  de  Saturne , 
à parties  égales  : on  les  triture  à froid  dans 
un  mortier  pendant  allez  long-tems. 

Il  feroit  inutile  d’infifier  fur  les  avantages 
de  rompre  ainfi  à angle  aigu  la  dire&ion 
droite  de  l’artère  fpermatique , avantages  com- 
binés avec  celui  d’une  comprefiion  faite,  non 
à l’orifice  de  l’artère  coupée , mais  fur  toute 
l’étendue  de  fes  parois , qui  outrepaffent  l’an- 
neau des  mufcles  du  bas-ventre.  Je  me  bor- 
Tome  IL  B b 
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nerai  à rendre  compte,  par  furabondance , de 
deux  tentatives  que  j’ai  faites  dans  le  tems 
que  j’occupois  la  place  de  Chirurgien  prin- 
cipal du  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon;  elles 
datent  de  plus  de  vingt-ans , & n’avoient 
pour  but  que  de  fimplifier  la  caftration. 

Ayant  été  obligé  de  faire  l’opération  du  bu- 
bonocele , dans  un  cas  où  l’épiploon  , une 
portion  de  l’inteftin,  & tout  le  fac  herniaire, 
fe  trouvèrent  gangrenés  ; j’apperçus  à la  chute 
de  l’efcarre , douze  jours  environ  après  l’opé- 
ration, une  tache  noire  à la  bourfe  du  côté 
de  l’hernie.  Cette  tache  étoit  un  flocon  de 
peau  pourrie,  je  le  faifis  avec  les  pinces, 
qui  amenèrent  à mon  grand  étonnement,  & 
ce  lambeau  gangrené , & tout  le  tefticule 
qui  étoit  dans  le  même  état.  La  guérifon 
n’en  fut  pas  moins  entière  & complette,  & 
je  me  donnai  bien  de  garde  de  donner  au 
malade  le  chagrin  d’apprendre,  qu’il  avoit 
perdu  un  teflicule. 

Quelques  mois  après,  l’occafion  de  couper 
lin  teflicule  carcinomateux  s’étant  préfentée  , 
je  me  contentai  de  fendre  la  peau  fuffifamment, 
pour  le  faifir  fur  la  partie  faine  du  cordon  , 
& de  le  couper  purement  & fimplement.  J’ar- 
rêtai l’hémorragie  par  la  comprefîion  faite 
au-deflus  de  la  fe&ion,  ainfi  que  je  l’ai  dé- 
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taillé.  Le  fuccès  ne  laiffa  rien  à defirer  ; la 
tumeur  dès  le  lendemain  avoit  par  flétriffure 
perdu  un  fixième  à-peu-près  de  fon  volume  ; 
il  fe  fit  aux  tégumens  qui  l’enveloppoient , une 
efcarre  gangreneufe,  à travers  laquelle  je  tirai 
le  teflicule  mort , & la  guérifon  fut  com- 
plette. 

Ce  fuccès  m’enhardit  à employer  à la  pre- 
mière occafion  le  même  moyen.  Le  malade  étoit 
jeune,  mais  dans  un  état  de  maigreur  extrême; 
l’hémorragie  fut  facilement  maîtrifée  & fans 
retour;  le  teflicule  fortit  par  une  ouverture 
gangreneufe  qui  fe  fit  au  bas  de  la  bourfe  , 
& cela  fut  fuivi  d’une  fuppuration  fanieufe  , 
qui  n’eut  de  terme  que  celui  de  la  vie  du 
malade.  Quoique  perfuadé  intimement  que 
cette  mort  n’étoit  pas  une  fuite  du  procédé 
que  j’avois  fuivi , je  ne  laiffai  pas  d’être  fen- 
fible  à quelques  murmures,  prefque  inévita- 
bles , lorfque  les  événemens  paroiffent  con- 
damner le  parti  qu’on  a pris  de  fe  frayer 
une  route  nouvelle.  Je  n’ai  donc  eu  garde 
de  revenir  fur  les  mêmes  traces,  lorfque  j’ai 
eu  le  tranchant  du  fer  à porter  fur  des  tefti- 
cules.  Il  ne  fuffit  pas  toujours  de  s’occuper 
du  plus  grand  bien  des  malades , qui  nous 
donnent  leur  confiance  , & de  tendre  à ce 
bien  par  la  voie  qu’on  peut  croire,  & qu’on 
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croit  la  plus  courte  & la  plus  fimple  : ce  n’ell: 
pas  affez  qu’un  Chirurgien  en  portant  l’œil 
le  plus  févère  fur  fa  conduite , n’ait  rien  à fe 
reprocher  ; il  faut  encore  qu’il  évite  de  com- 
promettre fa  réputation , parce  que  la  bonne 
odeur  de  fa  propre  réputation  importe  à ce 
même  public , qui  ne  juge  que  par  les  événe- 
ment heureux  ou  malheureux.  Il  faut  néan- 
moins donner  à cette  conlidération  une  cer- 
taine latitude,  fans  quoi  on  ne  fortiroit  jamais 
des  ornières  creufées  par  nos  devanciers,  & 
l’Art  ne  feroit  point  de  progrès. 

Dans  ce  dernier  tellicule  je  trouvai  quel- 
ques concrétions  offeufes,  irrégulières  , ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  que  la  mort  du  ma- 
lade ne  fut  inévitable , de  quelque  façon  qu’on 
eût  fait  l’opération.  Ceux  qui  en  jugeront 
autrement,  me  fauront  au  moins  quelque  gré, 
d’avoir  rapporté  une  obfervation  qui  montre 
quelle  route  il  ne  faut  pas  tenir.  Combien  de 
faux-pas  on  éviteroit  aux  jeunes  Chirurgiens, 
fi  on  pouvoit  mettre  entre  leurs  mains  une 
carte  bien  faite  & affez  étendue  des  écueils 
contre  lefquels  011  a échoué. 

lettons  à préfent  un  coup  d’œil  rapide  fur 
les  différens  procédés  qu’on  a fuivis  à l’égard 
du  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques. 

« On  peut  j dit  l’Auteur  du  précis  de  la  Chi- 
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» rurgie  pratique,  page  673,  on  peut  tirer 
» l’artère  feule  pour  arrêter  l’hémorragie , 
» fi  elle  eft  trop  abondante  » : mais , eft-il , 
bien  facile  d’il'oler  l’artère  fpermatique  pour 
la  lier  ? Fera-t-on  cette  féparation  avant  ou 
après  avoir  retranché  le  tellicule?  Qu’on  ne 
penfe  pas  trouver  dans  ce  travail  les  facilités 
qu’offre  le  cadavre.  Le  reffort  des  parties  ani- 
mées , le  fang  qui  vient  embarraffer  la  vue  & 
les  doigts  du  Chirurgien , mettent  une  diftance 
infinie  entre  ce  qui  fe  paffe  fur  le  mort  & le 
vivant.  Mais  fuppofons  toutes  les  difficultés 
vaincues;  quel  degré  de  confiance  donnera-t-on 
à cette  ligature  ? Beaucoup  d’obfervations  ont 
prouvé  que  le  fil  placé  trop  près  de  l’artère,  la 
coupe.  Un  chien  auquel  j’avois  lié  l’artère 
crurale  feule  , en  la  laiffant  d’ailleurs  dans 
l'on  entier  , a péri  par  une  hémorragie  caufée 
par  la  ligature  même.  Cette  ligature  faite  de 
cette  manière,  n’effi  donc  qu’un  fecours  in- 
fidèle & momentané. 

La  compreffe  qu’on  a recommandé  de  placer 
entre  le  cordon  & la  ligature,  feroit  beaucoup 
mieux  entendue,  fi  au  lieu  de  ne  couvrir  que 
la  partie  antérieure  du  cordon,  elle  en  em- 
braffoit  toute  la  circonférence.  Ceux  qui  font 
ufage  de  cet  intermédiaire , ont  pour  objet  de 
mettre  le  nerf  à l’abri  d’un  trop  fort  étran- 
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glement.  Mais  une  telle  ligature  a-t-elle  allez 
de  folidité  ? N’y  a-t-il  pas  à craindre  qu’elle 
ne  s’échappe , fur-tout  lorfqu’on  eft  obligé  de 
couper  le  cordon  un  peu  haut. 

On  peut  apprécier  cette  folidité  par  la  pra- 
tique de  ceux  qui  traverfent  le  cordon  par  un 
double  fil , pour  faire  deux  ligatures  adoffées 
l’une  à l’autre,  ce  qui  ne  fait  pas  l’éloge  de 
la  précédente. 

Ecoutons  maintenant  ce  que  propofe  le 
meme  Auteur  du  précis  de  la  Chirurgie , lors- 
que le  fang  ne  fort  pas  de  l’artère  fpermati- 
que  en  trop  grande  abondance  ; qu’il  me  per- 
mette d’abord  de  lui  faire  obferver  qu’il  con- 
vient d’être  toujours  fur  fes  gardes , parce  que 
fouvent  cette  artère  qui,  pendant  l’opération, 
a paru  de  nulle  conféquence , fournit  beaucoup 
de  fang  , lorfque  la  chaleur  du  lit,  celle  de  la 
charpie , des  compreffes , des  bandages , & le 
moment  d’effroi  difîipé,  rendent  à la  circulation 
toute  fa  vélocité,  ou  peut-être  l’accélèrent. 

« Si  l’abondance  du  fang , continue  donc 
» M.  ***,  n’oblige  pas  de  lier  cette  artère, 
» après  l’avoir  ifolée  ; il  vaut  mieux  laiffer 
» couler  le  fang  que  de  l’arrêter.  C’eff  une  fai- 
» gnée  locale  qui  dégorge  le  cordon  & les 
» parties  voifines , & par-là  prévient  l’infiam- 

mation,  Il  eft  d’ailleurs  à craindre  qu’en  liant 
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» le  cordon , & en  étranglant  la  gaine  cellu- 
v laire  qui  le  recouvre , on  n’empêche  la  ma- 
» tière  de  la  fuppuration  qui  s’établit  dans  la 
>3  gaine  même,  de  couler  au  dehors,  & qu’on 
» ne  l’oblige  de  refluer  dans  l’intérieur  du  bas- 
» ventre,  pour  fe  porter  alors  aux  reins,  aux 
» glandes  furrénales,  au  pancréas,  &c.  M.  Petit 
» célèbre  Profeffeur  de  cette  Ville  ( Paris  )9 
» qui  a fait  dans  la  Chirurgie  & l’Anatomie  les 
» plus  grandes  découvertes,  a plufieurs  fois 
» éprouvé  les  funefles  effets  de  la  ligature.  Il 
» y a lcngtems  qu’il  a fait  part  de  fes  obfer- 
» vations , fans  qu’on  y ait  fait  attention  ». 

Quelque  part  que  ces  obfervations  foient 
confignées,  elles  me  paroiffent  en  efFet  inté- 
reffantes,  & j’ai  peine  à comprendre  que 
M.  Petit  abandonne  à elle-même  l’hémorra- 
gie que  peut  fournir  une  pareille  artere.  S en 
rapporteroit-il,  pour  l’arrêter,  a Pimpreflion 
de  l’air  extérieur,  moyen  que  j’ai  vu  quel- 
quefois réuflir  contre  des  hémorragies  de  peu 
de  conféquence  ? Se  borneroit-il  a la  reflource 
commune  de  l’agaric , de  la  charpie  feche , &c. 

Ce  n’efl:  pas  qu’en  général  on  ne  mette  peut- 
être  trop  d’importance  à l’hémorragie  de 
l’artère  fpermatique,  qui  a fait  un  aflez  long 
trajet  avant  de  fortir  du  ventre,  & a d ail- 
leurs un  allez  petit  calibre.  Les  Hottentots , 
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chez  qui  les  fuperftitions  de  leur  idolâtrie  font 
un  devoir  de  couper  un  tefticule  à tous  les 
adolefcens  parvenus  à la  quinzième  année , 
n’arrêtent  le  fang  que  par  le  moyen  d’une 
pelotte  d’herbes,  fans  doute  aftringentes,  qu’ils 
appliquent  contre  le  vaiffeau  ouvert,  & fur 
laquelle  ils  recoufent , dit-on , la  peau  , fans 
autre  appareil  comprefîif  quelconque.  Cette 
opération  faite , ils  perdent  le  malade  de  vue 
& l’abandonnent  à lui-même  trois  jours  de 
fuite  dans  une  de  leurs  huttes  , où  ils  l’en- 
ferment , fans  lui  donner  ni  boiffcn  , ni 
alimens. 

La  force  aftringente  des  herbes  dont  ils  fe 
fervent  dans  cette  occafion , ne  nous  eft  pas 
connue  ; mais  le  fuccès  de  cette  opération , 
qu’on  allure  être  des  plus  confiants,  peut  rele- 
ver notre  confiance  pour  ces  cas  critiques , 
où  l’engorgement  du  cordon  obligeroit  de  le 
couper  très-haut , obligeroit  même  de  fendre 
celui-ci , mais  pas  alfez  pour  placer  une  liga- 
ture. La  comprelîion  feroit  alors  peu  efficace  , 
& fon  effet  fe  borneroit  peut-être  à un  épan- 
chement de  fang  fous  le  péritoine,  dans  le 
tiffu  cellulaire.  Des  morceaux  de  glace  fe- 
roient  dans  ces  circonffances  délicates,  le 
meilleur  aftringent. 

Mais  revenons  au  reproche  général  de  n’a- 
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Voir  pas  donné  aflez  d’attention  aux  obferva- 
tions  de  M.  Petit.  On  ne  cite  pas  précisément 
le  lieu  où  elles  Sont.  Il  y a toute  apparence 
qu’on  a voulu  parler  du  Commentaire  qu’a 
Sait  ce  Savant  Médecin  Sur  l’Anatomie  Chirur- 
gicale de  Palfin.  On  y lit,  page  282,  tome  II, 
« que  lorSqu’on  eft  obligé  de  faire  la  liga- 
» ture  du  cordon  , après  la  caftration  il 
» ne  faut  pas  lier  le  canal  déférent , parce 
» qu’une  pareille  ligature  eft  inutile,  puifque 
» la  liqueur  que  ce  conduit  charie  vient  du 
» tefticule  que  l’on  emporte  , outre  que  d’ail- 
» leurs  elle  caufe  des  douleurs  d’une  excef- 
» five  vivacité  , qui  viennent  de  ce  que  ce 
» conduit  eft,  pour  ainft  dire,  tout  nerveux  ». 

Qu’on  pefe  bien  un  pareil  confeil , & peut- 
être  penfera-t-on  que  celui  qui  l’a  donné  , 
n’avoit  pas  encore  allié  depuis  aflez  detems, 
la  pratique  de  la  Chirurgie  avec  celle  de  la 
Médecine  ; & en  effet , pour  féqueftrer  de  la 
ligature  le  canal  déférent , & embrafter  néan- 
moins avec  elle  tous  les  vaifleaux,  quelle 
attention , quelle  délicatefte  de  travail  ne 
faudra-t-il  pas,  fur-tout  fi  ce  canal  dans  un 
état  fain , n’a  que  le  très-petit  volume  que 
la  nature  lui  a donné  ? Quoi  qu’il  en  Soit , 
tirons  de  cette  citation  une  nouvelle  preuve 
de  la  néceftité  de  ne  point  faire  de  ligature  au 
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cordon  des  vaideaux  fpermatiques , & d’y 
fuppléer  par  la  méthode  que  j’ai  proposée. 

Il  paroît  que  M.  Ledran  comptoit  audi  beau- 
coup trop  fur  la  facilité  d'arrêter  le  fang  du 
cordon  fpermatique  , lorfqu’il  étoit  d’avis 
d’employer  le  même  moyen,  auquel  la  na- 
ture a recours,  quand  elle  infpire  aux  femelles 
des  animaux,  même  les  plus  grands,  décou- 
per avec  les  dents  le  cordon  ombilical  des 
petits  qu’elles  viennent  de  mettre  bas,  & d’en 
arrêter  le  fang  par  ce  déchirement  avec  con- 
tudon.  Il  faut  cependant  ajouter  que  M.  Ledran 
n’avoit  pas  une  telle  confiance  à ce  froide- 
ment & à ces  contufions  imitées  de  la  nature  , 
qu’il  ne  recommande  de  mettre  par  provi- 
fion  en  place,  une  bonne  ligature,  dont  on 
puiffe  faire  ufage  au  premier  befoin. 

.Sans  difcuter  à fond  ce  qu’un  pareil  pro- 
cédé peut  avoir  de  dangereux  dans  la  fenfi- 
bilité  des  nerfs  fpermatiques , ainfi  froides , 
maltraités,  tandis  que  le  cordon  ombilical  ed 
dénué  de  tout  fentiment  ; je  dirai  qu’il  n’y 
a point  ici  de  comparaifon  à faire  entre  les 
deux  cordons  : & d’abord  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner que  la  nature  s’en  foit  entièrement  rap- 
portée aux  dents  de  la  mere,  pour  arrêter  le 
fang  des  artères  ombilicales  : elle  a d’autres 
moyens,  pour  lefquels  celui-là  n’ed  qu’un 
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foible  acceffoire.  Les  voici  : peut-être  n’y  a- 
t-on  jamais  donné  toute  l’attention  qu’ils  mé- 
ritent. 

Le  fœtus , dans  le  fein  de  la  mere , a le  ventre 
extrêmement  applati  : aiiffi  tôt  qu’il  a com- 
mencé à refpirer,  le  diaphragme  s’applanit,  & 
repouffe  du  côté  du  ventre  le  foie  qui  à cet  âge 
elf  proportionnellement  au  refte  du  corps  d’un 
très  - gros  volume.  Le  nouveau  né  , non  - feu- 
lement refpire  l’air,  mais  de  plus  il  en  avale. 
Son  effomac  & fes  inteflins,  qui  ne  contenoient 
que  très-peu  de  fluide,  étoient  pliffés,  ap- 
platis  , & femblables  au  ver  folitaire  , appellé 
tarda.  L’air  avalé  dilate  ces  parties,  & qua- 
druple au  moins  le  volume  qu’elles  avoient 
auparavant.  On  voit  d’abord  que  les  mufcles 
du  bas-ventre  foulevés  affez  confidérablement, 
allongent  les  deux  artères  ombilicales  ; ce  qui 
en  diminue  le  diamètre,  & oppofe  déjà  un 
obflacle  à la  vélocité  du  fang  qu’elles  conti- 
nuent de  recevoir. 

De  plus , l’anneau  ombilical  formé  par  des 
fibres  contournées , qui  fe  croifent  à-peu-près 
comme  les  cordons  d’une  bourfe,  eft  néceffai- 
rement  refferré  par  l’élévation  des  mufcles  du 
bas-ventre;  ce  qui  forme  une  efpece  de  ligature, 
lin  peu  lâche  à la  vérité , tout  autour  des  vaif- 
feaux  ombilicaux. 
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Ces  deux  voies  de  ralentiffement  dans  le 
cours  du  fang  des  artères  ombilicales  , font  en- 
core bien  fubordonnées  à celui  que  je  vais  dé- 
tailler , & qui  mérite  une  grande  attention.  11 
confifle  principalement  en  ce  qu’après  la  naif- 
fance  la  nature  envoie  beaucoup  moins  de  fang 
dans  l’aorte  inférieure  qu’avant  cette  époque  ; 
ce  qui  doit  beaucoup  ralentir  la  vélocité  de 
celui  qui  fe  préfente  pour  enfiler  les  artères 
ombilicales  : la  preuve  en  efl  fenlible. 

Les  poumons  dilatés  par  la  refpiration  , re- 
çoivent beaucoup  plus  de  fang  qu’auparavant  : 
en  conféquence  le  canal  artériel , dont  la  di- 
re&ion  a été  d’ailleurs  changée  par  la  dilatation 
des  poumons,  n’en  laiffe  plus  paffer  dans  l’aorte 
qu’en  très-petite  quantité,  & peut-être  point 
du  tout.  C’étoit  l’aorte  inférieure  qui  recevoit 
ce  fang , que  l’artère  pulmonaire  lui  envoyoit 
par  le  canal  artériel  ; & il  équivaloit  bien  à 
tout  celui  que  pouvoient  recevoir  les  artères 
ombilicales.  Il  efl  donc  prouvé  par-là  que  le 
fang , après  la  dilation  des  poumons , fe  pré- 
fente à ces  artères , & avec  moins  d’abondance, 
& avec  moins  de  vélocité. 

Le  canal  artériel  ne  laiffe  plus , ou  prefque 
point  paffer  de  fang  dans  l’aorte  inférieure  , à 
l’époque  dont  il  efl  queflion,  parce  que  l°.  la 
direction  de  ce  canal  efl  changée  par  le  dépla- 


DE  M.  P O U T E À u.  397 

Cernent  de  toutes  les  pièces  de  la  poitrine , du 
cœur  en  particulier , qui  defcend  entraîné  par 
le  diaphragme , pour  ne  jamais  remonter  à la 
hauteur  où  il  étoit  placé.  2°.  Parce  que  les 
poumons  étant  dilatés , leurs  artères  reçoivent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fang. 
D’ailleurs , l’oreillette  droite  en  reçoit  par  la 
veine  cave  afcendante  beaucoup  moins  qu’a- 
vant la  naiffance  ; & cette  différence  fera  bien- 
tôt facile  à évaluer.  Il  n’y  a qu’à  jetter  un  coup 
d’œil  fur  la  groffeur  de  la  veine  ombilicale , qui 
rapportoit  tout  le  fang  du  placenta  , pour  le 
verfer  dans  la  veine-cave  afcendante , foit  par 
le  canal  veineux  , qui  n’équivaut  pas  au  tiers 
de  cette  veine  , foit  par  les  ramifications  de 
la  veine-porte,  avec  lefquelles  la  veine  ombi- 
licale communiquoit  dire&ement  par  d’autres 
ramifications  capables  de  fe  charger  des  deux 
autres  tiers  du  fang  ombilical  veineux. 

Si  l’on  veut  découvrir  la  caufe  du  grand 
volume  que  préfente  le  foie  dans  le  fétus,com- 
paraifon  faite  avec  celui  de  l’adulte  , il  faut 
fans  doute  la  chercher  dans  la  furabondance 
du  fang  qu’il  reçoit  alors  par  la  veine  ombili- 
cale , le  canal  veineux  11e  pouvant  fervir,  ainfi 
qu’on  l’a  dit , qu’à  la  décharge  dire&e  d’un 
tiers , tout  au  plus  , de  ce  fang  qui , par  ce 
canal , paffe  dire&ement  dans  la  veine  cave 
afcendante. 
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11  eft  donc  démontré  par  cette  expofttion 
anatomique  que  le  fang , après  la  naiftance , 
fe  préfente  à l'embouchure  des  artères  ombili- 
cales avec  une  diminution  confidérable  dans 
l’abondance  & dans  la  vélocité , que  le  cours 
en  devient  d’ailleurs  plus  difficile , plus  ral- 
lenti  par  l’élongation  de  ces  artères  dont  le 
diamètre  eft  par  - là  refferré , & enfin  que  l’an- 
neau ombilical,  étreint  comme  par  les  cordons 
d’une  bourfe , diminue  encore  beaucoup  la 
vélocité  du  fang.  Alors  les  dents  de  la  femelle 
venant  à couper  le  cordon , ce  fang  trouve  à 
fa  fortie , difons  en  paffant , une  digue  fuffi- 
fante  , au  fujet  du  remplacement  des  morfures 
des  animaux , par  une  ligature  chez  les  enfans. 
Que  les  bonnes  femmes  font  bien  loin  de 
compte,  quand  elles  prétendent  calculer  les  di- 
menfions  futures  des  parties  extérieures  de  la 
génération  dans  l’un  & dans  l’autre  fexe  , fur 
ce  qu’on  laiffe  d’excédent  à ce  cordon  au- 
deffious  de  la  ligature.  Plus  cet  excédent  aura 
d’étendue  , moins  on  aura  à craindre,  que. le 
fang  ne  force  l’obftacle  qu’on  vient  de  lui  op- 
pofer.  Cette  même  partie  excédente  refte  chez 
les  animaux  expofée  aux  impreffions  de  l’air 
extérieur  ; ce  qui  eft  encore  pour  eux  un 
avantage  dont  on  fe  prefte  trop  , en  toute 
faifon,  de  priver  les  enfans. 
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Toutes  ces  raifons  bien  pefées,  que  reftera- 
t-il  de  commun  entre  le  cordon  ombilical  & 
celui  des  vaiffeaux  fpermatiques  , qui  laide  le 
droit  d établir  la  moindre  (imihtude  entre  les 
moyens  dont  la  (impie  nature  fe  fert  pour  ar- 
rêter le  fang  des  artères  ombilicales , & ceux 
que  l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  s’oppofer 
à l’hémorragie  par  les  artères  du  tefticule  (*). 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  obferver  ici 
qu  il  peut  y avoir  la  correfpondance  nerveufe 
la  plus  intime  entre  les  tefticules  & la  poitrine. 
J’ai  remarqué  plufieurs  fois  que  l’engorgement 
de  ces  corps  glanduleux  avoit  été  précédé  par 
une  maladie  des  poulmons  , laquelle  fubfiftoit 
encore.  Il  eft  donc  à propos  de  prendre  les 
informations  les  plus  détaillées  fur  l’état  des 
organes  de  la  refpiration , lorfqu’on  eft  con- 
fulté  pour  une  maladie  des  tefticules  , dont  la 
caufe  n’eft  pas  bien  décidée.  Quand  l’engor- 
gement d’une  de  ces  glandes  fuccede  fympa- 
thiquement  à celui  des  poulmons  du  côté  qui 
lui  correfpond  , ou  du  côté  oppofé  ( cette  ac- 
tion fympathique  pouvant  fe  croifer  ) , il  com- 
mence toujours  par  l’épididime.  Alors  il  eft 


( * ) Les  détails  anatomiques  ci-deflus  font  beaucoup  plus 
amples  dans  un  Mémoire  que  j’envoyai  en  1747  à l’Académie 
des  Sciences , Belles- Lettres  &•  Arts  de  Rouen  , & qui  remporta 
le  prix  double  propofé  pendant  trois  ans  par  cette  Académie 
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évident  qu’il  faut  s’adreffer  directement  à la 
maladie  effentielle,  qui  eft  celle  de  la  poitrine: 
elles  défendent  en  môme  tems  de  fonger  à l’am- 
putation , qui  aggraveroit  fans  doute  le  fâcheux 
état  des  poulmons.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  ména- 
ger les  fiftules  à l’anus  qui  ont  la  même  com- 
plication. Car  fi  on  entreprend  de  les  guérir 
par  l’opération  , ou  les  malades  font  affez  mal- 
heureux pour  voir  leurs  efpérances  fruftrées , 
l’on  donne  une  nouvelle  inter.fité  à la  caufe 
humorale  qui  obfede  les  poulmons. 

On  n’a  parlé  que  de  l’hémorragie  par  les 
cordons  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Quand  au 
renverfement  du  cordon  à angle  aigu  , une  ex- 
périence fréquente  nous  apprend  qu’il  n’y 
avoit  pas  à craindre  à cet  égard.  Mais  il  faut 
être  foigneufement  attentif  à une  artère  cu- 
tanée qui  vient  directement  de  la  crurale.  Le 
fang  qu’elle  fournit  a une  vélocité  fupérieure 
au  calibre  de  ce  petit  vaiffeau  ; ce  qui  vient 
de  fon  voifinage  avec  la  crurale  : il  arrive 
très-fou  vent  que  l’hémorragie  ne  peut  être 
maîtrilee  que  par  une  ligature , ou  par  un 
bouton  de  vitriol.  Ce  dernier  moyen  plus 
fimple  que  le  premier , eft  affez  fîir  d’ailleurs 
pour  mériter  la  préférence. 

fur  ce  fu jet  : Déterminer  les  différences  effentielles  du  fœtus  com- 
pnfé  avec  l’adulte  , & donner  les  raifons  de  ces  différences. 

RÉSUMÉ. 
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RÉSUMÉ. 

On  fend  la  bourfe  dans  toute  fon  étendue  , 
en  commençant  un  travers  de  doigt  au-deffus 
de  l’anneau  inguinal  ; on  détache  le  teflicule, 
& on  débarraffe  fon  cordon  des  entraves  cel- 
lulaires , de  façon  qu’on  puiffe  renverfer  fur 
le  ventre  ce  corps  glanduleux. 

O11  place  fous  le  cordon  contre  la  bouche 
de  l’anneau  , un  tampon  de  charpie  un  peu 
gros,  & encore  mieux  du  linge  qu’on  vient  de 
brûler.  Les  doigts  d’un  aide  le  tiennent-là  for- 
tement appuyé. 

Si  en-deçà  de  l’anneau  , il  refie  peu  de  cor- 
don en  état  d etre  confervé  , on  paffera  par 
le  moyen  d’une  aiguille  , un  fil  au  travers  de 
cette  partie  faine  , & on  coupera  quelques 
lignes  au'-deffous.  Dans  le  cas  contraire , on 
peu  fe  paffer  de  ce  fil. 

On  couche  la  partie  excédente  du  cordon, 
dans  le  fillon  fait  au  tégument  au-deffus  de 
l’anneau,  & on  l’y  tient  affujetti  par  un  tam- 
ponage  affez  ferme.  Pour  peu  que  le  fang  ait 
jailli  de  l’artère  cutanée  fournie  au  fcrotum 
par  la  crurale  , on  le  contiendra  par  un  affez 
fort  bouton  de  vitriol.  Si  enfin  cette  artère 
n’a  point  donné  pendant  l’opération  , & qu’il 
Tome  IL  C c 
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furvienne  une  hémorragie  , on  lèvera  l’appa- 
reil. 

Du  linge  fin  froide , mis  en  chiffon , peut 
d’abord  tenir  lieu  de  compreffe , & on  aura 
recours  à la  main  d’un  aide  pour  contenir 
tout  cet  appareil.  L’application  du  bandage 
n’aura  lieu  que  plufieurs  heures  après.  Si  elle 
étoit  faite  plutôt , elle  pourroit  déranger  toute 
l’harmonie  des  moyens  employés  contre  l’hé- 
morragie. Par  ce  procédé  , on  peut  fe  pro- 
mettre une  guérifon  beaucoup  plus  prompte , 
& fur-tout  une  guérifon  qui  ne  fera  traverfée 
par  aucun  accident  confidérable. 

Pour  couper  le  cordon  dans  fa  partie  faine , 
il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  cifeaux,  mais  d’une 
lame  feule  bien  affilée. 

Enfin  une  maladie  de  poitrine  ayant  pré- 
cédé , & compliquant  encore  celle  du  tefti- 
cule  , on  fe  refufera  abfolument  à une  opé- 
ration qui  ne  peut  qu’aggraver  la  maladie 
principale  , la  maladie  primitive. 


DE  M.  P O U T E À U. 


4O3 


MÉMOIRE 

Sur  les  dangers  de  la  comprejjion  circulaire 
après  les  amputations  3 & fur  les  caufes  de  la. 
faillie  de  l’os  après  l’ amputation  de  la  cuijfe* 

Les  plaies  qui  fuccedent  aux  amputations 
faites  aux  extrémités  , font  fi  grandes  , que 
le  traitement  en  eft  toujours  très-long  & en- 
nuyeux. Les  fuppurations  qui  en  font  encore 
la  fuite  , épuifent  les  malades , & les  jettent 
dans  le  marafme  , fur-tout  s’ils  ont  déjà  été 
affoiblis  par  la  maladie  qui  a rendu  l’opération 
néceffaire.  Ces  grandes  fuppurations  font  auffii 
la  caufe  de  plufieurs  autres  inconvéniens  qui 
méritent  une  attention  particulière. 

Les  Chirurgiens  ont  fait  des  efforts  pour 
trouver  les  moyens  les  plus  efficaces  de  guérir 
les  grandes  plaies , & c’eft  à leurs  travaux  que 
nous  devons  les  différentes  méthodes  de  faire 
les  amputations  à lambeau  ; mais  malheureu- 
fement  il  n’arrive  que  trop  fouvent , qu’en 
voulant  aider  la  nature  , on  la  trouble  dans 
fes  opérations.  On  va  quelquefois  au-delà  du 
but , quand  on  fait  de  trop  grands  efforts 
pour  l’atteindre. 


Ce  2 
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Le  bandage  dont  je  viens  de  donner  la 
cîefcription  , ne  s’accorde  pas  avec  le  pré- 
cepte fi  recommandé  par  les  Modernes  , de 
ramener  les  chairs  j autant  qu’on  peut  le  faire, 
fur  les  plaies  à la  fuite  des  amputations , pour 
obtenir  une  guérifon  beaucoup  plus  prompte. 
Je  l’ai  principalement  recommandé  pour  les 
amputations  de  la  jambe  ou  de  l’avant-bras , 
faites  fuivant  la  méthode  ordinaire  ; car  je 
conviens  qu’il  eft  plus  capable  de  repouffer 
les  chairs  que  de  les  ramener  fur  l’os.  Mais 
fi  les  efforts  qu’on  feroit  pour  les  ramener  , 
font  inutiles,  & fi  les  moyens  qu’on  pourroit 
mettre  en  œuvre  pour  cet  effet , font  perni- 
cieux , il  ne  refleroit  plus  qu’à  faire  voir  que 
la  rétroceffion  des  chairs  eft  fans  inconvé- 
nient , & que  ceux  qu’on  pourroit  y trouver 
font  abondamment  compenfés  par  l’avantage 
d’arrêter  folidement  l’hémorragie , fans  le  fe- 
cours  de  la  ligature. 

L’expérience  & le  fuccès  doivent  feuls  dé- 
cider de  la  folidité  des  confeils  qu’on  pour- 
roit trouver  dans  les  livres  les  plus  accrédi- 
tés. Un  peu  de  pyrrhonifme  eft  fouvent  une 
vertu  utile  ; & dans  des  ouvrages  qui  tendent 
au  bien  public  , on  doit , fans  égard  pour  les 
meilleurs  Auteurs , combattre  les  erreurs  qu’ils 
ont  commifes. 
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La  compreflion  circulaire  a toujours  été 
en  grande  recommandation.  On  y eut  re- 
cours dès  les  premiers  tems  par  une  efpece 
d’inftinft  , plutôt  que  par  des  confidérations 
réfléchies.  Mais  ellé  n'auroit  pas  été  fl  uni- 
verfellement  employée  , fl  on  eût  porté  dans 
fon  examen  cet  elprit  d’obfervation  qui  en 
auroit  fait  appercevoir  les  défe&uofités , & 
lur-tout  fl  on  ne  fe  laifloit  pas  maîtrifer  & 
éblouir  par  les  loix  trop  impérieufes  des  ufages 
reçus. 

Les  connoiflances  acquifes  par  la  feule  ex- 
périence ne  fuppofent  pas  de  pénibles  efforts. 
Il  a fuffi  de  bien  voir  ce  qui  a échappé  à des 
yeux  plus  clairvoyans , mais  moins  attentifs. 
Ces  notions  , qui  ne  font  dues  alors  qu’à  la 
forte  impreflion  qu’ont  fait  fur  nous  les  objets, 
s’acquierent  fans  Ven  appercevoir.  Elles  ne 
coûtent  pas  à l’efprit  de  pénibles  efforts  : on 
eH  conduit  par  les  faits , comme  Théfée  fut 
conduit  dans  le  labyrinthe  par  le  fil  que  lui 
donna  la  fille  de  Minos.  Mais  l’exa&itude  des 
connoiflances  qu’on  acquiert  ainfl  par  les  faits 
& par  une  attention  fcrupuleufe  & continuée , 
n’ajoute  & ne  retranche  rien  de  la  réalité 
des  êtres  , elle  évite  le  danger  des  inconfé- 
quences.  Voilà  le  feul  dédommagement  que 
l’amour  du  vrai  doit  faire  ambitionner. 

C c 3 
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Dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie , on  trouve 
lin  Mémoire  de  M.  Louis  fur  les  amputations 
des  grandes  extrémités  , où  il  eft  queflion 
des  bandages  & appareils  qui  conviennent 
après  l’amputation  : il  improuve  ceux  dont  on 
fe  fert  ordinairement  après  ces  amputations  , 
parce  qu’ils  font  tout- à -fait  contraires  aux 
intentions  qu’on  doit  avoir  de  ramener  en  bas 
la  peau  & les  chairs , afin  qu’elles  recouvrent 
l’os  autant  qu’il  effc  potfible.  « Après  avoir 
garni  la  plaie  de  charpie  molle,  dit-il,  je 
» mets  une  compreffe  longuette  fur  le  trajet 
» des  vaiffeaux  , & j’applique  une  bande  cir- 
» culairement  du  haut  en  bas,  pour  ramener 
» les  chairs  & la  peau  vers  l’extrémité  du 
» moignon  : cette  façon  n’eft  pas  nouvelle  ; 
33  il  y a plus  de  quinze  ans  que  j’ai  vu  mon 
>3  pere  la  pratiquer  avec  fuccès.  Les  dernieres 
33  circonvolutions  de  cette  bande  doivent  finir 
33  à un  pouce  au-deffus  du  niveau  de  la  plaie  ; 
» elle  ne  doit  pas  être  trop  ferrée  , par  les  rai- 
» fons  qu’en  a données  M.  Monro.  J’applique 
33  enfuite  des  bandes  uniffantes  ; ce  font  fix 
33  bouts  de  bandes  , plus  ou  moins  larges  , 
» fuivant  la  grolfeur  du  moignon  : trois  de  ces 
33  bandes  ont  une  fente  en  maniéré  de  bou- 
» tonniere  dans  le  milieu,  & elles  y reçoivent 
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» chacune  une  autte  bande  ; je  prends  une 
>3  de  ces  deux  bandes  ainii  paflees  l’une  dans 
» l’autre  ; je  fais  tenir  , par  un  aide  , un  chei 
» de  l’une  d’un  côté  du  membre  , & un  chef 
» de  l’autre  à la  partie  oppofée , le  milieu  de 
» ces  deux  bandes  fe  trouvant  au  milieu  du 
» moignon  : puis  en  tirant  les  deux  chefs  libres, 
>3  un  de  chaque  main , comme  deux  chefs  d un 
33  bandage  unifiant , je  rapproche  la  peau  en 
» conduifant  chaque  chef  parallèlement  fous 
>5  les  doigts  de  l’aide  : l’application  des  autres 
n bandelettes  engagées  deux  à deux  l’une  dans 
» l’autre , fe  fait  de  meme  , & je  les  difpofe 
» en  étoile  fur  le  moignon  : c’efi:  un  moyen 
>3  dont  le  bandage  unifiant  m’a  fourni  l’idée  , 
» & qui  rapproche  à merveille  les  parties 
» molles  vers  le  centre  du  moignon.  J ai  ob- 
» fervé  que  ce  bandage  fait  un  point  d appui 
» circulaire  , qui  doit  finguliérement  contri- 
33  buer  à l’effet  des  topiques  qu’on  peut  em- 
» ployer  pour  arrêter  le  fang  ; cependant  je 
„ ne  m’en  fuis  encore  fervi  que  dans  le  cas 
» où  j’avois  pratiqué  la  ligature  ». 

Il  paroît , par  cette  citation  , que  M.  Louis 
compte  beaucoup  fur  la  comprefiion  circulaire 
pour  arrêter  l’hémorragie  ; qu’il  la  croit  d’ail- 
leurs très  - avantageufe  pour  empêcher  la 
rétroceflïon  des  chairs. 

C c 4 
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Peu  de  tems  après  l’imprefiion  du  fécond 
volume  desMém.  del’Acad.  Royale  de  Chirur- 
gie , je  fis  l’amputation  de  la  jambe  à un  Maçon 
âgé  de  quarante  ans  ; lorfque  la  ligature  des 
vaifieaux  fut  achevée  , j’entourai  avec  les 
circulaires  d’une  bande  , la  partie  reliante  de 
la  jambe  : les  premiers  circulaires  commencè- 
rent fous  le  genou , & les  derniers  finirent  à 
un  travers  de  doigt  au-deffus  de  la  partie  de 
la  jambe  où  avoit  été  faite  l’amputation. 
J’appliquai  un  appareil  fort  fimple , foutenu 
d’un  bandage  contentif , fans  employer  le 
bandage  unifiant.  Le  malade  refientit  depuis 
l’opération , des  douleurs  continues  : je  les 
attribuai  à la  ligature  des  vaifieaux.  Il  ne 
dormit  point  de  toute  la  nuit , & je  trouvai 
le  lendemain  matin  tout  l’appareil  humeélé 
d’une  férofité  fi  rouge , que  je  craignis  pour 
une  hémorragie.  Je  me  hâtai  de  lever  l’appa- 
reil , & je  fus  très-étonné  de  voir  les  chairs  du 
moignon  dans  un  engorgement  excefiif  : les 
chairs  de  la  circonférence  étoient  renverfées , 
ainfi  que  la  peau  contre  la  bande  placée  fous 
le  genou  ; on  voyoit  tranfiùder  à travers 
toutes  ces  chairs  d’un  rouge  livide , une  fé- 
rofité rouge  , qui  avoit  humeélé  l’appareil  & 
le  bandange  : je  n’héfitai  pas  à ôter  le  ban- 
dage circulaire  ; mais  le  malade  mourut  le 
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quatrième  jour  , les  chairs  étant  reliées  trés- 
engorgées. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  le  bandage  circu- 
laire placé  dans  l’intention  de  ramener  vers 
le  moignon  la  peau  & les  mufcles,  n’ait  été  la 
caufe  de  cet  engorgement  excefîif , & qu’on 
ne  doive  craindre  le  même  effet  de  tout  ban- 
dage circulaire  qui  fera  la  moindre  compref- 
fion. 

Lorfqu’on  a un  membre  à amputer  , il 
n’efl  jamais  poffible  que  la  portion  qui 
en  forme  le  moignon , foit  auffi.  engorgée 
qu’elle  doit  néceffairement  le  devenir  pen- 
dant les  premiers  jours  qui  fuivent  l’opé- 
ration ; il  arrive  même  quelquefois  qu’il  n’y 
a aucun  engorgement  dans  le  moignon , lorf- 
qu’on fait  l’opération.  On  doit  donc  le  pré- 
voir dans  tous  les  cas , & laiffer  à la  nature 
la  facilité  de  le  porter  aufïï  loin  que  fes  be- 
foins  le  demanderont.  Le  bandage  circulaire 
ne  peut  que  s’oppofer  au  développement  né- 
ceffaire  de  l’engorgement  : quelque  modéra- 
tion qu’on  emploie , pour  ferrer  le  bandage , 
il  fera  toujours  dans  le  cas  de  nuire  ; & enfin 
il  faut  cependant  le  ferrer  un  peu  pour  rem- 
plir les  indications  qu’on  s’efl  propofé  ; fans 
quoi , il  ne  pourroit  pas  même  contribuer  à 
ramener  la  peau  & les  chairs  vers  le  bas  du 
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moignon  , ni  à les  maintenir  dans  cet  état. 

Toute  compreflion  circulaire  agit  plus  for- 
tement fur  les  veines  que  fur  les  artères  , parce 
que  les  veines  font  en  plus  grand  nombre  & 
d’une  ftru&ure  beaucoup  plus  foible  : ainli 
tout  bandage  circulaire  , capable  de  faire  une 
compreflion,  retiendra  le  fang  veineux  dans 
les  parties  qui  font  au-deffous  du  bandage  , 
& y occaftonnera  un  engorgement  plus  ou 
moins  grand,  fuivant  le  degré  de  la  compref- 
lion , comme  l’expérience  l’a  prouvé  dans 
l’exemple  que  je  viens  de  rapporter.  Les  vei- 
nes extrêmement  remplies  d’un  fang  dont  elles 
ne  peuvent  fe  décharger  , ne  pourront  rece- 
voir celui  qui  eft  pouffé  par  les  artères , & il 
furviendra  une  véritable  hémorragie  par  les 
petits  vaiffeaux  qui  ne  feront  point  liés.  On 
doit  donc , après  les  amputations , appliquer 
le  bandage  de  façon  qu’il  ne  faffe  point  de 
compreffion  circulaire  , fur  - tout  lorfque  le 
moignon  s’engorgera  , ainft  que  l’on  doit  s’y 
attendre.  Le  plus  sûr  moyen  eft  d’ôter  le 
premier  bandage  après  vingt-quatre  heures  , 
fans  toucher  au  refte  de  l’appareil.  On  rem- 
placera enfuite  ce  bandage  par  une  bande 
roulée  légèrement  autour  du  moignon. 

Ces  raifons  me  paroiffent  fuffifantes  pour 
prouver  l'inutilité  des  foins  qu’on  fe  donne 
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pour  ramener  les  chairs  vers  la  partie  cou- 
pée du  moignon  , & pour  les  y maintenir. 
Les  tentatives  faites  pour  ramener  les  chairs 
ne  peuvent  agir  avec  quelque  efficacité  que 
fur  la  peau  ; les  mufcles  s’y  refufe  entièrement, 
comme  on  peut  s’en  appercevoir  après  la  levée 
du  premier  appareil.  L’engorgement , toujours 
confidérable,  qu’on  trouve  dans  les  premiers 
panfemens  , doit  faire  appercevoir  aux  yeux 
d’un  Praticien  , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  maî- 
trifer  par  des  bandages  les  chairs  & les  tégu- 
mens.  C’eff  fur-tout  alors  qu’on  voit  claire- 
ment que  les  moyens  mis  en  ufage  pour  rap- 
procher fur  la  furface  coupée  du  moignon  les 
chairs  & les  tégumens  , dans  l’efpérance  d’une 
guérifon  plus  prompte  , n’ont  pu  que  contra- 
rier la  nature , rendre  l’engorgement  plus  dur , 
plus  étendu , plus  difficile  à réfoudre  , & re- 
culer le  terme  de  la  guérifon,  bien  loin  de  le 
rapprocher.  S’il  y a quelques  amputations 
après  lefquelles  il  convienne  de  ramener  les 
chairs  les  unes  contre  les  autres , on  ne  doit 
mettre  dans  cette  claffe  que  les  amputations 
à lambeaux  ; & fi  l’on  veut  que  l’iffue  de  ces 
opérations  foit  heureufe  , il  faut  éviter  avec 
foin  toute  compreffion  circulaire.  Les  lam- 
beaux doivent  être  adaptés  fans  effort , & fans 
être  obligé  d’avoir  recours  à un  bandage  pour 
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rapprocher  les  chairs , & les  maintenir  dans  cet 
état. 

Puifqu’il  eft  pour  le  moins  inutile  de  ra- 
mener les  tégumens  fur  les  chairs , en  appli- 
quant le  premier  appareil  , on  penfera  peut- 
être  que  je  n’approuve  pas  la  méthode  de 
faire  d’abord  la  fe&ion  de  la  peau  , & enfuite 
celle  des  mufcles.  Je  fuis  cependant  bien  éloi- 
gné de  condamner  cette  méthode.  Ses  avan- 
tages ne  paroîtront  pas  , à la  vérité  , dès  les 
premiers  tems  après  l’amputation  ; mais  au 
moment  que  la  cicatrice  commencera  à fe 
former  , la  guérifon  fera  beaucoup  plus 
prompte  , & la  cicatrice  aura  moins  de  fur  - 
face , en  confervant  plus  de  peau  qu’on  ne 
pourroit  le  faire  , fi  on  coupoit  tout  à la  fois 
les  tégumens  & les  chairs.  Perfonne  n’ignore 
que  dans  les  grandes  plaies  avec  déperdition 
de  tégumens , la  cicatrice  , proprement  dite , 
ne  commence  que  lorfque  les  tégumens  ne 
peuvent  plus  s’étendre.  Le  vulgaire  eft  fou- 
vent  furpris  de  voir  de  petites  cicatrices  après 
de  grandes  plaies , parce  qu'il  ignore  quelle 
eft  l’extenfibilité  de  la  peau.  Ainfi , plus  on  en 
confervera  dans  une  amputation  , moins  la 
cicatrice  aura  d’étendue.  On  ne  doit  pas  né- 
gliger cet  avantage  ; car  les  cicatrices  à grande 
furface  font  très-difficiles  à achever , & elles 
le  rompent  très-facilement. 
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On  a obje&é  , contre  cette  méthode,  qu’il 
étoit  a craindre  , en  l’adoptant que  les  tégu- 
mens  qui  n ont  aucune  adhérence  avec  les 
chairs , ne  deviennent  calleux.  Mais  la  prati- 
que m’a  démontré  le  contraire  ; car  cela  ne 
pourroit  arriver  qu’en  pouflant  à l’excès  la 
précaution  de  conferver  beaucoup  de  tégu- 
mens  ; alors  l’inconvénient  ne  feroit  plus  dans 
la  méthode  , mais  dans  l’abus  qu’on  en  feroit. 

Lorfque  la  fe&ion  des  tégumens  a été  faite 
deux  doigts  au-delTous  du  lieu  où  l’on  fe  pro- 
pofe  de  faire  celle  de  la  chair , je  n’ai  jamais 
vu  la  peau  devenir  calleufe  , & la  guérifon  a 
certainement  toujours  été  plus  prompte.  La 
cicatrice  a eu  auffi  moins  de  furface,que  fi  j’a- 
vois  négligé  les  avantages  de  la  double  l'e&ion. 

Quelques  Chirurgiens,  il  faut  l’avouer , ont 
abufé  des  avantages  de  conferver  beaucoup 
de  tégumens  , par  une  fecïion  faite  en  deux 
tems.  M.  Sharp  eft  l’Auteur  le  plus  moderne 
qui  ait  donné  le  confeil  de  percer  les  tégu- 
mens qui  débordent  le  moignon , par  une 
future  en  croix  & de  les  ramener  ainli  pour 
les  affujettir  fur  le  moignon.  Mais  les  dangers 
de  cette  pratique  propofée  & abandonnée 
dès  le  tems  même  d 'Ambroife  Paré  , n’ont 
pas  befoin  d’être  relevés.  Je  ne  connois 
de  méthode  sûre  que  celle  qui  abandonne  à 
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eux-mêmes,  la  peau  & les  mufcles  après  l'am- 
putation , & qui  évite  , en  appliquant  l'appa- 
reil, toute  comprefîion  circulaire.  Cette  façon 
de  procéder  au  panfement  de  l’amputation  eft 
certainement  très -conforme  aux  vues  qu’on 
doit  fe  propofer  relativement  aux  vrais  befoins 
du  moignon  , quoique  très-oppofée  aux  pré- 
cautions tant  recommandées  de  ramener  la 
peau  & les  chairs  en  bas  , afin  quelles  re- 
couvrent le  bout  de  l’os , autant  qu’il  eft  pof- 
iible.  Les  partifans  de  cette  pratique  auroient 
dû  réfléchir  fur  les  effets  de  l’engorgement 
du  moignon  après  l’amputation  , & non  fe 
laiffer  éblouir  par  la  réduélion  momentanée 
d’une  grande  plaie  à une  beaucoup  plus  pe- 
tite , dans  le  tems  qu’on  rapproche  la  peau 
& les  chairs  fur  le  moignon.  Cependant, 
à la  levée  du  premier  appareil  , la  moin- 
dre attention  eût  fuffi  pour  voir  l’inutilité, 
& même  le  danger  de  tant  de  précaution  ; car 
la  peau  de  la  partie  reliante  du  membre  coupé 
fe  tuméfie  conftdérablement. 

On  doit , au  refte  , s’attendre  à ne  profiter 
des  avantages  de  la  double  incifion  , que  lorf- 
que  la  fuppuration  aura  diflipé  l’engorgement 
du  moignon , & qu’elle  l’aura  rapproché  de  fon 
volume  naturel.  Avant  ce  tems  , & fur-tout 
à la  levée  du  premier  appareil,  la  tuméfac- 
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tîon  des  chairs  les  fera  encore  outrepaffer  les 
tégumens.  Mais  la  détumefcence  du  moignon 
ayant  fait  quelques  progrès , la  peau  repren- 
dra pèu-à-peu  fur  les  chairs  ce  qu’elle  avoit 
perdu  : elle  parviendra  même  enfuite  à les  re- 
couvrir en  grande  partie , & ne  laiflera  que 
peu  de  furface  à la  cicatrice.  La  méthode  de 
conferver,  par  une  double  fe&ion  , plus  de 
tégumens  qu’on  ne  peut  le  faire  par  une  feule , 
doit  être  adoptée  pour  toutes  les  grandes  am- 
putations ; on  en  exceptera  que  les  amputa- 
tions à lambeaux , & celles  de  la  cuiffe  ; & 
dans  ce  dernier  cas  feulement , lorfqu’on 
voudroit  mettre  en  pratique  la  dénudation  de 
l’os  propofée  par  M.  Louis. 

Il  me  relie  maintenant  à traiter  des  caufes  de 
la  faillie  de  l’os  de  la  cuiffe  après  l’amputation 
de  ce  membre.  Les  inconvéniens  du  premier 
appareil  & fur-tout  en  employant  la  compref- 
fion  circulaire  trop  forte,  contribuent  le  plus 
fouventàla  faillie  de  l’os  , quifurvient  dans  le 
cours  des  panfemens.  Cette  matière  ell  encore 
neuve  , quoique  M.  Louis  l’ait  traitée  ; & 
j ajouterai  a la  théorie  de  ce  Chirurgien  cé- 
lèbre des  réfultats  de  pratique  qui  en  rendront 
les  conféquences  plus  fûres. 

Je  vais  donc  rapporter  trois  obfervations 
d’amputations  faites  à la  cuilfe.  Peux  ont 
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été  fuivies  de  la  faille  de  l’os  , & la  troifieme 
en  a été  exempte. 

M.  Malin  , Mc  en  Chirurgie  à Lyon  , fit  à 
l’hôpital  de  la  Charité  de  cette  ville  , une  am- 
putation de  la  cuiffe  à une  fille  âgée  de  25  ans; 
& comme  il  étoit  alors  Chirurgien  principal 
de  cette  Maifon  , il  ne  s’écarta  point  de  l’an- 
cienne méthode.  ïl  ne  dénuda  point  l’os;  & 
avant  de  le  fcier , il  nota  pas  même  la  liga- 
ture qui  fert  à contenir  & à affermir  les  chairs 
au-deffus  de  l’incifion.  Bien  loin  de  ramener 
enfuite  les  chairs  vers  l’extémités  de  l’os  fcié, 
fa  méthode  auroit  dû  les  en  éloigner.  Il  n’em- 
ploya point  de  ligature  ; mais  il  fe  fervit  de 
l’agaric  de  chêne  pour  arrêter  l’hémorragie  ^ 
prenant  foin  pendant  trois  jours  & trois  nuits 
de  faire  preffer  contre  la  furface  du  moignon , 
par  la  main  de  quelques  aides  qui  fe  relevoient 
alternativement.  Cependant  la  guérifon  a été 
parfaite , fans  aucune  faillie  de  l’os  : j’ai  vu 
plufieurs  fois  la  malade  pendant  le  traitement 
& après  fa  guérifon  ; la  cicatrice  & la  figure 
du  moignon  fe  font  trouvés  dans  le  meilleur 
état  pofiible. 

Le  même  jour,  je  coupai  à l'Hotel-Dieu  la 
cuiffe  d’un  ouvrier  âgé  de  quarante  ans  : 
aufîi  - tôt  que  l’incifion  des  tégumens  & 
des  chairs  fut  faite  , jotai  la  ligature  qui 

les 
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les  avoit  affermis  pendant  l’incifion  ; je  mis 
1 os  a découvert  a la  hauteur  de  deux  doigts, 
de  façon  que  lorfqu  il  fut  fcié , les  chairs  011- 
trepaffoient  de  deux  travers  de  doigt.  Je  fis  la 
ligature  des  vaiffeaux  : après  quinze  jours  de 
panfement , je  vis  avec  furprife,  que  l'os  com- 
mença à déborder  les  chairs  ; ce  qui  aug- 
menta encore  pendant  huit  jours  : la  cicatrice 
la  cependant  recouvert , mais  le  moignon  eft 
pointu. 

Quelques  mois  après , M.  Puy  , qui  m’a  fuc- 
cédé  dans  la  place  de  Chirurgien- Major  de 
1 Hôtel-Dieu  , fit  l'amputation  de  la  cuiffe  à 
un  homme  de  quarante  ans.  11  fuivit  tous  les 
préceptes  recommandés  pour  la  dénudation  de 
l'os  ; le  fémur  parut  très-enfoncé  , lorfque 
1 amputation  fut  achevée.  Cependant , après 
lin  mois  de  panfement,  ce  Chirurgien  fiitobligé 
de  recouper  l’os  au  niveau  des  chairs  ; la  faillie 
augmenta  encore  après  cette  fécondé  opéra- 
tion , & on  auroit  été  obligé  de  fcier  une  troi- 
fieme  fois , fi  le  malade  n’étoit  pas  mort  (y). 

Ces  trois  obfervations  ne  font  pas  favora- 
bles à la  dénudation  de  l’os  , puifque  l’ampu- 
tation pour  laquelle  on  ne  l'a  pas  employée , 
eft  la  feule  qui  n’ait  point  été  fuivie  de  la  faillie 

( y ) Voyez  à la  fuite  de  ce  Mçraoire  l’éclairciflemcnt  donné 
fur  ccs  obfervations. 
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du  fémur.  La  première  prouve  inconteflable- 
ment  que  la  rétra&ion  des  mufcles  n’eft  pas 
l’effet  de  leur  fe&ion,  puifquon  voit  des  am- 
putations de  la  cuifTe  fans  dénudation  , qui  ne 
donnent  point  lieu  à cette  rétra&ion. 

Les  deux  autres  obfervations  démontrent 
que  la  dénudation  de  l’os  n’efl  pas  un  moyen 
efficace  pour  empêcher  la  faillie  du  fémur. 
Perfonne  ne  défavouera  que  fi  l’amputation 
de  la  cuifTe  eff  bien  faite  j fuivant  l’ancienne 
méthode , l’os  ne  fera  aucune  faillie  immédia- 
tement après  l’opération.  Il  eff  de  même  très- 
confiant  qu’on  n’apperçoit  encore  aucune  fail- 
lie à la  levée  du  premier  appareil  ; ainfi  il  ne 
faut  pas  chercher  la  caufe  de  la  faillie  de  l’os 
dans  les  circonflances  qui  peuvent  avoir  lieu 
pendant  l’opération  , mais  dans  celles  qui  ac- 
compagnent le  traitement. 

En  combinant  les  différens  fuccès  des  trois 
opérations  dont  j’ai  donné  le  détail , il  m’a 
paru  que  l’engorgement  exceffif  du  moignon , 
& la  fuppuration  trop  abondante  qui  en  ré- 
fulte  , étoient  les  feules  caufes  de  la  faillie  de 
l’os  ; quoique  les  mufcles  ne  fouffrent  aucune 
perte  de  fubffance  des  effets  de  la  fuppuration; 
car  on  fait  que  les  parties  charnues  y réfiflent 
afTez , & ce  ne  pourroit  pas  être  une  caufe  ordi- 
naire de  la  faillie,  La  deflru&ion  du  tifTu  cel- 
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îulaire  qui  lie  les  mufcles  les  uns  avec  les 
autres , me  paroît  donc  avoir  la  première  & 
la  principale  part  dans  la  faillie  du  fémur. 
Toutes  fois  que  les  mufcles  feront  bien  unis 
par  l’état  fain  du  tiflu  cellulaire  , ils  fe  fou- 
tiendront  mutuellement  , & fi  dans  le  tems  de 
l’opération  quelques-uns  paroiflent  avoir  plus 
de  force  & de  contra&ion  que  les  autres  , ils 
fe  remettront  bientôt  de  niveau , & l’engor- 
gement du  tiflu  cellulaire  les  maintiendra  dans 
cet  état , à moins  qu’il  ne  foit  détruit  dans  le 
cours  du  traitement. 

Lorfque  l’engorgement  du  tiflu  cellulaire  fe 
termine  par  réfolution , ou  par  une  fuppura- 
tion  qui  en  vuide  Amplement  les  cellules , fans 
les  détruire  , la  faillie  de  l’os  n’eft  point  à 
appréhender.  Mais  fi  une  trop  grande  fuppura- 
tion  détruit  le  tiflu  cellulaire , alors  chaque 
mufcle , abandonné  à lui  - meme  , fe  retire 
fuivant  la  dire&ion  de  fa  contra&ion  natu- 
relle , & la  faillie  de  l’os  devient  proportion- 
née à l’étendue  du  ravage.  Dans  la  troifieme 
obfervation  , tous  les  mufcles  étoient  déjà 
comme  diflequés  par  la  deftru&ion  du  tiflu 
cellulaire  ; chaque  mufcle  .s’étoit  retiré  vers 
fon  attache  ; il  y en  avoit  qui  étoient  repliés 
en  S.  C’efl:  dans  la  même  cuifle  que  je  découvris 
cette  artère  crurale  dont  le  calibre  étoit  obli- 
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téré  à une  fi  grande  hauteur  , ainfi  que  je  l’ai 

rapporté. 

Quoique  la  dénudation  de  l’os  ne  foit  pas 
lin  moyen  infaillible  pour  empêcher  la  faillie, 
on  ne  doit  pas , quoi  qu’il  en  foit , rejetter 
cette  pratique.  Elle  peut  prévenir  cet  effet  dans 
le  cas  où  il  n’auroit  été  que  médiocre  , û l’on 
s’étoit  conformé  à l’ancienne  méthode.  Dans 
ces  difcuffions , je  n’ai  eu  pour  objet  que  de 
déterminer  les  caufes  qui  produifent  cette 
faillie , d’une  maniéré  plus  précife  & plus  dé- 
taillée que  ne  l’a  fait  M.  Louis . 

Un  habile  Chirurgien  doit  fe  rendre  compte 
à lui-même  des  variations  fréquentes  dans  le 
traitement  des  opérations  , & dans  leurs  caufes. 
Il  doit  donc  avoir  des  connoiffances  exattesdes 
fuites  des  opérations  qu’il  eft  dans  le  cas  de 
pratiquer.  L’adreffe  , la  fermeté,  les  bons  inf- 
trumens,  une  attention  fcrupuleufe  en  opérant, 
ne  fuffifent  pas  pour  faire  de  bons  Chirurgiens. 
A la  fuite  des  opérations  les  mieux  faites  , 
on  voit  fouvent  les  accidens  les  plus  graves 
& les  plus  compliqués  ; on  ne  peut  cependant 
pas  en  accufer  la  main  hardie  de  l’opérateur. 
Quelle  en  eff  la  caufe  ? & c’eft  là  un  point 
très-difficile  à entrevoir.  C’eft  de  cette  con- 
noiffance  exa&e,  & des  remedes  bien  admi- 
niftrés  que  dépend  fouvent  le  falut  du  malade. 
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Rapprochons  en  peu  de  mots  ce  qui  vient 
d être  traité  en  détail  fur  cette  matière  fi  im- 
portante. 

A la  levée  du  premier  appareil , les  chairs 
déborderont  toujours  les  tégumens  ; elles  fe- 
ront très-engorgées , fans  aucune  adhéfion 
d’aucun  côté  de  la  plaie , excepté  dans  les  cas 
d’amputations  à lambeaux  , quelque  attention 
qu’on  ait  portée  de  ramener  les  chairs & 
fur-tout  la  peau  , fur  la  furface  de  la  plaie.  11 
eft  donc  inutile  de  fuivre  cette  méthode  dans 
les  amputations  des  membres. 

L’amputation  d’un  membre  entraîne  nécef- 
lâirement  avec  elle  un  engorgement  conlidé- 
rable  dans  toute  l’étendue  & le  voifinage  d’une 
plaie.  La  comprefîion  circulaire  , bien  loin 
d’en  prévenir  les  caufes  , ne  peut  qu’en  aug- 
menter les  effets  , en  gênant  le  retour  du 
fang  par  les  veines.  La  comprefîion  circulaire 
eft  donc  dangereufe  après  les  amputations. 

La  faillie  du  fémur  ne  furvient  pas  toujours 
après  les  amputations  de  la  cuiffe  , quoiqu’on 
n’ait  pas  pris  la  précaution  de  dénuder  l’os 
avant  de  le  feier  , & que  le  malade  foit  ro- 
bufle.  Elle  n’eft  donc  pas  l’effet  de  la  contrac- 
tion naturelle  des  mufcles. 

Quoiqu’on  ait  employé  une  dénudation 
confidérable  avant  l’opération  du  fémur,  on 
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l’a  vu  faillir,  dans  plufieurs  cas  , au-delà  des 
chairs  du  moignon  pendant  le  cours  du  trai- 
tement ; une  fécondé  fe&ion  n’a  pas  fuffi  pour 
la  borner  ou  s’y  oppofer.  Dans  l’amputation 
de  la  cuiffe , la  dénudation  n’eft  donc  pas  un 
moyen  fuffifant  pour  empêcher  la  faillie  de 
l’os. 

On  a obfervé  que  la  faillie  du  fémur  n’a  lieu 
que  lorfqu’une  fuppuration  abondante  détruit 
le  tiffu  cellulaire  qui  unit  entre  eux  les  mufcles 
de  la  cuiffe  ; car  chaque  mufcle  abandonné 
alors  à lui-même  , fe  retire  par  fa  contra&ion 
naturelle.  On  doit  donc  l’attribuer  primitive- 
ment à la  deftru&ion  du  tiffu  cellulaire  par 
une  fuppuration  trop  abondante , & par  con- 
féquent  la  contra&ion  des  mufcles  n’eft  qu’un 
agent  fecondaire  de  la  dénudation  du  fémur. 

La  compreftion  circulaire  occaftonne  dans 
le  moignon  un  engorgement  plus  confidérable 
& plus  funefte.  On  doit  donc  la  regarder 
comme  une  des  caufes  d’une  fuppuration  trop 
abondante.  Elle  peut  donc  être  une  caufe  éloi- 
gnée de  la  faillie  des  os , après  les  amputations. 
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Eclairciffemens  fur  les  obfervations  inférées  dans 
le  Mémoire  précédent. 

Ces  obfervations  étoient  beaucoup  plus  cir- 
conftanciées  dans  une  lettre,  que  j’écrivis  à 
M.  Louis  dans  le  tems  qu’un  des  malades  for- 
toit  de  mes  mains , & que  l’autre  y étoit  en- 
core. En  ayant  égaré  la  copie , il  fallut  m’en 
rapporter  à ma  mémoire  pour  les  livrer  a 
l’impreflion.  Je  les  reftituerai  ici  telles  que 
M.  Louis  les  a tranfcrites  d’après  ma  lettre. 
On  jugera  par  ce  moyen  , fi  les  omiflions  que 
M.  Louis  releve , énervent  tant  foit  peu  les 
conféquences  théoriques  & pratiques  que  j’ai 
tirées  de  ces  obfervations  , ainfi  que  ce  Chi- 
rurgien paroît  vouloir  le  faire  entendre. 

Du  9 Décembre  1750.  La  première  ampu- 
tation fuivant  votre  méthode  , a été  faite  à 
un  homme  de  3 5 ans.  Il  s’appelle  Sipon , ou- 
vrier en  foie , & jouit  encore  de  la  meilleure 
fanté;  à préfent,  27  Décembre  1772  , il  eft  ex- 
trêmement affoibli  par  les  douleurs  & par  les 
remedes  qu’on  lui  avoit  donnes  depuis  trois  ans 
contre  une  anchylofe  au  genou.  L’extrémité 
inférieure  du  fémur  en  étoit  entièrement  ron- 
gée , ainfi  que  la  partie  fupérieure  tant  du 
tibia  que  du  péroné.  Après  l’opération  , les 

chairs  furpafToient  l’os  au  moins  de  trois  tra- 
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vers  de  doigt  ; il  s’eft  formé  une  cicatrice 
aflez  folide , quoiqu’il  fe  fût  produit  une  lé- 
gère faillie. 

Je  rendis  compte,  dans  le  même  tems  , àM. 
Louis , d’une  autre  amputation  de  la  cuiffe, 
faite  à un  jeune  homme  de  12  ans,  dont  le 
genou  étoit  carié  & ulcéré  par  une  pédartro- 
cace.  J’employai  la  dénudation  du  fémur,  qui 
ne  fît  point  de  faillie  après  la  guérifon.  Je  n’ai 
pas  cru  devoir  publier  cette  obfervation,  & 
je  n’ai  pas  prétendu  que  la  dénudation  de  l’os 
put  devenir  une  caufe  de  faillie.  J’ai  dit , 
au  contraire,  qu’elle  la  préviendroit,  du  moins 
en  partie.  Ainfi  je  n’ai  pas  eu  de  raifon  de 
fupprimer  un  fait  qui  ne  prouvoit  que  ce  que 
je  ne  prétendois  pas  contefter.  Nous  allons 
paffer  à la  troifieme  obfervation  , dont  j’en- 
voyai les  détails  quelques  jours  avant  la  mort 
du  malade. 

Cette  obfervation  a pour  fujet  un  homme 
attaqué  d’une  anchylofe  au  genou , avec  une 
carie  ulcérée  , maladie  aggravée  par  une  fup- 
puration  féreufe  qui  avoit  des  fufées  jufqu’à 
la  partie  moyenne  de  la  cuifTe.  La  faillie , après 
l’opération  faite  fui  vant  les  confeils  de  M.  Louis, 
a été  £ confidérable  , qu’on  a été  obligé  de 
refcier  l’os  excédent.  Tous  les  mufcles  de  la 
cuifTe,  étoient  comme  difféqués  par  une  fup- 
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puration  très  - abondante , qui  n’avoit  laide , 
entre  ces  mufcles  , que  quelques  brides  qu’on 
fut  obligé  de  couper  , pour  détruire  les  finus 
& les  clapiers  qu’elles  formoient.  Le  moignon , 
quoique  fans  engorgement,  étoit  d’une  grof- 
feur  coniidérable  , comparé  à la  même  partie 
du  côté  oppofé.  Cette  augmentation  de  vo- 
lume ne  peut  avoir  d’autre  caufe  que  la  ré- 
tra&ion  de  tous  les  mufcles  de  la  cuifTe.  M.  Va- 
lentin ne  reconnoit  pas  de  rétraélion  fecon- 
daire  dans  les  mufcles  après  les  amputations. 
Cette  derniere  obfervation  prouve  le  con- 
traire. 

M.  Louis  en  convient  lui-même,  & il  ajoute 
que  , dans  les  cas  fufceptibles  de  guérifon  , 
le  feul  bandage  appliqué  méthodiquement , 
ramene  les  mufcles  & la  peau  prefque  jufques 
au  niveau  qu’ils  avoient  perdu. 

Je  ne  difeuterai  point  l’inutilité  d’un  pareil 
bandage , qui , comme  je  l’avois  dit  formel- 
lement , ne  peut  agir  que  fur  la  peau.  J’aurois 
defiré  que  M.  Louis  eût  indiqué  les  moyens  de 
placer  fur  une  cuifîe  coupée  affez  haut , & 
de  figure  tendante  au  cône , un  bandage  afTcz 
folide  d’un  panfement  à l’autre , pour  rame- 
ner les  mufcles  & la  peau  au  niveau  de  l’os 
coupé,  & pour  les  maintenir  dans  cet  état. 
Les  bandages  que  j’ai  voulu  faire  pour  ces  cuif- 
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f es  tronquées , m’ont  toujours  paru  manquer 
de  folidité  quelques  momens  après  qu’on  les  a 
abandonnés.  Aux  premiers  mouvemens  des 
malades  , toute  leur  harmonie  & leur  folidité 
fe  détruit , & M.  Louis  a dû  s’en  appercevoir 
lui  - même. 

Qu’on  examine  à préfent , fans  partialité 
fi  dans  tous  ces  faits  rendus  à leur  première 
fimplicité  & exa&itude  , il  en  eft  un  qui  affoi- 
bliüe  les  conféquences  théoriques  & pratiques 
que  j’en  ai  tirées.  J'infifte  donc  fur  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  , le  croyant  conforme  à 
la  plus  exa&e  vérité  9 & au  plus  grand  bien 
des  malades  , qu’on  ne  pourra  guérir  fans  le 
fecours  extrême  de  l’amputation. 


Réponse  à deux  Membres  de  V Académie 
Royale  de  Chirurgie , dont  l’un  me  reproche 
d'avoir  écrit  trop  mollement  contre  les  dangers 
de  la  comprejjion  circulaire  > & l’autre  d’avoir 
outré  ces  memes  dangers. 

Après  m'être  expliqué  formellement  , & 
avec  autant  de  détail  que  je  l’avois  fait  fur 
les  dangers  de  la  compreflion  circulaire  à la 
fuite  des  amputations,  je  n’aurois  pas  dû  m’at- 
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tendre  que,  dans  les  Recherches  critiques  fur 
la  Chirurgie  moderne  p.  132,  M.  Valentin  y 
remarquèrent  que  « les  ménagemens  & les 
» égards  que  M.  Pouteau  femble  avoir  eus  pour 
»les  bandages  circulaires  devroient  feuls  lui 
» mériter  des  reproches.  C’eft  avoir  trop  de 
» ménagement  pour  l’erreur,  que  de  dire  que 
» ces  bandages  font  inutiles,  puifqu’ils  font 
» eflentiellement  meurtriers , & il  falloit  pro- 
» noncer  ». 

Je  ne  m’arrêterai  point  fur  les  exprelîions 
dures  & tranchantes  de  M.  Valentin , & je 
n’ai  pas  cru  qu’il  me  fut  permis  de  les  em- 
ployer contre  M.  Louis  , dont  les  talens  font 
d’ailleurs  eftimables.  Le  titre  feul  du  Mémoire 
dans  lequel  je  difeutois  les  inconvéniens  de  la 
comprelfion  circulaire  , annonçoit  allez  que 
je  ne  m’étois  pas  borné  à taxer  d’inutilité 
les  bandages  recommandés  en  pareil  cas. 
N’elt  - ce  pas  s’expliquer  allez  hautement 
contre  la  pratique  de  M.  Louis , lorfque  je 
dis  que  je  vais  m’occuper  des  dangers  de 
la  compreliion  circulaire  ? Que  M.  Valentin 
veuille  bien  fe  rappeller  le  paragraphe  de 
la  page  365  de  l’ancienne  édition. 

« Il  n’eft  pas  douteux  que  le  bandage  circu- 
» laire  placé  dans  l’intention  de  ramener  fur 
» le  moignon  la  peau  & les  mufcles  , n’ait  été 
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» la  caufe  de  cet  engorgement  exceflif,  & qu’on 
» ne  doive  craindre  le  même  effet  de  tout 
» bandage  circulaire  qui  fera  la  moindre  com- 
« preffion». 

Qu’on  apprécie , d’après  ces  expreflions , 
les  reproches  de  M.  Valentin  : paffons  à 
ceux  que  M.  Fabre  m’a  faits  d’une  maniéré 
anffi  contradiéloire  fur  la  même  matière  & à 
la  même  occafion , dans  fon  Eflai  fur  différais 
points  de  Phyfiologie  & de  Pathologie.  « La 
» compreffion  circulaire  autour  du  moignon  , 
» dit  ce  Chirurgien  dans  la  table  des  matières  y 
» pag.  385  , n’eft  point  à craindre,  lorfqu’on 
« ne  fait  point  de  ligature  aux  vaiffeaux , & 
» qu’on  évite , par  ce  moyen , toute  caufe 
» d’irritation.  M.  Pouteau  , Chirurgien  de 
» Lyon  , a condamné  mal-à-propos  cette  corn- 
» preffion  circulaire  : elle  peut  contribuer  avec 
« les  précautions  préfentées  par  M.  Louis , à 
«prévenir  la  dénudation  de  l’os». 

M.  Fabre  profcrit  les  ligatures , à caufe  des 
irritations  qu’elles  occafionnent , & j’ai  eu 
foin  de  prévenir  qu’il  falloit  s’en  paffer  dans 
le  cas  feulement  où  ces  irritations  font  pref- 
que  inévitables.  Mais  hâtons  - nous  de  détail- 
ler les  preuves  juftificatives  que  ce  Chirurgien 
a données  en  faveur  de  la  compreffion  circu-. 
laire  : on  les  trouvera  peut-être , du  côté  des. 
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faits  , d’autant  plus  fingulieres , qu’elles  por- 
tent fur  le  récit  informe  d’un  voyageur  qui 
n’étoit  ni  Chirurgien  ni  Médecin. 

« J’ai  toujours  été  frappé  , dit  M.  Fabre , 
» page  260,  d’un  paffage  que  j’ai  lu  dans  les 
» œuvres  de  Dampierre , tome  II,  page  172, 
» édition  de  Rouen.  Il  raconte  que  dans  le 
» Royaume  d’Achim  aux  Indes  orientales , on 
» punit  les  voleurs  en  leur  coupant  la  main 
» droite  au  poignet,  & quelquefois  les  deux, 
» & même  les  pieds.  Lorfqu’on  a coupé  ainli 
» un  membre,  continue  ce  Voyageur,  on  a 
» une  grande  pièce  de  cuir  ou  une  veffie  toute 
» prête,  pour  mettre  fur  la  plaie  ; on  l’y 
» applique  d’abord  , & on  la  lie  fi  ferme, 
» que  le  fang  ne  fauroit  fortir.  On  arrête 
» par  ce  moyen  la  grande  effufion  qui  s’en 
» feroit  fans  cela , & je  n’ai  jamais  oui  dire 
» que  quelqu’un  fût  mort  de  cette  opération, 
v Je  ne  fais  pas  au  jufte , combien  de  tems 
» on  laide  la  veflîe  fur  la  plaie , mais  du 
» moins  eft-il  fur  qu’elle  y demeure  jufqu’à 
» ce  que  le  fang  foit  bien  étanché , & quand 
» on  l’ôte  , le  fang  caillé , que  la  veflie  avoit 
» prefle  contre  la  chair  , tombe  de  lui-même  9 
» & laifle  la  chair  nette.  J’imagine  qu’après 
» cela,  ils  y mettent  quelque  déterfif,  ou 
» qu’ils  confondent  la  plaie  félon  qu’ils  le 
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» jugent  à propos,  & que  par  ce  moyen  ils 
» la  guériffent  avec  beaucoup  de  facilité». 

Dans  une  matière  aufïi  importante l’auto- 
rité d’un  Voyageur  qui  n’a  vu  en  paffant  que 
quelque  mutilation  faite  à des  criminels  , ne 
peut  pas  être  d’un  grand  poids.  En  effet, 
Dampierre  a-t-il  examiné  fcrupuleufement  les 
fuites  de  ces  fortes  de  mutilations  ? Le  glaive 
de  la  Juflice  n’ordonne-t-elle  pas  quelquefois , 
même  fous  nos  yeux,  que  le  dernier  fupplice 
fera  précédé  de  quelque  mutilation  , & la  fo- 
ciété  s’intéreffe-t-elle  à ce  point  au.  fort  de  ces 
criminels,  pour  qu’on  apporte  toute  l’attention 
néceffaire  aux  fuites  de  ces  opérations?  D’ail- 
leurs  il  efl  à préfumer  que  ce  Voyageur  n’a- 
voit  pas  examiné  ce  fait  en  Médecin,  pour 
en  tirer  les  conféquences  que  M.  Fabre  prétend 
en  avoir , comme  il  s’en  efl  expliqué.  « Cette 
» maniéré  fimple,  dit-il,  d’arrêter  le  fang, 
>5  préfente  de  grands  avantages.  Je  ne  l’ai 
» jamais  pratiquée , mais  je  la  crois  affez  fûre 
» pour  ne  point  héfiter  de  l’appliquer , li  l’oc- 
» cafion  s’en  préfentoit,  non-feulement  dans 
» l’amputation  du  poignet , mais  encore  dans 
» celle  du  bras,  de  la  jambe,  & même  de  la 
» partie  inférieure  de  la  cuiffe.  Voici  com- 
» ment  je  m’y  prendrois. 

» J’aurois  une  vefïïe  de  bœuf  ou  de  cochon 
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» qui  auroit  été  trempée  dans  l’eau  tiède , pour 
» la  rendre  bien  Toupie  ; j’en  envelopperois 
» le  moignon  à nud  , & pour  éviter  qu’elle  ne 
» fe  fronçât^ à fa  circonférence,  je  lui  ferois 
» fur  les  côtés  deux  grands  plis  que  je  cou- 
» cherois  dans  le  fens  que  la  bande  deftinée 
» à la  fixer  feroit  roulée  autour  du  moignon. 
» Cette  bande  auroit  deux  travers  de  doigt 
» de  largeur , & deux  ou  trois  autres  de  lon- 
» gueur  : je  l’appliquerois  trois  ou  quatre 
» lignes  plus  haut  que  le  bord  de  la  plaie  ; je 
» ferois  trois  ou  quatre  tours  dans  cet  endroit; 
» enfuite  je  ferois  monter  les  autres  tours 
» par  doloires,  jufqu’au  bord  de  la  veflie,  & 
» je  les  ferrerois  autant  que  je  le  jugerois 
» néceffaire,  pour  empêcher  que  le  fang  ne 
» s’échappât  par  les  côtés  du  moignon  , fans 
» cependant  ferrer  trop  fort,  dans  la  crainte 
» d’intercepter  le  cours  du  fang  dans  les  vaif- 
» féaux  capillaires.  Pour  modérer  la  force  de 
» l’impulfion  du  fang  de  l’artère  coupée,  la 
» veffie  étant  pofée  & fixée  de  la  manière 
» que  je  viens  de  le  dire,  j’appliquerois  fur 
» l’endroit  qui  répond  à l’orifice  de  l’artère , 
» une  petite  pelote  de  charpie,  que  j’affujetti- 
» rois  avec  deux  languettes  miles  en  croix, 
» & je  l’arrêterois  avec  une  autre  bande 
» roulée  autour  du  moignon,  moins  longue 
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» que  la  première.  Si  j’éprouvois  que  ces 
» précautions  ne  fuffifent  pas  pour  arrêter  le 
» fang , j’en  imaginerois  d’autres  pour  m’en 
» rendre  le  maître;  avant  d’appliquer  laveffie* 
» par  exemple  , je  mettrois  fur  l’orifice  de 
« l’artère  coupée  plufieurs  morceaux  d’agaric 
» bien  épais  & bien  Toupies,  que  je  couvri- 
» rois  de  la  vefTie  , & qui  feroient  maintenus 
» exactement  en  place  par  la  pelote  ; ou  bien , 
» fi  l’artère  étoit  confidérable  , comme  la  cru- 
» raie  , je  lierois  Ton  extrémité  , en  la  corn- 
» prenant  exa&ement  feule  dans  la  ligature , 
» & j’apliquerois  enfuite  l’appareil  de  la  ma* 
» niere  que  je  viens  de  le  dire  : enfin  , au 
»lieu  de  vefîie  , on  pourroit  fe  fervir  diin 
» fparadrap  fait  avec  un  emplâtre  un  peu  te- 
»nace,  comme  le  diachilon  gommé , ou  tout 
» autre  , lequel , par  fon  adhéfion  à la  peau , 
» s’oppoferoit  plus  efficacement  au  fuintement 
» du  fang  par  les  côtés  du  moignon. 

» Je  communiquai  un  jour  ce  projet  d’opé- 
» ration  à un  Praticien  d’un  mérite  diflingué  ; 
» il  m’obje&a  qu’il  craignoit  que  la  compref- 
» fion  qu’on  feroit  obligé  de  faire  autour  du 
» moignon  , pour  empêcher  que  le  fang  ne  s’é- 
» chappe  par  les  côtés , ne  produisît  l’effet  le 
» plus  fâcheux  , lorfque  la  partie  viendroit 
» à fe  gonfler  trente  ou  quarante  heures  après 

l’opération, 
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►>  1 opération.  M.  Poutcau  Maître  en  Chirur- 
»gie  à Lyon,  redoute  également  cette  com- 
» pre/îion  circulaire.  Dans  le  fécond  volume 
» des  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  , 
» M.  Louis  avoit  décrit  un  bandage  très-pro- 
” pre  à ramener  en  bas  la  peau  & les  chairs 
» après  l’opération  , moyen  qu’il  faifoit  con- 
» courir  avec  d’autres  procédés  , pour  préve- 
» nir  la  dénudation  de  Y os.  M.  Poutcau  appli- 
» qua  ce  bandage  après  l’amputation  d’une 
» jambe.  Lorfque  la  ligature  des  vaiffeaux  fut 
» achevée,  dit -il,  j’entourai,  avec  le  circu- 
» laire  d’une  bande , la  partie  reliante  de  la 
» jambe.  Les  premiers  circulaires  commence- 
» rent  vers  les  genoux  , & les  derniers  finirent 
» à un  travers  de  doigt  au-deffus  de  la  partie 
» de  la  jambe  où  avoit  étoit  faite  l’amputation. 
» Je  ne  mis  point  en  ufage  le  bandage  uniffant, 
»&  j’appliquai  un  appareil  fort  fimple  , fou- 
» tenu  d’un  bandage  contentif.  Le  malade  ref- 
» fentit , depuis  l’opération  , des  douleurs  con- 
» tinues  ; je  les  attribuai  à la  ligature  des  vaif- 
» féaux.  Il  ne  dormit  point  de  toute  la  nuit , 
» & je  trouvai  le  lendemain  tout  l’appareil 
» humeété  d’une  férofité  fi  rouge,  que  je  crai- 
» gnis  pour  une  hémorragie.  Je  me  hâtai  de 
lever  cet  appareil , & je  fus  très-étonné  de 
v voir  les  chairs  du  moignon  dans  un  engorge- 
Tome  //.  ' Ee 
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« ment  excefiïf.  Les  chairs  de  la  circonférence 
» étoient  renverfées , ainfi  que  la  peau , contre 
» la  bande  placée  fous  le  genou.  On  voyoit 
» tranfuder  de  toutes  ces  chairs  cette  férofité 
» rouge  , qui  avoit  humefté  l’appareil  de  tout 
» le  bandage.  Je  n’héfitai  point  d’ôter  le  ban- 
» dage  circulaire  ; mais  le  malade  mourut  le 
» quatrième  jour,  les  chairs  étant  refiées  fort 
» engorgées. 

» M.  Pouteau  ajoute  qu’il  n’efl  point  dou- 
teux  que  le  bandage  circulaire  placé  dans 
» l’intention  de  ramener  vers  le  moignon  la 
» peau  & les  mufcles  , n’ait  été  la  caufe  de 
» cet  engorgement  excefïif,  qu’on  ne  doive 
» craindre  le  même  effet  de  tout  bandage  cir- 
» culaire  qui  fera  la  moindre  compreffion. 
» Nous  avouons  que  cette  crainte  feroit  fondée, 
» fi  on  faifoit  l’opération  fuivant  la  méthode 
» ordinaire,  parce  que  l’irritation  attirant  vi- 
» vement  les  fluides  vers  l’extrémité  du  moi- 
gnon , l’engorgement  deviendroit  confidéra- 
» ble  , & la  contrainte  où  le  bandage  mettroit 
>3  la  partie , la  feroit  bientôt  tomber  en  gan- 
» grène  ; mais  en  fuivant  la  méthode  que  j’ai 
» propofée,onfauveroit  tous  les  mouvemens  du 
» bandage  circulaire.  Le  premier  avantage  qu’on 
>3  retireroitde  cette  méthode,  feroit  de  ne  point 
» faire  la  ligature  des  vaiffeaux,  dans  laquelle 
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» on  comprend  tant  de  parties  fenfibles  & irri- 
» tables.  Aulieu  de  charpies  d’afpérité,  les  chairs 
» feront  couvertes  d’un  caillot  de  fang  , baume 
» naturel,  dont  le  conta&ne  les  irriteroit  point. 
» On  éviteroit  de  faire  fur  le  moignon  la  corn- 
» preffion  dire&e,  qui  non-feulement  replie  fur 
» elle-même  les  fibres  des  parties  divifées, 
» mais  encore  les  comprime  & les  meurtrit. 
» Rien  ne  feroit  donc  capable  d’exciter  une 
» irritation  violente,  & par  conféquent  d’at- 
» tirer  fur  la  partie  un  gonflement  exceflif  & 
» une  inflammation  orageufe.  On  n’auroit  à 
» craindre  ni  douleurs  vives , ni  convullions  ; 
» la  fievre  feroit  modérée , le  bandage  circu- 
» laire  concourroit , avec  les  précautions  pref- 
» crites  par  M.  Louis , à prévenir  la  dénuda- 
» tion  de  l’os.  Enfin  l’appareil  n’étant  levé 
» que  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour , la 
» légère  putréfaéfion  qui  fe  feroit  emparée 
w du  caillot , feroit  le  ftimulus  néceffaire  pour 
» déterminer  une  fuppuration  louable  & abon- 
» dante  ». 

D’après  cette  citation,  on  attendra  que 
M.  Fabre  ait  eu  quelques  occafions  de  mettre 
en  pratique  une  maniéré  d’arrêter  le  fang, 
qui  paroîtlui  préfenter  de  fi  grands  avantages, 
qu’il  ait  applani  par  fon  expérience  toutes  les 
difficultés  incidentes , qu’il  aura  obvié  à tous 
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les  inconvéniens  attachés  à de  premiers  efTais. 
Qu’il  nous  foit  permis  pour  le  préfent  de  nous 
prévaloir  de  l’aveu  qu’il  fait  lui-même  « des 
» dangers  éminens  de  tout  bandage  circulaire, 
» lequel  après  des  amputations,  faites  fuivant 
» la  méthode  ordinaire  , fera  la  moindre  com- 
» prefîion,  attendu  que  l’irritation  attirant 
» vivement  les  fluides  vers  l’extrémité  du 
» moignon , l’engorgement  deviendroit  confi- 
» dérable,  & la  contrainte,  où  le  bandage 
» mettroit  la  partie , la  feroit  bientôt  tomber 
» en  gangrène  ». 

De  toute  cette  difcufïion  on  doit  conclure 
que  M.  Pouteau , Chirurgien  de  Lyon  , n’a  pas 
condamné  mal-à-propos  cette  comprefîion  cir- 
culaire. Le  pa{Tage  de  Dampierre  ne  lui  étoit 
pas  connu,  & peut-être  eft-il  réfervé  à M.  Fabre 
d’en  faire  un  jour  l’application  à la  pratique 
raifonnée  de  la  Chirurgie. 
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Réflexions  fur  la  nouvelle  méthode  propofée 
par  M.  Valentin, pour  empêcher  la  dénudation 
des  os  après  les  amputations  > & fpécialemcnt 
après  celle  de  la  cuijfe. 

« Il  faut  eflentiellement , dit  M.  Valentin  \ 
» page  138  (tf) , chercher  une  méthode  de 
» couper  les  mufcles  de  la  cuifle,  de  maniéré 
» qu’ils  confervent  plus  de  longueur  effe&ive 
» que  l’os,  & ceux  des  mufcles  qui  font  ad- 
» hérens  ou  parallèles  à l’axe  de  l’os  qu’on 
» doit  feier. 

» Pour  fe  procurer  cet  avantage  ineflî- 
» mable,  on  tranchera  en  même  tems  la  peau 
» & les  mufcles,  dans  le  tems  que  ceux-ci  ont 
» le  plus  de  longueur  erfeéHve.  Ainfi,  en  cou- 
» pant  la  cuifle,  par  exemple,  le  Chirurgien 
» portera  d’abord  le  couteau  fur  la  partie  laté- 
» raie  externe , pour  l’amener  delà  fur  la 
» partie  antérieure,  & pendant  ce  tems  il  aura 
» foin  que  la  cuifle  foit  placée  dans  l’adduc- 
» tion  & l’extenfion  la  plus  forte,  elle  fera 
» contenue  par  les  Aides,  pendant  qu’il  fait? 
» ainfi  qu’on  vient  de  le  dire , la  moitié  de 
» l’inciflon  circulaire. 

(<j)  V.  Recherches  critiques  fur  l’état  préfent  de  la  Chirurgie^ 

E e3 


438  Œuvres  posthumes 

» L’on  ne  commence  à couper  les  chairs , 
» qui  font  à la  partie  latérale  interne  & à la 
» partie  poftérieure , que  lorfque  les  Aides 
» ont  placé  la  cuiffe  dans  la  flexion  & l’ad- 
» du&ion,  la  jambe  étant  tendue  & foutenue 
» par  une  efpèce  de  gouttière , pour  plus 
» grande  commodité. 

L’Opérateur  ne  doit  point  retirer  le  cou- 
» teau  dans  l’inftant  où  l’on  change  l’attitude 
» de  la  cuiffe.  Ce  mouvement  fe  fait  dans  un 
» clin- d’œil,  pendant  lequel  il  difcontinuera 
» la  fe&ion. 

» Cette  méthode  d’opérer,  continue  fon 
» Auteur , eft  fi  différente  des  méthodes 
>>  ordinaires,  que  ceux  des  mufcles  , dont 
» l’extrémité  forme  ordinairement  la  bafe  du 
» cône , fe  trouvent  ici  à la  pointe  , & le 
» moignon  au  lieu  de  reffembler  à un  pain  de 
» fucre,  forme  une  plaie  dont  les  bords  font 
» plus  élevés  que  le  centre.  Les  tégumens 
» même  dans  cette  maniéré  de  les  divifer , 
» confervent  beaucoup  plus  de  longueur  que 
»fi  on  avoit  fuivi  les  préceptes  de  M.  Petit». 

On  eft  d’abord  frappé  des  vues  méchani- 
ques  & ingénieufes  qu’offre  ce  projet  d’am- 
putation préfenté  par  M.  V alentin  ; mais 
lin  Praticien  qui,  dans  fa  première  jeuneffe, 
a eu  quelques  occafions  de  fe  repentir  de  trop 


DE  M.  Pou  TE  AU.  439 
de  docilité  à des  confeils  que  l’expérience 
n’avoit  pas  encore  avoués  , doit  être  en 
droit  de  demander  fi  de  pareils  procédés 
ont  été  employés  fur  le  vivant , & quel  en 
a été  le  réfifitat. 

Si  l’on  pafie  enfuite  à un  examen  plus  dé- 
taillé, il  fe  trouvera  plus  d’une  queftion  à 
faire,  & plus  d’une  difficulté  à furmonter. 
M.  V alentin  veut  qu’on  coupe  du  même  trait  » 
& les  mufcles  qui  portent  la  cuifie  en  dehors» 
& ceux  qui  la  portent  en  avant.  Il  recom- 
mande enfuite  qu’on  fufpende  dans  ce  mo- 
ment l’incifion,  pendant  que  l’Aide-Chirur- 
gien  changera  la  dire&ion  de  la  cuifie,  pour 
la  porter  en  dehors  & en  avant,  afin  que  re- 
prenant auffi-tôt  la  fuite  de  la  feêlion,  on 
coupe  pendant  leur  plus  grand  allongement, 
les  mufcles  qui  portent  la  cuifie  en  arriéré 
& ceux  qui  la  portent  en  dedans  ; mais  il  ne 
fe  trouve  pas  dans  ce  membre  de  ligne  de 
démarcation,  qui  permette  de  couper  net  les 
mufcles  fiéchifleurs,  par  exemple,  fans  inté- 
refifer  les  mufcles  adduêleurs.  D’ailleurs  quand 
cette  ligne  exifieroit , & feroit  même  perpen- 
diculaire au  fémur,  comme  les  rayons  d’une 
roue  à fon  noyau,  la  marche  inclinée  du 
couteau  courbe  anticiperoit  néceflairement 
beaucoup  fur  les  mufcles  qui  amènent  la  cuifie 
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en  avant , avant  que  d’avoir  achevé  la  coupe 
de  ceux  qui  font  deftinés  à la  porter  en 
dehors. 

En  conféquence , après  l’opération  achevée, 
on  aura  dans  les  deux  points  où  la  feftion  a 
été  fufpendue,  on  aura,  dis-je,  des  mufcles 
dentelés,  c’eft-à-dire , des  mufcles  coupés  en 
deux  endroits , ou  à des  hauteurs  allez  éloi- 
gnées, attendu  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le 
quart  d’un  ou  de  plulieurs  mufcles,  auront 
été  atteints  par  le  tranchant  du  couteau , lorf- 
que  l’un  étoit  dans  le  plus  grand  allongement, 
l’autre  dans  le  tems  qu’il  étoit  dans  le  plus 
grand  raccourcilfement  ; différence  que  M.  Va- 
lentin évalue  à trois  pouces,  d’après  ce  qu’il 
dit  en  termes  exprès  à la  page  141  ; « d’où 
» il  réfulte  que  dans  une  amputation  faite  à 
* la  partie  moyenne  de  la  cuilfe,  lorfque  le 
» mufcle  fera  coupé  dans  fon  extenfion,  il 
» confervera  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
» trois  pouces  de  longueur  de  plus  ; que  s’il 
» avoit  été  coupé  dans  fa  contra&ion  ». 

Il  ell  vrai  que,  lorfqu’il  recommande  de 
fufpendre  l’incilion , pour  changer  la  dire&ion 
de  la  cuilfe , il  ajoute  exprelfément  qu’il  ne 
faut  pas  déplacer  le  couteau,  ce  qui  paroît 
devoir  contenir  un  mufcle  à moitié  coupé , 
& l’empêcher  d’échapper  au  tranchant  par  fa 
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contra&ion  : mais  fi  cet  obftacle  efl  fuffifant 
pour  contenir  un  mufcle  coupé  à moitié  pen- 
dant fa  plus  grande  élongation  , n’aura-t-il 
pas  le  même  effet  fur  le  mufcle  voifin  entamé 
pendant  qu’il  étoit  le  plus  raccourci  ? D’où  il 
paroît  réfùlter  que  dans  les  deux  points  de 
fufpenfion , il  y aura  des  mufcles  coupés  très- 
longs  , & des  mufcles  coupés  très-courts. 

On  fe  rappellera  que  ce  Chirurgien  eft  con- 
venu, page  91,  «que  pour  rejetter  folide- 
» ment  l’amputation  en  deux  tems , il  fuffit 
» de  dire  qu’elle  exige  un  peu  plus  de  tems , 
» qu’elle  procure  effentiellement  plus  de  dou- 
» leur  que  la  méthode  ordinaire  ».  Mais  la 
fenfibilité  du  malade  fournis  à cette  opéra- 
tion, n’auroit-elle  pas  autant  à fe  révolter 
contre  les  deux  tems  de  cette  feûion,  quelque 
court  qu’il  foit  pour  changer  la  direction  de 
la  cuiffe , & pendant  lequel  il  faut  fufpendre 
l’incifion  ? 

Ne  mettons  pas  au  nombre  des  inconvé- 
niens  la  nécefîité  de  confier  la  cuiffe  & les 
changemens  à faire  dans  fa  dire&ion,  à des 
mains  plus  ou  moins  adroites  : mais  nous  ob- 
ferverons  que , dans  les  opérations  où  il  y 
a beaucoup  de  peau  à couper  , comme  dans 
l’amputation  d’un  membre,  d’un  cancer,  &c. 
rien  ne  fait  plus  fouffrir  les  malades  , que 
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ces  mains  inexercées  qui , au  lieu  de  faire 
promptement  l’opération  par  un  feul  & rapide 
trait  de  lame , la  doublent,  pour  ainû  dire , à 
reprifes  différentes.  Il  faut  encore  ajouter  que 
ces  Opérateurs  font  inacceffibles  aux  cris  de 
douleur  que  chaque  coup  de  tranchant  arra- 
che au  malade. 

L’inffrument  conduit  avec  plus  de  célérité  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  eff  celui  qui 
qui  fait  reffentir  le  moins  de  douleur,  & 
Iaiffe  une  plaie  moins  contufe  ou  moins  mâ- 
chée , & par  conféquent  plus  facile  à amener 
à une  belle  fuppuration.  Ce  l'ont  autant  de 
conféquences  à tirer  contre  le  projet  d'am- 
putation de  M .Valentin. 

Mais  à quoi  bon  s’occuper  fi  férieufement 
des  moyens  de  s’oppofer  à la  dénudation  de 
l’os , s’il  n’y  a point  de  rétraûion  fecondaire 
dans  les  mufcles  coupés,  fi  cette  rétraûion  eft 
même  impofîible,  comme  l’affure  M.  Valentin. 
Il  fuffira  de  fuivre  fans  doute  la  méthode  de 
Celfe , qui  confifte  à repouffer  les  chairs  autant 
que  faire  fe  peut , avec  une  compreffe  fendue, 
afin  d’avoir  la  facilité  de  fcier  l’os  le  plus 
près  pofîible  de  ces  chairs.  Par  cette  manière 
d’opérer,  l’os  fe  trouvera  furement  débordé 
par  les  chairs,  bien  loin  qu’il  faffe  lui-même 
la  moindre  faillie  en  devant.  Ainfi,  dans  ce 
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moment  il  ne  reliera  plus  rien  à craindre 
pour  la  dénudation  de  l’os  pendant  le  cours 
du  traitement  ; & en  effet , on  a vu  plus  d’une 
fois  des  moignons  très-bien  conformés  , qui 
par  les  précautions  qu’on  vient  de  détailler , 
ne  préfentoient  rien  de  conique.  L’exemple 
qu’en  rapporte  l’Auteur , d’après  une  cuilfe 
coupée  par  M.  Merlin  , à une  fille  de  l’Hô- 
pital de  la  Charité  de  Lyon , étoit  à la  vérité 
celui  que  j’ai  rapporté  : on  fe  contenta  dans 
ce  dernier  cas  , pour  arrêter  l’hémorragie  , 
d’appliquer  de  l’agaric  fur  la  bouche  , des 
artères  coupées  ; on  fut  obligé  pendant 
trois  jours  & trois  nuits  de  faire  appuyer 
contre  le  moignon , des  mains  qui , en  fou- 
tenant  l’appareil , repouffoient  les  mufcles 
contre  leurs  attaches , & dévoient  faciliter 
leur  rétrocefîion,  tant  primitive,  que  fecon- 
daire. 

Comment,  après  cela,  fans  les  fecours  de 
cette  rétrocefîion  fecondaire,  concilier  de  pa- 
reilles obfervations  avec  le  trop  grand  nombre 
de  celles  qui  ont  tant  de  rapport  avec  celle 
de  M.  Veirel , que  M.  Valentin  rapporte?  Ce 
Chirurgien  qui  avoit  été  fidele  aux  confeils 
de  Cclfe,  fe  trouva,  après  une  longue  fuite 
de  panfemens  & de  fecours  variés,  obligé  de 
couper  jufqu’à  quinze  lignes  du  fémur , dé- 
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pouilié  depuis  l’opération.  M.  Veircl  n’ayant 
pas  laiffé  ces  quinze  lignes  de  faillie  vicieufe, 
elle  avoit  donc  été  l’ouvrage  d’une  rétrocef- 
fion  des  mufcles , faites  peu-à-peu  depuis  l’am- 
putation. C’efl  ce  que  j’ai  obfervé  plufieurs 
fois  au  fujet  de  quelques  malades,  dont  je 
ne  confîois  le  panfement  journalier  à perfonne. 
On  ne  s’apperçoit  de  cette  rétrocefîion  que 
plufieurs  jours  après  l’opération,  lorfqu’il  ar- 
rive feulement  que  la  fuppuration  pèche  par 
excès. 

Il  y a donc  inconteflablement  une  rétrac- 
tion fecondaire  dans  les  fibres  ; & ce  n’efl 
pas  en  irritant  méchaniquement  les  chairs  de 
de  la  plaie  récente  la  plus  étendue , qu’il  faut 
chercher  à s’en  appercevoir.  Celles  qu’on 
irrite  ainfi  font  trop  fortement  contenues  par 
celles  qu’on  n’irrite  pas,  & avec  lelquelles 
elles  font  une  efpèce  de  corps , par  le  moyen 
d’un  tifîu  cellulaire  très-fain  & très-entier. 
La  rétrocefîion  n’efl  jamais  l’ouvrage  d’aucune 
caufe  irritante,  mais  elle  efl  la  fuite  de  la 
deflruélion  du  tiffu  cellulaire,  qui  ne  fait  de 
tous  les  mufcles  d’un  membre , qu’un  feul  & 
même  faifceau.  Détruifez  ce  lien  commun  , 
chaque  mufcle  efl  abandonné  à lui-même, 
il  fe  replie  & prend  même  des  contours  vicieux 
& contre  nature. 
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Telles  font  les  caufes  que  j’avois  aiîignées 
à la  dénudation  de  l’os,  & je  les  avois  étayés 
fur  deux  obfervations  de  faillie  de  l’os  dans 
deux  occafions,  où  l’on  n’avoir  pas  négligé 
la  dénudation  propofée  par  M.  Louis.  La 
•plus  décifive  étoit  celle  d’un  malade  opéré 
par  M.  Puy , & chez  lequel  l’os  continua 
à fe  dénuder  après  une  réfection  même  un 
peu  confidérable.  Je  ne  déciderai  pas,  dit 
M.  Valentin , quelles  ont  été  les  caufes  de 
cette  fécondé  faillie;  ce  fait  eft  extraordi- 
naire , & je  ne  vois  rien  , continue-t-il , dans 
les  ditférens  détails  qu’on  nous  a donné  de 
cette  amputation,  qui  ait  pu  caufer  cet  ac- 
cident. Il  faut  fans  doute  que  dans  la  fecond.e 
opération  , M.  Puy  ait  coupé  les  parties 
molles  au-defTus  de  la  bafe  du  cône  que  for- 
moit  le  moignon , & qu’il  fe  foit  conformé  à 
un  précepte  que  M.  Louis  a ajouté  à fa  doc- 
trine dans  les  nouvelles  expériences  fur  la 
rétraction  des  mufcles. 

Cette  conjecture  11’eft  point  fondée.  M.  Puy 
feia  en  ma  préfence  cette  fécondé  partie  du 
fémur  très-près  des  chairs , mais  fans  y don- 
ner atteinte;  & fi  M.  Valentin  avoit  donné 
quelques  raifons  dans  fes  recherches  critiques 
de  la  première  rétroceflion  des  mufcles,  on 
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pourroit  fans  doute  les  adapter  à cette  fé- 
condé dénudation  de  l’os. 

La  première  rétra&ion  a été  l’ouvrage  de 
la  fonte,  de  la  deftrucfion  du  tiffu  cellulaire; 
la  fécondé  a été  celui  des  mêmes  ravages 
continués  & portés  beaucoup  plus  loin  ; de 
maniéré  que  le  malade  y a fuccombé. 

La  deftruttion  plus  ou  moins  étendue  du 
tiffu  cellulaire  dans  le  moignon , eft  donc  la 
caufe  de  la  dénudation  fecondaire  des  os 
après  les  amputations  , ainfi  que  je  l’ai  prouvé 
à M.  Louis  \ & il  a été  obligé  lui-même  de 
convenir  que  la  deftru&ion  du  tiffu  cellu- 
laire eft  la  caufe  de  la  rétraêlion  des  mufcles^ 
quoiqu’en  même  tems  il  fe  contredife,  page 
123,  en  difant  que  le  tiffu  cellulaire  n’eft 
pas  un  lien  capable  de  fixer  les  mufcles,  & 
d’empêcher  leur  rétra&ion. 

Je  n'entrerai  point  dans  d’autres  détails  fur 
les  conféquences  que  la  pratique  peut  tirer 
de  ces  réflexions.  Il  faudroit  répéter  ce  que 
j’ai  dit  fur  les  dangers  de  la  comprefîion  cir- 
culaire, après  les  amputations,  & fur  les 
eau fes  de  la  faillie  de  l’os  , après  l’ampu- 
tation de  la  cuiffe. 


mémoire 


Sur  les  apparences  de  -vie  & de  fendment 
qu  on  peut  exciter  dans  un  membre  qui  vient 
d être  coupe  j & fur  les  entes  animales. 

S I la  caufe  des  douleurs  qu’on  croit  repen- 
tir dans  un  membre  qui  ne  tient  plus  au  corps 
depuis  Iong-tems,excite  toutes  nos  recherches; 
qui  pourra  fe  promettre  la  moindre  notion  fur 
cette  efpece  de  vie,  qui  dans  un  membre  coupé 
paroît  fubfifter  autant  de  tems  qu’il  conferve 
allez  de  fà  chaleur  naturelle , pour  empêcher 
la  graille  de  fe  figer  ? Qu’on  irrite  avec  une 
épingle  les  relies  de  cette  portion  de  cadavre  ? 
Ses  mufcles  entrent  en  convulfion  ; qu’on 
falfe  la  même  chofe  fur  les  chairs,  elles  pal- 
pitent; qu’on  pique  les  intelfins  leparés  du 
corps  & mis  en  pièces , chacune  de  ces  pièces 
donnera  aulïi-tôt  parfon  relîerrement  des  appa- 
rences de  vie  ; le  cœur  arraché  de  la  poitrine 
reprendra  fes  battemens , fi  on  le  bielle  de 
quelque  façon  que  ce  foit , & plus  encore  li 
on  injeéle  quelque  liqueur  chaude  dans  fes 
cavités.  Quelle  que  foit , dit  M.  de  Haller , au 
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fujet  des  convulfions  excitées  par  l’irritatiort 
immédiate  des  gros  nerfs , quelle  que  foit  la 
caufe  du  mouvement  dans  les  animaux , il  pa- 
roît  qu’elle  découle  du  cerveau  par  les  nerfs  ; 
& il  efl  fur  que  cette  caufe  y relie  quelque- 
fois toute  entière , & dans  toute  fa  force , 
quoiqu’ils  ne  puiffent  rien  recevoir  du  cer- 
veau, attendu  qu’ils  en  font  féparés  ; fi  cette 
caufe  du  mouvement  avoit , dit  ce  célébré 
Médecin,  dérivé  de  la  tête,  il  paroît  au 
moins  quelle  n’en  vient  pas  par  flots,  par 
ondées. 

Quel  efl  donc  ce  principe  de  vie  qui  fub- 
fifle  dans  les  nerfs  , tant  que  le  froid  n’a  pas 
condenfé  la  graiffe , plus  long-tems  confé- 
quemment  en  été  qu’en  hiver  ? Suffira-t-il  de 
dire  que  le  fluide  nerveux  coule  dans  les 
nerfs  avec  la  plus  grande  lenteur,  afin  qu’ils 
en  foient  toujours  plus  ou  moins  abreuvés, 
& que  ces  efprits  contenus  en  abondance  dans 
les  tuyaux  nerveux  d’un  membre  qu’on  vient 
de  retrancher  , ont  encore  affez  d’attivité 
pour  y faire  reluire  un  hmulacre  de  vie. 
Il  y a donc  dans  l’animalité  des  mouvemens 
pour  ainfi  dire  fubalternes , & fur  lefquels  le 
cerveau  n’influe  que  comme  un  réfervoir  , 
dont  le  jet  continue  encore,  quoiqu’en  dimi- 
nuant par  les  tuyaux  de  décharge,  après 

même 
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imême  qu’on  a interrompu  toute  communica- 
tion avec  ces  tuyaux. 

Mais  pourquoi  révoqueroit-on  en  doute 
1 exigence  d’une  portion  de  vie  fenfitive  dans 
un  membre  récemment  coupé , tandis  qu’on  y 
retrouve  inconteftablement  toute  l’a&ivité  de 
la  vie  végétative , d’une  vie  dans  laquelle  on 
ignore  encore  fi  les  nerfs  entrent  pour  quelque 
chofe.  C’eft  ainfi  qu’étoit  animé  ce  nez  arraché 
avec  les  dents,  craché  dans  la  boue,  ramaffé 
& lavé  avec  du  vin  chaud , & qui  fut  enfin 
remis  allez  artifïement  en  place,  pour  qu’il 
ait  pu  faire  les  honneurs  du  vifage  auquel  il 
avoit  été  rendu.  Si  M.  de  Garangeot , en  rap- 
portant cette  obfervation  , s’eft  expofé  à la 
critique  , & a fait  des  incrédules  , il  a eu  au 
moins  la  fatisfa&ion  de  voir  la  pofïibilité  de 
cette  finguliere  reprife  du  nez  prouvée  par 
fon  plus  grand  adverfaire.  Le  célèbre  Heijler 
rapporte  en  effet , que  la  femme  d’un  Bou- 
cher , s’étant  coupée  le  doigt  avec  un  cou- 
peret , par  un  coup  oblique , il  le  remit  auffi- 
tôt  & le  fit  reprendre,  fans  autre  fecours  que 
celui  d’un  bandage  artiftement  fait.  M.  Fleurant 
le  jeune  mon  confrère  , a opéré  une  pareille 
guérifon.  Je  vais  en  donner  les  détails  tels 
qu’il  a eu  la  bonté  de  me  les  donner  par 
écrit. 

Tome  IL  F f 
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« Le  nommé  Jacquenoud  ouvrier  en  bois, 
» occupé  à faire  des  arçons  pour  la  conffruc- 
» tions  des  Telles  , porte  un  jour  à faux  fon 
» infiniment , qui  eft  une  efpèce  de  hache , 
» manque  le  bois,  & fe  coupe  entièrement 
» l’extrémité  du  doigt  indicateur  de  la  main 
» gauche  : la  feélion  étoit  oblique  & paffoit 
» dans  l’articulation  des  deux  dernieres  pha- 
» langes  ; en  coupant  une  partie  de  la  tête  de 
» chacun  des  os,  qui  forment  la  derniere  ar- 
>3  ticulation.  C’étoit  au  mois  d’Août , conti- 
» nue  M.  Fleurant , de  l’année  1759  , & je 
» trouvai  en  arrivant  vers  le  malade  fon  doigt 
» coupé , enveloppé  dans  des  compreffes  hu- 
» meélées  de  vin  chaud  par  les  foins  de  fa 
» femme  , qui , malgré  le  malade  , avoit  con- 
» fervé  ce  doigt,  dans  l’efpérance  qu’il  pourroit 
33  être  mis  en  place.  Je  me  prêtai  donc  à cette 
» confiance  , quoique  depuis  l’accident  jufqu’à 
» mon  arrivée,  il  fe  fut  paffé  un  quart  d’heure. 
» Le  bout  du  doigt  fut  contenu  par  quelques 
» points  de  future  , & par-deffus , je  mis  un 
» plumaceau  trempé  dans  le  baume  du  Com- 
»mandeur,  & fur  le  tout,  des  compreffes  & 
» un  bandage  convenable.  Le  doigt  reffe  dans 
» cet  état  pendant  huit  jours , ayant  foin  de 
» l’humeéler  fouvent  avec  du  vin  chaud.  A la 
» levée  du  premier  appareil  faite  après  les 
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» huit  jours,  je  trouvai  les  parties  affez  fo- 
» liclement  réunies  pour  n’en  plus  craindre  la 
» féparation.  Je  ne  laurois  me  rappeller  fi  ce 
» doigt  a gardé  quelque  chofe  de  fa  fenfibilité 
» ordinaire  ; mais  il  avoit  très-fûrement  fa  cha- 
» leur  naturelle.  A l’égard  du  mouvement , il 
v>  étoit  perdu,  & peut-être  à caufe  du  cal  qui 
» avoit  fuivi  la  réunion  de  ces  os  coupés  dans 
» l’articulation  même  ». 

Ce  Chirurgien  avoit  autrefois  tenté , fans 
fiiccès,  la  réunion  d’un  pouce  emporté  d’un 
coup  de  fabre,  à la  main  d’un  Garde-du-Corps 
de  Dom  Philippe  , dans  l’articulation  la  plus 
prochaine  de  la  main  ; & il  y a toute  appa- 
rence que  plus  la  portion  emportée  eft  grande , 
plus  la  reprife  en  eft  difficile.  Mais  on  peut 
fans  peine  , fe  confoler  des  bornes  trop 
étroites  de  cette  vitalité,  qui  ne  fe  conferve 
avantageufement  que  dans  de  très  - petites 
portions.  Le  défaut  de  mouvement  & de  fen- 
timent  dans  la  partie  qu’on  a réunie  avec  le 
plus  grand  fuccès , la  rendroit  beaucoup  em- 
barraffante  & tout-à-fait  inutile , fur-tout  lors- 
qu'elle ne  pourroit  pas  avoir  , comme  le  bout 
du  nez , l’avantage  de  prévenir  une  difformité 
choquante. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  paroî- 
troient  peut-être  peu  vraifemblables , fi  on  ne 

F f 2 


452.  Œuvres  posthumes 

connoiffoit  pas  des  entes  animales  plus  du- 
gulieres  & plus  étonnantes  encore.  Je  ne  par- 
lerai pas  des  dents  tranfplantées  d’une  bouche 
à l’autre  ; tout  le  monde  connoît  cette  opé- 
ration fi  familière  aux  Dentides.  On  fait  que 
la  dent  tranfplantée , pafle  chez  quelques-uns , 
pour  rentrer  en  commerce  de  circulation  & 
de  vie  avec  l’alvéole  érrangere  qu’elle  ed  ve- 
nue remplir.  Je  me  bornerai  donc  à cette 
ente  fi  fameufe  de  l’ergot  de  la  jambe  du  coq 
fur  la  crête  du  même  animal , après  en  avoir 
emporté  une  partie.  Il  y a certainement  infi- 
niment moins  de  rapport  entre  cet  ergot  & 
la  crête , qu’entre  le  bout  du  nez  & le  nez 
redant , qu’entre  un  doigt  & la  portion  de  ce 
doigt , qui  a été  entièrement  féparée.  Cepen- 
dant cet  ergot  prend  racine , s’il  ed  permis 
de  l’exprimer , fur  la  crête  du  coq  ; tranf- 
planté  fur  un  fol  étranger , plus  abondant  en 
lues  , il  y acquiert  dix  à douze  fois  plus  d’ac- 
croidement  que  fi  on  l’avoit  laiffé  dans  fa 
place  naturelle.  Il  étoit  donc  redé  dans  cet 
ergot  un  principe  de  vie  indépendant  du 
membre  dont  il  faifoit  partie,  & c’ed  par  ce 
principe  de  vie  végétative  que  la  crête  & 
l’ergot  ont  fourni  chacun  de  leur  côté  des 
fucs  propres  à former  une  foudure  ligamen- 
teufe  très-bien  organifée.  Ces  parties  ainû 
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retranchées , avoient  donc  une  vitalité  indé- 
pendante du  tout  auquel  elles  avoient  été  enle- 
’vees,  & c elt  par  le  moyen  de  cette  vita- 
lite  , qu  elles  ont  pu  renouer  un  commerce 
de  vie.  Elie  n elt  donc  pas  entièrement  éteinte 
dans  les  portions  féparées  des  membres. 

Dans  ce  renouement , les  nerfs  ne  paroifTent 
avoir  aucune  influence  , le  doigt  rendu  à la 
main  relie  , comme  on  1 a dit , fans  fentiment 
& fans  mouvement.  La  dent  tranfplantée  ne  fait 
jamais  relfentir  de  douleur.  C’ell  de  ces  ob- 
fervations,  que  je  fuis  parti  en  1770,  pour 
débarralfer  la  tete  d une  douleur  très-incom- 
mode , a la  fuite  d’un  coup  porté  à cette 
partie.  La  peau  rafée  , montroit  une  l'urface 
plus  large  qu’un  écu  de  fix  livres  , légère- 
ment tuméfiée  & enflammée.  Delà  venoient 
toutes  les  douleurs , qui  étoient  quelquefois 
alfez  vives , pour  exciter  entre-autres  fymp- 
tômes  , des  mouvements  convulfifs.  Je  me 
propofai  de  détruire  dans  eette  portion  de 
peau  meurtrie  , tout  fentiment  ; pour  cela  , 
je  la  féparai  totalement  de  la  tête,  la  foule- 
vant  en  maniéré  de  couvercle  de  tabatière, 
& ne  confervant  de  communication  avec  le 
relie  du  cuir  chevelu  , que  par  le  moyen 
d’une  très-petite  partie  de  peau , de  l’étendue 
d’une  charnière  , placée  à la  partie  1a-  plus 
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élevée.  La  piece  foulevée  fut  aulîitot  remife  en 
place,  & la  cicatrice  fut  faite  en  très -peu  de 
jours.  Dès  le  moment  de  l’opération , le  malade 
a été  quitte  des  douleurs,  qui , depuis  la  contu- 
lion,  avoient  été  allez  vives  pour  le  déter- 
miner , fans  peine , à cette  opération.  Je  l’a- 
vertis cependant , que , s’il  reffentoit  à l’a- 
venir quelque  retour  des  mêmes  douleurs  , 
il  faudroit  , pour  s’en  débarraffer  radicale- 
ment , incifer  jufqu’à  l’os , la  piece  de  com- 
munication, que  j’avois  lailfé  entre  la  peau 
faine  & la  peau  malade.  Je  lui  fs  l’aveu  en 
même-tems , que  je  n’avois  point  eu  allez  de 
hardieffe  pour  détruire  toute  relation  ner- 
veufe,  par  une  incilion  totalement  circulaire, 
qui  n’auroit  plus  laillé  de  commerce  de  cir- 
culation, entre  la  peau  enlevée  & la  peau 
reliante.  Je  fus  déterminé  à prendre  ce  parti , 
par  la  guérifon  prompte  d’un  coup  de  fabre 
à la  tête , qui  ayant  enlevé  avec  la  peau 
une  piece  du  crâne,  laifoit  la  dure-mere  à 
découvert,  & dont  je  fus  témoin.  La  peau 
& l’os  remis  en  place , reprirent  en  très-peu 
de  tems , quoiqu’on  n’eût  confervé  de  com- 
munication que  par  une  charnière  de  trois 
cm  quatre  lignes  de  largeur  , & que  le  ma- 
lade fût  fortement  attaqué  du  mal  vénérien. 
Il  étoit  foldat  dans  le  régiment  de  Gondrin  ; 
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enfin  il  ne  dût  fii  guérifon  qu’aux  foins  de 
M.  GraJJot , qui  étoit  alors  Chirurgien  prin- 
cipal du  grand  Hôtel-Dieu  de  cette  ville, 
(Lyon.) 

Nous  allons  reprendre  les  entes  animales, 
pratiquées  fur  des  animaux  à fang  chaud. 
J’ai  déjà  obfervé,  que  ces  entes  fe  font  fans 
le  fecours  des  nerfs,  puifque  la  partie  entée 
refie  privée  de  tout  fentiment.  Quel  efl  donc 
ce  principe  de  vie,  & comment  fe  rétablit 
cette  communication  entre  ces  deux  pièces 
réunies  & ranimées  de  nouveau  ? Les  vaif- 
feaux  artériels , par  exemple , de  la  crête  du 
coq,  vont-ils  s’aboucher  avec  ceux  de  l’er- 
got , & les  veines  en  rapportent-elles  le  fang  ? 
Une  expérience  de  M.  Duhamel  paroît  prou- 
ver que  cela  fe  parte  ainfi.  Il  emporta  les 
chairs  de  la  moitié  de  la  cuiffe  d’un  poulet , 
& après  la  guérifon  de  cette  grande  plaie, 
il  enleva  l’autre  moitié,  & chaque  fois  juf- 
qu’à  l’os.  Le  poulet  ayant  furvécu  à ces  deux 
opérations,  il  le  tua,  pour  en  injeéler  les 
vaiffeaux , & il  vit  l’injeêlion  paffer  jufques 
dans  la  jambe;  les  vaiffeaux  rapprochés  par 
la  cicatrice , s’étoient  donc  abouchés  de  non. 
veau , malgré  ce  qu’on  en  avoit  enlevé.  Nous 
laifferons  ces  foudures  animales,  pour  ne  nous 
occuper  que  de  ce  principe  aâif , qui  relie 
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clans  l’ergot  du  poulet,  & qui  croîtra  extraor- 
dinairement tranfplanté  fur  la  crête.  Il  eft  évi- 
dent , par  ce  principe , que  la  vie  végétative 
eft  indépendante  de  la  vie  fenfitive  , & il 
eft  probable  que , fi  l’une  peut  fubfifter  dans 
de  très-petites  parties,  qu’il  en  eft  de  même 
de  l’autre  : ainft  , les  palpitations  excitées 
dans  les  chairs  d’un  membre  récemment  coupé, 
par  la  piquûre  d’une  épingle , dépendent  de 
l’irritation  des  fibrilles  nerveufes;  il  en  eft 
de  même  des  mouvements  convullifs  ou  des 
grands  mouvements  obfervés  à l’occafion  de 
la  piquûre  immédiate  des  gros  nerfs  dans  un 
membre  coupé.  De  tels  phénomènes  ne  nous 
ont  pas  encore  fait  appercevoir  leurs  caufes , 
& elles  font  au  nombre  des  myftères  de  la 
Nature. 

Voici  le  fentiment  de  M.  de  Haller  3 fur 
la  caufe  aélive  de  la  palpitation  des  chairs  , 
auxquelles  on  a ôté  par  violence  le  grand 
principe  de  vie.  11  refufe  entièrement  à cette 
caufe  la  moindre  relation  avec  les  nerfs,  il 
la  place  dans  cette  partie  des  fibres  char- 
nues , que  les  Cuifiniers  en  extraient  fous 
le  nom  de  gelée,  & il  la  compare  à l’attrac- 
tion , dont  on  calcule  les  effets  , fans  en  con- 
rioitre  la  nature.  La  force  de  palpitation  des 
chairs,  dit  pofitivement  M.  de  Haller j efl 
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xine  force  vive  toute  à elle-même  & indé- 
pendante d’aucun  autre  agent.  Les  corps  ir- 
ritants la  raniment , lorsqu’elle  paroît  en  inac- 
tion , quoique  la  fenûbilité  n’ait  rien  a re- 
vendiquer dans  ces  mouvements.  Cette  force 
vive  eft  connue  fous  le  nom  équivoque  d ir- 
ritabilité , comme  une  propriété  eftentielle 
& particulière  à la  fibre  charnue  ou  mufcu- 
laire.  Son  Auteur  n’exclut  pas  pour  les  grands 
mouvements,  l’influence  des  nerfs  & des  ef- 
prits  animaux  qui  n’entrent,  quoi  qu’il  en  Soit, 
pour  rien  dans  ces  contrarions  en  fous  ordre. 
Ainfi  l’attion  continuelle  du  cœur  , des  in- 
teftins  même  , dans  l’animal  vivant , eft  l’ou- 
vrage de  l’irritabilité  & non  de  la  fenfibilite. 
On  le  prouve  par  la  ligature  des  nerfs  du 
cœur,  qui  n’en  arrête  point  les  battements, 
& fi  ce  vifcere  a des  nerfs  en  propre , ils  font 
très-petits , & fervent  plus  à foutenir  l’harmo- 
nie de  la  circulation  dans  fa  propre  fubftance , 
qu’à  lui  donner  du  fentiment  ; mais  on  retrouve 
ce  fentiment  dont  il  jouit  dans  la  propriété 
a clive , inhérente  à la  partie  gélatineufe  des 
fibres  charnues  qui  le  compofent.  La  circu- 
lation dépérit  dans  les  parties  attaquées  de 
paralyfte  ; mais  elle  ne  laiffe  pas  de  conti- 
nuer , à la  vérité , d’une  façon  languiffante. 
Dans  cette  hypothèfe , on  doit  attribuer  aux 
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nerfs  irrités  directement  eus  douleurs  de  co- 
lique quelquefois  fi  violentes,  auxquelles  l’ef- 
tomac  & les  inteftins  peuvent  être  en  proie. 
Mais  leurs  affeétions  naturelles , telles  que 
le  mouvement  continuel , par  lequel  ils  dé- 
placent fans  celle  les  aliments  qui  leur  font 
confiés , ne  font  point  l’ouvrage  des  houppes 
nerveufes  épanouies  dans  l’intérieur  de  leur 
cavité  : car  féparés  du  corps  & mis  à mor- 
ceaux , chaque  portion  d’inteftin  fe  contracte 
par  l’imprelîion  des  corps  irritants , qui  peu- 
vent les  attaquer.  Enfin,  l’irritabilité  eft  une 
propriété  fi  fpécialement  inhérente  à la  fibre 
charnue  , & fi  indépendante  de  la  fenfibilité  f 
que  les  nerfs  qui  font  fi  fenfibles , ne  font  point 
irritables. 

Telles  font  à peu-près  , les  principales  rai- 
fons,  qui  obligent  M.  de  Haller  à féparer  l’ir- 
ritabilité de  la  fenfibilité.  Les  objections  contre 
ce  fyflême , qui  paroît  d’abord  réveiller  les 
qualités  occultes , ont  été  fans  nombre  , & M. 
de  Haller  y a répondu  en  homme  de  génie, 
qui  connoiffoit  parfaitement  fa  matière.  Je  me 
bornerai  à une  feule  objection  qui , je  crois  , 
ne  lui  a pas  été  faite. 

Nous  demanderons  premièrement,  fi  on  n’a 
pas  confondu  l’irritabilité  avec  la  contractibi- 
lité. Les  nerfs , dit  M,  de  Haller  > qui  font  fi  fen- 
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fibles,  ne  font  pas  irritables.  A cela,  je  ré- 
ponds, que  les  nerfs  ne  peuvent  ni  palpiter,  ni 
fe  contracter , parce  que  leur  ftruCture  leur  in- 
terdit ces  mouvemens.  La  nature  a organilé 
les  parties  charnues , de  maniéré  a les  rendre 
propres  aux  mouvemens  aCtifs  & fenfibles. 
Voilà  pourquoi  dans  les  mouvemens  volon- 
taires, elles  obéiffentfi  facilement  a 1 influence 
des  efprits  animaux , & perfonne  ne  contefte 
qu’ils  ne  foient  alors  les  agents  immédiats  de 
ces  mouvemens.  Un  membre  coupe , dont  on 
a irrité  le  gros  nerf,  entre  en  convulfion , & 
les  chairs  irritées  par  une  épingle  , ont  des 
convulfions  fubordonnées,  mais  un  peu  bridées 
par  les  chairs  circonvoifines  qui  font  en  repos. 
Elles  font  beaucoup  plus  aCtives,  lorfque  la 
portion  de  chair  qu’on  irrite  eft  ifolée , & n a 
point  les  entraves  du  tifîu  cellulaire.  C eft  une 
des  raifons  pour  lefquelles  , le  cœur  & les  in- 
teftins  débarraffés  de  ces  entraves,  donnent  de 
fi  longues  & de  fi  fortes  preuves  de  contracti- 
bilité. Par  la  même  raifon,  les  inteftins  arra- 
chés & mis  en  pièces,  rampent  & le  refferrent 
avec  plus  de  force  qu’auparavant , n étant  plus 
arrêtés  par  les  brides  du  méfentère.  Si  MM.  de 
Haller  & Fontana  ont  vu  les  chairs  palpiter  plus 
vivement , lorfquon  les  irritoit  après  la  mort 
bien  décidée  de  1 animal , que  lorfqu  il  relpi 
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roit  encore  , je  leur  dirai  que  , pendant  la  vie* 
le  fentiment  de  la  douleur  portoit  fur  trop 
d’endroits  à la  fuis , pour  que  celui  qu’on  tâ- 
choit  d’exciter  dans  une  partie  ifolée  affec- 
tât lame  beaucoup  plus  vivement  que  par- 
tout ailleurs;  d’un  autre  côté  , les  fentiments 
de  crainte  & de  colere , dont  l’animal  peut  être 
affe&é  dans  les  efforts  violents  qu’il  fait  pour 
fe  fouflraire  à la  main  qui  le  déchire,  préfentent 
une  forte  diverfion  à la  douleur  (Æ)  ; mais  la 
mort  ayant  éteint  toute  influence  du  cerveau, 
cette  fenfibilité  fera  plus  à découvert  ; elle 
ne  fera  point  partagée  avec  les  parties  voi- 
fines  ; elle  fe  montrera  avec  force  par  des 
palpitations  vives  & rédoublées  , jufqu’à  ce 
que  le  froid  commence  à s’emparer  des  nerfs  , 
qui  .s’étendent  à la  furface.  Alors  , j’aurois 
recours  à l’élecfricité , qui  pénétrant  tout  le 
fyftême  nerveux , jufques  dans  la  fubftance 
médullaire  , qui  conferve  encore  quelque 
chaleur  , ranimera  les  dernieres  contrariions 
poffibles.  On  peut  les  obtenir  par  la  même 
raifon*;  mais  moins  sûrement,  en  coupant  en 
morceaux  cette  partie  , contre  laquelle  au- 
roient  échoué  d’autres  moyens  d’irritation. 

Toutes  les  difficultés  qu’on  vient  de  ré- 


(b)  Pluribus  intérims,  minus  ejl  ad  fingula  fenfus. 
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foudre  par  la  fenfibilité  , prouvent  également 
contre  cette  force  vive  attribuée  à la  partie 
gélatineule  de  la  fibre  mufculaire.  Mais  que 
diront  les  Défenfeurs  de  l’irritabilité  de  Haller , 
lorfqu’on  leur  demandera , pourquoi  cette 
force  innée  agit  plus  vivement  encore  dans 
line  partie  arrachée  du  corps  ? pourquoi  011 
la  réveille  en  multipliant  les  morceaux , & 
encore  plus  en  les  ébranlant  par  l’éleclricité  ? 

Cependant , fi  cette  propriété  qu’a  la  fibre 
mufculaire  de  fe  contrarier , fe  montre  dans  le 
cœur  à un  dégré  plus  éminent , que  dans  au- 
cune autre  partie  , & môme  encore  après  la 
mort  de  l’animal  ; faudra-t-il  croire  pour  cela 
que  ces  fibres  charnues , font  plus  riches  en 
flics  gélatineux  ? n’efl-t-il  pas  plus  évident 
que  l’organifation  particulière  de  ces  fibres  , 
la  modification  propre  aux  houppes  nerveufes 
du  cœur , & fur-tout  de  les  cavités , & enfin 
la  qualité  particulière  du  fluide  nerveux  qui 
l’anime , font  les  feules  caufes  probables  de 
cette  plus  grande  irritabilité. 

Ce  fluide  nerveux  n’efl  donc  pas  le  même^ 
que  celui  qui  fe  répand  dans  les  autres  parties 
en  les  vivifiant?  Non  fans  doute,  & c’efi:  ce 
qu’on  a tâché  de  prouver  dans  le  Mémoire  pré- 
cédent , par  la  difiin&ion  qu’on  doit  mettre 
entre  les  deux  fources  d’où  découlent  les  ef- 
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prits  animaux,  c’eft-à-dire , entre  ie  cerveau 
& le  cervelet  (9). 

RÉSUMÉ. 

Dans  un  membre  , clans  une  portion  de 
membre  récemment  coupé  & encore  chaud  , 
dans  le  tronc  d’un  animal  auquel  on  vient  de 
couper  la  tête,  il  relie  plus  d’une  apparence, 
ou  , que  dirai-je  , plus  d’un  limulacre  de  vie. 

Les  mouvements  convulfifs  qu’on  excite  , 
en  piquant  les  gros  nerfs,  la  moelle  épinière 
dans  le  tronc,  montrent  en  grand,  l’effet  des 
palpitations  dans  les  chairs , qu’on  réveille 
à volonté  par  des  piquûres  ou  par  d’autres  ir- 
ritations. 

Produire  une  irritation  dans  un  gros  nerf, 
d’une  façon  direéle , ou  irriter  feulement  des 
fibrilles  nerveufes  éparpillées  dans  les  chairs , 
c’ell  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas , rani- 
mer un  relie  de  vie  fenfitive , cantonnée  dans 
les  nerfs , leurs  troncs,  leurs  divifions  & fous- 
divilions. 

Le  fluide  animal,  qui  remplit  cette  fubf- 
tance  ferrée  des  nerfs  , & qu’on  peut  com- 
parer à la  moelle  de  certains  arbres , a une  mar- 
che aulfi  lente  que  continue.  Le  mouvement 
de  progrelfion  qui  lui  avoit  été  imprimé  par 
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îe  cerveau  & le  cervelet,  fe  lbutient  encore  , 
mais  d’une  façon  beaucoup  plus  lente , après 
la  réa&ion  d’un  nerf.  Ce  qui  fait  qu’une  partie 
féparée  , telle  que  le  cœur  (par  exemple)  pa- 
roît  fur  vivre  à la  ligature  de  fes  nerfs.  Le  cœur, 
tant  qu’il  eft  fuffifamment  chaud  , refte  affez 
fourni  de  fluide  vivifiant , quoiqu’il  n’en  re- 
çoive plus  de  la  fource  unique  d’où  il  déri- 
voit  ; mais  la  chaleur  lui  eft  effentielle  , & 
lorfqu’elle  eft  une  fois  éteinte,  on  ne  la  rem- 
place pas  parla  chaleur  artificielle,  foit  féche, 
foit  humide. 

Le  bout  d’un  nez  rajufté  , les  bouts  de  doigt 
féparés  & enfuite  réunis  , un  ergot  de  la  jambe 
d’un  coq  enté  fur  la  crête  ; enfin  cette  végé- 
tation extraordinaire  de  l’ergot  tranfplanté  , 
offrent  une  autre  apparence  de  vie  : on  peut 
appeller  celle-ci  vie  végétative  & vafculaire  ; 
car  elle  paroît  dépendre  entièrement  du  fyf- 
tême  harmonique  des  vaiffeaux , fans  le  con- 
cours des  nerfs , fans  le  concours  de  cette  irri- 
tabilité Hallérienne  , attribuée  à la  fibre  muf- 
culaire  par  excellence.  Cette  efpece  de  fibre 
ne  fe  trouve  pas  en  effet  dans  les  doigts  coupés 
à l’articulation  voifine  de  l’ongle. 

L’accroiffement , quelquefois  prodigieux  du 
placenta  & de  fes  membranes,  lorfqu’il  fe  forme 
une  môle , après  la  mort  de  l’embrion , donne 
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un  exemple  auflifingulierque  fréquent  cle  cette 
vie  vafculaire , qui  fe  prolonge  allez  long-tems. 
On  ne  trouve  communément  en  ouvrant  ces 
moles,  que  quelques  rudiments  informes  & 
diüous  du  germe  proprement  dit , qui  nagent 
ou  flottent  attachés  par  un  foible  pédicule  dans 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  férofité. 
Il  n’y  a point  de  nerfs  dans  le  placenta , & il 
n’y  en  a point  dans  une  môle. 
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JE  T Obfervations  fur  la  caufe  des  douleurs  que 
les  malades  peuvent  refjeniir  dans  un  membre 
qui  leur  a été  coupé. 

L E s amputations  des  membres  que  les  ref- 
fources  multipliées  de  la  Chirurgie  fécondées 
par  un  air  pur  & fain , rendent  fi  rares  hors 
des  hôpitaux  , préfentent  un  phénomène 
aufïi  extraordinaire  que  fâcheux  pour  les 
malades.  Qu’y  a - t - il , en  effet , de  plus 
étonnant  , que  d’entendre  une  perfonne  qui 
jouit  de  toute  fa  raifon  , fe  plaindre , non- 
feulement  de  la  douleur  la  plus  aiguë  dans  une 
jambe  , dans  un  pied , qu’elle  fait  ne  faire 
plus  partie  de  fon  corps  depuis  affez  long-tems , 
mais  indiquer  encore  avec  le  doigt  pour  fiége 
de  la  douleur  qu’elle  reffent , l’endroit  précis 
où  elle  devroit  être , fi  ce  membre  n’étoit  pas 
amputé  ? 

Obligé  le  25  Oélobre  1770  de  couper  la 
cuilfe  à une  demoifelle  âgée  d’environ  cin- 
quante ans,  j’ai  donné  toute  mon  attention  à 
un  fymptôme  , dont  les  malades , pendant  le 
refie  de  la  vie  , ont  quelques  reffentimens 
Tome  IL  G g 


466  Œuvres  posthumes 

plus  ou  moins  vifs , plus  ou  moins  fréquens  9 
fymptôme  propre  à répandre  peut-être  quel- 
que jour  fur  la  ftru&ure  des  nerfs,  ainfi  que  fur 
le  cours  des  efprits  animaux. 

Quand  on  médite  , dit  M.  de  Haller  (c) , le 
phénomène  des  douleurs  dans  un  membre  qui 
n’eft  plus , il  paroît  que  le  fentiment  de  ces 
douleurs , eft  dans  le  nerf  qui  alloit  à la  partie 
qu’on  a coupée , & que  ces  douleurs  viennent 
de  ce  que  l’endroit  de  la  réa&ion  du  nerf  eft 
trop  expofé  aux  impreflions  de  l’air  , n’étant 
plus  fous  la  fauve-garde  de  la  peau  & des 
autres  parties,  qui  le  défendoient.  Ainft  après 
l’amputation  d’un  bras , par  exemple , l’ame 
prend  pour  une  douleur  de  la  main , celle  qui 
réellement  n’eft  que  dans  le  bras. 

C’eft  ainfi , à peu-près,  que  penfe  M.  Godart , 
dit  M.  de  Haller  , quand  il  annonce  que  la 
mémoire  fe  retrace  l’impreftion  du  fentiment 
dans  un  membre , quand  il  n’eft  plus. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  M.  de  Haller  eut  eu 
le  tems  de  s’occuper  plus  amplement  d’une  ma- 
tière aufli  abftraite  ; il  l’auroit  mife  dans  un 
plus  grand  jour  : je  ferai  mes  efforts  pour  y 
fuppléer , en  ne  confultant  que  l’expérience 
fur  les  faits  & les  circonftances.  Je  ne  ferai 


(c)  Elémens  de  riiyfiologic,  pag.  joj  , T.  IV. 
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pas  toujours  de  l’avis  de  ce  grand  homme , 
fur-tout  par  rapport  aux  inconvéniens  qu’il 
attribue  à l’impreffion  de  l’air  fur  le  nerf 
coupé. 

Une  anchylofe  provenant  d’une  humeur 
ramaflee  dès  la  première  jeuneffe  lur  le  genou 
gauche , 11e  permettoit  depuis  ce  tems  de  mar- 
cher que  très-difficilement , & avec  le  fecours 
d’une  canne.  Les  os  de  la  jambe  & de  la  cuiffie 
qui  concourent  à former  le  genou , s’étoient 
cariés  avec  le  tems.  La  rotule  auffi  cariée 
étoit  de  plus  fortement  fondée  avec  l’os  de  la 
cuiffie  , & la  peau  percée  par  plufieurs  ouver- 
tures fiftuleufes , donnoit  iflue  à une  fuppura- 
tion  fanieufe  & fi  abondante  , que  la  fievre 
lente  & le  marafme  ne  laifl'oient  plus  entrevoir 
pour  refiburce  que  le  parti  extrême  de  l’ampu- 
tation. 

Cette  opération  fut  faite  & foutenue  avec 
courage  , & la  malade  ne  démontra  aucun  re- 
gret de  la  perte  qu'elle  alloit  faire  d’une  partie 
d’elle-même.  Je  fais  mention  de  cette  circonf- 
tance  , qui  eft  ici  d’une  grande  importance  ; 
car  qui  ne  croira  pas  que  les  affe&ions  de 
l’amc  peuvent  influer  fur  des  opérations  fi. 
fàcheufes  ? Mais  les  accidens , dont  je  vais 
parler  , par  rapport  à cette  oblervation  , n’ont 
nullement  été  aggravés  par  des  caufes  morales. 

G g 1 
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Ils  tenoient  effentiellement  au  phyfique  de 

l’animalité. 

Cette  opération  faite  le  matin  ne  montra  rien 
d’orageux  pendant  trente-fix  heures  ; après  ce 
tems  la  fievre  & le  délire  obligèrent  d’avoir 
recours  à une  faignée,  qui  fut  répétée  quelques 
heures  après , malgré  la  foibleffe  de  la  malade. 
La  fenfibilité  nerveufe  qui  commençoit  déjà  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  ce  corps  affoibli , s’é- 
mouffa  de  plus  en  plus  par  cette  fouftra&ion 
de  fang.  Avant  que  de  me  décider  pour  les 
deux  faignées , j’avois  examiné  avec  foin  l’état 
du  bas  ventre , qui  fe  trouve  quelquefois  fur- 
chargé  de  fang  par  le  reflux  fubit  de  celui  qui 
continue  de  fe  porter  vers  la  cuiffe  coupée 
avec  la  même  affluence , qu’avant  l’opération. 
Mais  le  bas-ventre  étoit  fouple  & fans  le 
moindre  indice  d’inflammation.  Enfin  le  délire 
ayant  ceffé  après  douze  heures , il  fut  facile 
d’en  reconnoître  la  caufe  dans  les  douleurs 
que  la  malade  afîuroit  reffentir  dans  le 
genou , la  jambe  & le  pied  qui  n’exiff oient 
plus. 

Je  craignis  d’abord  que  ces  douleurs  ne 
fufTent  en  partie  l’ouvrage  de  la  ligature  ; mais 
les  vaifî'eaux  cruraux  & le  nerf  étoient  placés 
au  centre  d’un  paquet  de  chairs , qui  avoient 
la  circonférence  d’un  double  louis  d’or , de 
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■manière  que  le  nerf  étoit  à l’abri  des  impref- 
fions  de  la  ligature , autant  qu’il  pouvoit  l’être. 
Les  douleurs  s’étoient  à peine  fait  fentir  pen- 
dant tous  le  tems  qui  précéda  le  délire  : 
j’ai  d’ailleurs  prouvé  autrefois  (</)  qu’après 
trente  - fix  heures  , une  ligature  qui  embrafle 
beaucoup  de  chairs  , ne  prefïe  plus  fur  le 
nerf,  ni  fur  les  vaiffeaux  ; car  la  flétrilîure 
& la  mort  s’emparent  en  vingt-quatre  heures, 
pour  le  plus  tard , des  chairs  qui  l’avoifinent 
le  plus  près  , & c’elt  ce  qui  met  bientôt  à l’aife 
tout  le  relie  du  paquet , en  y lailfant  même 
fubfifter  la  vie  & le  fentiment. 

Ces  douleurs  dans  le  pied  & dans  la  jambe 
ne  dépendoient  donc  point  de  la  ligature  , 
puifqu’elles  fe  faifoient  encore  fentir  avec  la. 
même  violence  fix  femaines  après  l’opération  ; 
& qu’après  les  trois  premières  femaines , la  li- 
gature étoit  alfez  lâche , pour  être  coupée  fans 
peine.  Ce  ne  fut  même  qu’après  cette  époque, 
qu’ayant  déjà  employé  l’ufage  intérieur  de 
l’opium  pour  diminuer  l’intenfité  des  douleurs, 
mais  fans  beaucoup  de  fuccès , je  m’avifai  de 
placer  fur  le  nerf  coupé , un  petit  plumaceau 
couvert  d’opium  dilfous  dans  une  eau  de 
pourpier.  Le  point  de  la  furface  de  la  plaie 


(d)  Mélanges  de  Chirurgie  5 pag.  307. 
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où  répondoit  dire&ement  le  nerf,  fut  facile  a 
reconnoître  par  une  plus  forte  pâleur , que 
les  chairs  circonvoifines  , & le  moindre  attou- 
chement dans  ce  point , ranimoit  toutes  les 
douleurs  du  genou  , de  la  jambe  & du  pied. 
On  s’appecevoit  d’ailleurs  d’une  pulfation 
très-diftin&e  qui  pouffoit  en  avant  le  bout  de 
l’artère  crurale,  qu’on  fait  accompagner  le  nerf 
du  même  nom  (e). 

Au  moyen  de  cette  application  extérieure 
de  l’opium , on  n’a  plus  été  obligé  d’en  donner 
à l’intérieur.  Les  douleurs  en  ont  toujours  été 
calmées  en  peu  de  tems , mais  fans  procurer  un 
fommeil  forcé , ni  cette  forte  d’hébétitude , qui 
naiffent  de  l’ufage  intérieur  des  narcotiques* 
On  peut  dire  que  l’opium  étoit  alors  calmant  & 
non  affoupifl ant.  Il  eft  bon  de  remarquer , en 
fniflant  ces  détails,  que  le  moignon  & toute  la 
lurface  de  la  plaie  ont  été  , pendant  tout  le  trai- 
tement, d’une  fenfibilité  qui  demandoit  dans  les 
panfemens  la  plus  grande  légéreté  & la  plus 
grande  circonfpedion.  Cependant  il  n’y  avoit 


(e)  Cette  pulfation  qu’on  diftinguoit  à la  pointe  du  culot  do 
l’artère  coupée  , confirme  le  déplacement  des  artères  , prouvé 
par  M.  de  Haller  : la  ligature  avoit  etc  ici  placée  afî'ez  haut , de 
maniéré  qu  elle  devoit  être  oblitérée  à la  hauteur  de  quelques 
lignes  avant  fon  extrémité  contre  laquelle  le  fangne  pouvoit  par 
çonféquent  pas  heurter.  On  trouvera  les  détails  anatomique  de 
cette  oblitération  dans  les  Mélanges  de  Chirurgie,  page  jo8. 
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eu  aucun  engorgement  fanguin , féreux  ou 
lymphatique  ; la  végétation  des  chairs  avoit  été 
des  plus  heureufes , & la  fuppuration  la  plus 
louable,  tant  pour  la  qualité,  que  pour  la  quan- 
tité du  pus.  La  cicatrice , en  s’avançant  de  la 
circonférence  au  centre , faifoit  éprouver  la 
môme  fenfation  que  donneroit  une  ligature  mo- 
dérément ferrée  : tout  cela  joint  à la  fenfibilité 
extrême  du  moignon , annonçoitquece  tronçon 
de  cuiffe  étoit  devenu  beaucoup  plus  riche  en 
efprits  animaux , depuis  que  leur  cours  jufques 
au  pied  avoit  été  intercepté.  Mais  fl  tous  ces 
phénomènes  donnent  à préfumer  que  les  ef- 
prits animaux  font  un  fluide  capable,  malgré  fa 
fubtilité,  de  furcharger  fes  propres  tuyaux,  ils 
ne  font  encore  rien  entrevoir  de  pofitif  fur  la 
caufe  des  douleurs  qui  font  l’objet  de  ces  re- 
cherches. 

Pour  la  trouver,  il  faut  remonter  jufqit’a  la 
fource  de  toutes  les  fenfations,  c eft-a-dire  , 
jufqu’au  cerveau  & au  cervelet , d’où  tous  les 
nerfs  tirent  leur  origine.  Ces  deux  corps  glan- 
duleux offrent  un  corps  mou,  moitié  gris, moi- 
tié blanc,  dans  l’organifation  duquel  les  meil- 
leurs microfcopes  n’ont  jamais  rien  pu  décou- 
vrir de  certain.  Ils  fortent  conjointement 
de  la  tête  fous  le  nom  commun  de  moelle  épi- 
nière , qui  fe  prolonge  par  le  tuyau  formé  file- 
ts 
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ceflivement  par  les  vertebres  du  col , du  dos  6c 
des  lombes. 

Après  avoir  fourni  pendant  ce  trajet  difle- 
rens  cordons  de  nerfs  , tant  à droite  qu’à 
gauche  , la  moelle  épiniere  prend  plus  de 
confiftance  & fe  perd  enfin  , en  formant  un 
faifceau  de  nerfs , que  les  Anatomiftes  ont 
nommé  queue  de  cheval  par  une  comparai- 
fon  aflez  grofliere.  C’eil  de  ces  derniers  faif- 
ceaux  que  viennent  les  nerfs  qui  animent  les 
extrémités  inférieures.  On  peut  donc  faire 
remonter  dire&ement  jufqu’à  la  tête  chacun 
des  filets  nerveux,  qui  par  les  divifions  & 
fous-divifions  des  grands  nerfs  de  la  cuifle , 
vont  fe  répandre  dans  le  genou,  la  jambe  & 
les  orteils. 

Si  on  compare  enfuite  le  cerveau  avec  des 
parties  analogues  & mieux  connues , telles  que 
le  foie , les  reins  , le  pancréas  , on  aura  les  plus 
fortes  raifons  de  croire  que  cet  organe  glan- 
duleux , fépare  du  fang  un  fluide  qui  enfile  les 
filières  infiniment  étroites  des  nerfs  , à peu- 
près  comme  la  fève  traverfe  le  bois  le  plus 
dur  (io);  & il  ne  nous  eft  pas  donné  d’en  fuivre 
la  marche. 

Veut-on  ne  pas  admettre  cette  reflemblance 
entre  le  cerveau , le  foie  & les  reins  ? Qu'il 
oie  ibit  alors  permis  de  faire  valoir  une  obfer- 


DE  M.  POUTEAU.  473 

Vation  , dont  j’ai  le  premier  fait  le  plus  grand 
ufage  dans  un  Mémoire  couronné  par  l’Aca- 
démie des  Sciences , Belles-Lettres  & Arts  de 
Rouen  (/).  Cette  obfervation  porte  fur  ce 
que  le  cerveau,  le  foie,  les  reins  font,  pro- 
portion gardée  , beaucoup  plus  gros  dans  le 
fœtus  que  dans  l’adulte , tandis  que  les  glan- 
des qui  n’ont  point  de  canaux  de  décharge , 
font , proportion  gardée  , aufïi  groflés  dans 
l’un  que  dans  l’autre. 

Le  cerveau  a donc  des  canaux  de  décharge , 
comme  le  foie , les  reins , le  pancréas  ; & fi 
ces  canaux  ne  peuvent  être  autres  , que  les 
nerfs , ne  fera-t-on  pas  en  droit  d’en  conclure 
que  les  nerfs  font  creufés , pour  recevoir  de  la 
tête  un  fluide  très-fubtil , qui  marche  avec  la 
plus  grande  lenteur  ? La  nature  avoit  'voulu 
fans  doute  éviter  l’excès  de  la  dépenfe  de  cet 
efprit  vivifiant  en  le  faifant  circuler  dans  des 
filières  extraordinairement  étroites.  Les  nerfs 
du  gros  orteil , viennent  en  ligne  direéie  du 
cerveau  par  des  filets  non  interrompus  ; & fi , 
dans  quelque  endroit  que  ce  foit  de  leur  trajet, 
on  pouvoit  les  reconnoître  & les  bleffer  fépa- 


(/)  Il  y a plus  de  vingt  ans  que  ce  Mémoire  cft  couronné, 
& il  a pour  fujet  : Déterminer  les  différences  effentielles  du  foetus 
avec  L’adulte  , & donner  les  raifons  de  ces  différences , fujet  propcfé 
trois  années  confécutives , 
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rément , à leur  fortie  même  de  la  tête  , 
douleur  de  cette  bleffure  fe  feroit  reffentir  au 
gros  doigt  du  pied  , aufîi  vivement  que  fi 
cette  partie  même  avoit  été  blefTée.  Qu’on  fe 
rappelle,  à cette  occafion,  que  je  pouvois  à 
volonté  exciter  les  douleurs  du  pied  & de  la 
jambe , en  touchant  le  nerf  coupé , fans  que  le 
moignon  parût  participer  à cette  douleur. 

On  peut  à préfent  jetter  un  coup  d’œil 
rapide  fur  les  phénomènes  furvenus  après 
l’amputation  de  la  cuiffe , fait  à Mlle  Imbard. 
Le  fluide  animal , qu’on  appelle  efprit , parce 
qu’il  échappe  à nos  fens  , comme  le  cœur 
& les  vaiffeaux  de  la  mitte  & du  ciron , eft 
arrêté  dans  fon  cours  à l’extrémité  des  nerfs 
coupés  & furcharge  fes  canaux  pendant 
trente  - fix  heures , de  maniéré  à exciter  la 
fievre  & le  délire  : c’efL  cette  grande  affluen- 
ce du  fluide  nerveux  qui  donna  à tout  le  tron- 
çon de  la  cuiffe  & particuliérement  à toute  la 
furface  de  la  plaie  une  grande  fenlibilité.  Ce 
fluide  eff  donc  arrêté  au  point  de  réfeélion  du 
nerf  crural,  & il  eft  comme  refoulé,  ( fi  je 
puis  me  fervir  de  ce  terme  pour  démontrer 
les  effets  d’un  agent  auffi  aclif  ) de  proche  en 
proche  jufques  au  cerveau.  C’eff  de  là  d’où 
viennent  fans  doute  ces  fenfations  fâcheufes, 
correfpondantes  à des  parties  de  pied,  de  jambe , 
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qui  depuis  long-tems  étoient  décompofées  ou 
détruites. 

Dans  l’obfcurité  profonde  dont  il  a plu  à la 
nature  de  s’envelopper , nous  ne  pouvons  que 
jetter  quelques  étincelles  de  lumière  ; ainfi  ce 
que  je  viens  de  propofer  pour  théorie,  laide 
encore  beaucoup  à délirer.  Cependant  elle  a 
cet  avantage  de  fympatifer  à merveille  avec  la 
pratique  , en  montrant  d’abord  la  nécellité 
d’affoiblir  par  la  faignée  & par  un  régime  très- 
févere  , ce  ton  général  de  la  fenfibilité  ner- 
veufe , fi  fort  effarouchée  par  le  moral  & par 
le  phylique.  Car  ce  cours  des  efprits  animaux 
pourra  fe  détourner  peu  à peu  & en  partie  du 
membre  coupé , pour  imiter  en  cela  celui  du 
fang  , dont  le  volume  & l’impétuofité  font 
d’ailleurs  diminués  par  la  faignée.  Cette  pra- 
tique s’accorde  avec  l’application  extérieure 
de  l’opium  fur  la  tranche  même  du  nerf  coupé  ; 
& je  me  reproche  de  n’avoir  pas  eu  recours 
plutôt  à ce  calmant  qui , appliqué  à l’extérieur, 
n’agit  pas  fur  les  nerfs  de  la  même  maniéré, 
que  lorfque  fon  impreffion  fe  fait  fur  l’eftomac. 
Il  auroit,  fuivant  toutes  les  apparences,  prévenu 
ou  beaucoup  émouffé  les  douleurs  les  plus 
aiguës  & la  tranfition  fucceffive  de  la  diarrhée 
à la  conftipation , & de  la  conftipation  à la 
diarrhée  il  en  auroit  encore  réfulté  plus  de 
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calme  & moins  de  ces  mouvemens  de  fievré 
irréguliers , qui  revenoient  plufieurs  fois  par 
jour  avec  une  allure  convulfive  ; la  maigreur 
n’eut  pas  été  fi  excefiive.  Quoique  la  vie  de  la 
malade  ait  été  plufieurs  fois  dans  le  plus  grand 
danger  , elle  goûte  néanmoins  à préfent  les 
douceurs  d’une  bonne  convalefcence , qu’elle 
doit  en  partie  au  lait  de  chevre , donné  dans 
un  tems  où  la  fievre  & la  diarrhée  paroiflent 
être  des  contradictions  bien  décidées.  Il  étoit 
devenu  le  feul  moyen  à tenter  , après  tous 
ceux  qu’on  avoitépuifés,&  dont  l’énumération 
fans  être  iqutile , feroit  fûrement  très-longue. 

A la  précaution  de  me  conformer  aux  con- 
feils  de  M.  Louis , en  ne  fciant  le  fémur  que 
d’un  pouce  & demi  au-defliis  de  la  coupe  des 
chairs , j’avois  joint  celle  que  j’ai  recomman- 
dée dans  les  Mélanges  de  Chirurgie,  page  359, 
d’éviter  toute  comprefiion  circulaire , comme 
inutile  & comme  capable  d’attirer  fur  le  moi- 
gnon une  inflammation  & une  fonte  confidé- 
rable  dans  le  tiflii  cellulaire.  C’eft  en  effet  à 
cette  fonte  qui  difieque  , pour  ainfi  dire , les 
mufcles,  qu’on  doit  attribuer  en  très-grande 
partie  leur  rétraction  ; & elle  efi  fortement 
empêchée , lorfqu’ils  font  fuffifamment  conte- 
nus par  le  lien  que  la  nature  leur  a donné.  Par 
ce  moyen  , la  fuppuration  & l’engorgement 
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ont  été  très-modérés.  Il  a donc  paru  furpre- 
nant  de  voir  dans  le  fémur , après  trois  fe- 
maines  de  panfement , un  pouce  de  faillie , au- 
delà  du  niveau  des  chairs  : à cette  furprife  s’en 
eft  joint  heureufement  une  autre.  Lorfqu’aux 
approches  de  la  clôture  de  la  cicatrice , cette 
faillie  s’eft  à peu-près  tellement  effacée , qu’il 
n en  reffe  plus  la  moindre  trace  ; n’eff-il  pas 
prouvé  par  ce  changement,  que  tant  que  la 
furabondance  dans  les  efprits  animaux  a con- 
fervé  au  moignon  une  fenfibilité  trop  exquife, 
les  mufcles  ont  perlifté  dans  ces  mouvemens 
de  rétra&ion  vitale  qui  faifoit  faillir  l’os , & 
donnoit  au  moignon  la  forme  d’un  pain  de 
fucre.  Cette  rétra&ion  a ceffé  avec  la  fenfibi- 
lité contre  nature , qui  en  étoit  la  caufe  ; les 
mufcles  font  rentrés  dans  leur  état  naturel;  & 
l’avantage  de  la  dénudation  de  l’os  , ainfi  que 
celui  d’éviter  toute  compreffion  circulaire,  ont 
eu  leur  plein  & entier  effet. 

Les  panfemens  depuis  la  levée  ou  plutôt  de- 
puis la  chiite  du  premier  appareil , ont  été  faits 
avec  des  flocons  de  charpie  rangés  de  façon 
qu’ils  ne  débordoient  point  la  furface  de  la 
plaie  ; ils  étoient  contenus  par  des  lanières 
d’emplâtre  diapalme  en  fparadrap  : elles  l’ac- 
crochoient  à un  pouce  au-delà  des  bords  de  la 
plaie  , fur  la  peau , fans  être  dentelées  de  ce 
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coté,  quoiqu’elles  le  fuffent  de  l’autre,  pour 
éviter  les  plis  fur  le  centre  du  moignon.  Dans 
l’intervalle  de  vingt-quatre  heures  , qui  a été 
prefque  toujours  celui  qu’on  mettoit  d’un  pan* 
fement  à l’autre  , il  arrivoit  fouvent,  à caufe 
delà  forme  conoïde  du  tronçon,  que  les  bandes 
& 1 es  comp relies  fe  dérangeoient,  fans  déplacer 
le  relie  de  l’appareil  ; je  ne  les  regardois  que 
comme  un  tout  fous  lequel  la  nature  travailloit 
à l’abri  des  imprelîions  de  l’air.  Il  n’en  faut  pas 
davantage,  lorfqu’on  n’a  point  à combattre  de 
vice  particulier  dans  le  malade  ; s’il  en  exille  , 
c’ell  plutôt  aux  remedes  intérieurs  qu’il  faut 
recourir,  qu’aux  topiques  les  plus  vantés.  Ayez , 
par  exemple , à lutter  contre  ces  gangrènes 
molles , que  le  mauvais  air  des  hôpitaux  rend 
fi  communes  dans  ces  maifons  , fouvent  plus 
meurtrières  que  le  mal  avec  lequel  on  y vient  : 
employez  à l’intérieur  les  purgatifs  , & en 
particulier  le  quinquina  , dont  on  a tant  à ef- 
pérer  ; faites  avec  les  fpiritueux  & les  antipu- 
trides les  traitemens  les  plus  méthodiques  , 
j’ofe  affurer  que  vous  n’arrêterez  peut-être  pas 
d’une  feule  ligne,  les  progrès  delà  pourriture, 
qui  fe bornera  par  les  feules  forces  de  la  nature 
le  quatorzième  ou  le  vingt-unieme  jour  : à cette 
double  époque , qui  eft  celle  de  la  terminai- 
fon  de  tant  de  fievres  humorales , on  verra  la 
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rougeur  âcre  de  l’inflammation  qui  borde  la 
pourriture  prendre  une  nuance  plus  douce , en 
même-tems  que  la  peau , encore  faine,  fe  tuméfie 
davantage  , parce  que  l’inflammation  qui  te- 
noit  de  l’éréfypèle  , prend  le  cara&ere  plus 
volumineux  , mais  plus  doux  , du  phlegmon  , 
fans  lequel  il  ne  fe  fait  pas  de  bonne  fuppura- 
tion. 

La  communication  contagieufe  de  cette 
gangrène  d’hôpital , qui  dévafle  fi  fouvent  les 
plaies  & les  ulcères  les  plus  fimples  , peut  j à 
bien  des  égards , être  comparée  à celle  de  la 
petite  vérole  ; car  elle  peut  de  même  être 
inoculée  , ainfi  qu’on  le  fera  voir  dans  un 
Mémoire  particulier.  Or  qui  fe  flattera  de 
pouvoir  arrêter  dans  fes  progrès  la  petite 
vérole,  ou  d’en  accélérer  la  terminaifon  (i  i)  ? 
Toutes  les  reffources  de  l’art  dans  l’un  & 
l’autre  cas  , ne  font-elles  pas  bornées  à modé- 
rer la  violence  des  fymptômes  ? Son  impuiffance 
contre  leur  caufe  efficiente  n’efl:  que  trop  avé- 
rée, & on  attend  encore  un  fpécifîque  qui 
puiffe  la  détruire. 
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MÉMOIRE 

E T Recherches  fur  la  différence  à établir  entre, 
les  nerfs  du  fentiment  & les  nerfs  du  mouve- 
ment y cl  Voccafion  de  quelques  obfervations 
fur  cette  efpcce  affe^raredeparalyfie  qui  prive  un 
membre  de  tout  fentiment  y fans  lui  ôter  l’ufagc 
du  mouvement . 

Y,  t-il  des  nerfs  fpécialement  confacrés 
au  fentiment,  & des  nerfs  uniquement  deftinés 
au  mouvement?  Voilà  l’objet  eilentiel  de  ces 
recherches  & celui  qui  ferme  un  point  de  phyfio- 
logie  très-délicat , fur  lequel  les  plus  célèbres 
Anatomiftes  ne  font  pas  du  tout  d’accord.  Il  im- 
porte donc  d’établir  une  réponfe  à cette  quef- 
tion  fur  des  preuves  décilives.  On  rapportera 
d’abord  l’obfervation  consignée  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  & nous  la  mettrons  en  parallèle  avec 
une  autre  allez  exa&ement  reffemblante.  Les 
détails  les  plus  circonftanciés  de  cette  der- 
nière obfervation  mettront  dans  le  plus  grand 
jour  la  caufe  matérielle  de  cette  maladie,  & 
on  rapportera  le  fentiment  de  plulieurs  cé- 
lèbres Médecins  qui  ont  été  confultés. 

Obfervation 
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Obfervation  tirée  des  Mémoires  de  l1 Académie 
Royale  des  Sciences  , année  1743, 

Un  foldat  du  régiment  Suifle  de  Seldfort , en 
garnifon  à Douai,  âgé  de  32  ans,  fut  attaqué 
d’une  paralyfie , fans  fentiment , quoique  les 
mouvemens  de  la  partie  infenfible  ne  fuflent 
pas  détruits  : au  commencement  de  Décembre 
1730,  il  avoit  été  traité  d’une  fievre  inter- 
mittente accompagnée  d’une  fluxion  cathar- 
reufe  ( on  ne  dit  pas  fur  quelle  partie , c’é- 
toit  apparemment  à la  tête)  : cette  maladie  l’a- 
voit  fort  amaigri  & abbattu  , lorfqu’il  fortit 
de  l’hôpital  à la  fin  du  même  mois.  Dans  les 
premiers  jours  de  Janvier  fuivant , il  fentit  une 
douleur  très-vive  au  pli  du  bras  gauche, 
cette  douleur  dura  environ  trois  jours  à peu- 
près  de  la  même  force  & fans  relâche  ; elle  fe 
diflipa  néanmoins  entièrement  ; mais  quatre  ou 
cinq  jours  après  , il  lui  en  furvint  une  autre 
aufli  violente  à l’épaule , qui  occupoit  toute 
l’articulation  de  la  tête  de  l’humérus  avec  l’o- 
moplate; elle  dura  cinq  jours  fans  interruption. 
C’efl  toujours  de  l’épaule  , du  bras  & de  la 
main  du  côté  gauche  dont  il  efl:  queftion. 

Quelques  jours  après,  il  lui  vint  des  efpèces 
de  phlicïaines  dans  tout  le  dedans  de  la  main  ; 
Tome  IL  H h 
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elles  creverent  bientôt,  & rendirent  beaucoup 
de  férofité  claire  & Tans  odeur  : c’eft  dans 
ee  tems,  c’eft  - à - dire , vers  la  fin  de  Janvier 
1731,  que  le  malade  s’apperçut  qu’il  perdoit 
chaque  jour , & de  plus  en  plus , le  fentiment 
dans  tout  le  bras. 

Au  commencement  de  Mai  de  la  même  an- 
née , il  lui  étoit  furvenu  dans  toute  l’étendue 
du  bras , de  l’avant-bras  & de  la  main  , une 
dartre  confidérable  avec  des  croûtes  fort 
épaifles.  Cette  dartre , dont  la  matière  étoit 
très-fétide,  fuppura  près  d’un  mois. 

Il  guérit  de  la  dartre , mais  il  demeura  tout- 
à-fait  privé  du  fentiment , dans  la  partie  infé- 
rieure du  même  côté  de  l’occiput,  & depuis 
l’épaule  jufqu’à  l’extrémité  de  la  main.  Il  étoit 
encore  dans  cet  état  en  1739,  où  fe  termine 
la  relation.  Il  avoua  cependant  qu’il  avoit  une 
petite  fenfation  de  froideur  dans  toutes  ces 
parties  , qui  n’augmentoit  ni  ne  diminuoit 
jamais  en  aucune  faifon  , foit  qu’il  s’approchât 
du  feu  ou  qu’il  prît  de  la  glace  dans  la  main. 

On  lui  mit  une  tabatière  dans  la  main  infen- 
fible  , il  la  ferra  fortement  du  pouce  contre  les 
autres  doigts  ; mais  c’étoit , comme  il  le  dit , 
principalement  par  habitude  , & fans  que  le 
fentiment  y eût  aucune  part.  Il  empoignoit  de 
même  fon  fuiil  & fon  épée , &ç. 
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Au  mois  de  Janvier  1739,  il  leva  par  nié- 
garde  de  la  main  infendble  le  couvercle  d’une 
poêle  de  fer  très-ardente  & prefque  rouge  ; il 
le  remit  enfuite  tranquillement  à fa  place  , & 
ne  s’apperçut  pas  du  tout  par  le  fentinuent , 
qu’il  s’étoit  brûlé.  Tout  le  dedans  de  la  main  , 
les  tégumens , les  tendons  & le  période  de 
l’index  en  furent  tout-à-fait  détruits , la  plaie 
fut  gangrenée , on  employa  les  incifions  & 
la  pierre  infernale , qui  ne  réveillèrent  point 
le  fentiment  ; ce  foldat  ed  redé  edropié. 


Mémoire  à confulter  fur  une  maladie  femblable 
à celle  qu  on  vient  de  décrire , préfenté  à ï Au* 
teur  dans  le  mois  de  Mai  ijji. 


M.  P. . . , Chanoine  & Curé  d’Autun  , âgé  de 
cinquante-un  ans  , a depuis  douze  ans  environ , 
le  bras  & la  main  gauche  infenfibles  , on  ne  lui 
fait  pas  la  moindre  douleur  quand  on  pince 
ces  parties , ou  qu’on  y enfonce  des  épingles  & 
des  aiguilles  : l’eau  bouillante  lui  paroît  à peine 
tiede  , & il  lui  ed  arrivé  plufieurs  fois  de  fe 
brûler  adez  fortement,  fans  le  fentir.  Il  attribue 
cette  infenfibilité  aux  fuites  d’un  rhumatifme 
qui  fur  vint  jl  y a environ  vingt-cinq  ans,  pour 
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avoir  refté  plus  d’une  heure  par  un  grand 
froid , afïïs  fur  un  banc  au  clair  de  la  lune. 

Qu’il  touche  du  feu  , du  bois , de  la  paille  , 
il  ne  diftingue  rien  , s’il  ne  le  regarde,  & mal- 
gré cela,  pendant  les  douze  dernières  années , il 
a toujours  agi  avec  ce  bras  & cette  main  in- 
fenfibles , comme  avec  les  mêmes  parties  du 
côté  oppofé.  La  main  malade  St  les  doigts 
étoient  feulement  plus  gros  & plus  gonflés 
en  dedans  que  dans  l’ordre  naturel,  ce  qui 
s’étendoit  jufqu’à  la  partie  interne  de  l’avant- 
bras. 

L’époque  de  cette  infenfibilité  n’efl  pas  bien 
exa&e , le  malade  la  faifoit  remonter  à douze 
ans  , lorfqu’il  fut  obligé  de  s’en  appercevoir,  â 
l’occafion  des  taillades  qu’on  lui  fît  fur  l’épaule, 
pour  un  charbon  : car  il  ne  fentit  ni  les  dou- 
leurs de  cette  maladie,  ni  celles  qu’excite  le 
tranchant  du  biftouri. 

Lorfque  ce  bras  étoit  plus  fatigué  qu’à  l’ordi- 
naire ,il  y furvenoit  une  éryfipele  que  le  repos 
diffipoit;  il  y reffentoit  auffi  des  frémiffemens , 
St  la  tête  étoit  quelquefois  agitée  par  des  mou- 
vemens  convulfifs  légers  St  momentanés. 

Il  a eu  , à plufieurs  reprifes  , fur  les  articula- 
tions des  doigts  des  tumeurs  aqueufes,  des 
efpèces  de  phli&aines  qui  n’ont  pu  être  guéries 
quaprès  plufieurs  jours  de  fuppuration  St  en 
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ïaiftant  des  engorgemens  qui  devenoient  durs 
& écailleux. 

Le  19  Janvier  1771 , eflayant  de  dégager 
une  échelle  embarraflee  dans  une  porte  & de 
la  foulever  avec  le  bras  gauche  , l’échelle 
réfifta  & le  malade  tomba  fur  fon  cul  ; s’étant 
auftitôt  relevé,  il  s’apperçut  que  fon  poignet 
trembloit  conftdérablement  & alloit  comme 
line  guenille  ( telle  eft  l’expreftion  du  Mé- 
moire ).  Il  crut  avoir  le  bras  cafte , mais  le 
Chirurgien  opina  pour  une  luxation  dans 
l’articulation  du  coude  ; en  conféquence  le 
bras  gauche  fut  tiré  par  quatre  perfonnes  ro- 
buftes , mais  il  ne  fentit  ni  la  force  des  exten- 
fions,  ni  aucune  douleur. 

Une  dartre  d’un  très-mauvais  carattere  & 
des  boutons  qui  s’en  alloient  par  écailles  , 
avoient  fait  attribuer  cette  infenfibilité  à une 
humeur  lépreufe  ; mais  la  dartre  eft  diftipée  & 
l’infenfibilité  refte. 

Au  mois  d’O&obre  1768  , M.  le  Curé , après 
bien  des  fatigues  fe  trouva  incommodé , prin- 
cipalement le  matin , d’une  douleur  fixe  au 
bas  de  l’eftomac  du  côté  droit,  dans  la  région 
méfentérique , avec  infomnie  & grand  dégoût. 
La  tête  s’embarrafla  , il  furvint  un  délire 
obfcur  avec  affoupiftement  & embarras  dans  la 
poitrine , quoiqu’on  eut  employé  plulieurs.  re  * 
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medes  qui  firent  tous  beaucoup  d’effet , comme 
la  faignée  du  pied , l’émétique  & plufieurs  pur- 
gations. Le  bras  malade  ayant  perdu  peu  à 
peu  fon  engorgement  contre  nature  , à la  fuite 
d’un  bain  de  lait  fi  chaud , que  la  peau  en  fut 
brûlée  fans  que  le  malade  le  fentît  de  quelque 
maniéré  , on  foupçonna  que  l’humeur  qui 
s’étoit  fixée  fur  le  bras  , avoit  reflué  du  cer- 
veau , à la  poitrine  & fur  les  jambes.  ( Il  y a 
apparence  qu’il  y eut  quelques  fymptômes  rela- 
tifs aux  jambes,  dont  on  a oublié  de  faire 
mention  ).  On  appliqua  donc  fur  le  bras  ma- 
lade un  fort  véficatoire  , qui  opéra  bien  , & le 
bras  reprit  peu  à peu  la  groffeur  qu’il  avoit 
perdue  ; il  devint  même  éryfipélateux  & plein 
de  boutons.  Cependant  comme  le  délire  & 
l’affoupiffement  continuoient  toujours,  on  mit 
encore  aux  jambes  deux  véficatoires,  qui  don- 
nèrent beaucoup.  Le  bas-ventre  & les  cuiffes 
devinrent  d’un  rouge  femblable  à celui  de  la 
plus  forte  rougeole , l’effet  du  véficatoire  fut 
foutenu  & le  délire  ayant  cefl'é  peu-à-peu , le 
malade  , à l’aide  des  purgations  réitérées , 
fut  rétabli.  On  lui  fit  à la  jambe  du  côté  ma- 
lade un  cautere  , qui  fubfiffe  encore.  Quoiqu’il 
en  foit , l’infenfibilité  & le  gonflement  du  bras 
font  toujours  les  mêmes,  mais  la  dartre  dont 
il  étoit  couvert  autrefois  ne  reparoît  plus. 
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A ces  détails  que  je  n’ai  fait  que  rédiger  , 
j’ajouterai  ce  que  j’ai  vu  par  moi-même  au  mois 
de  Mai  de  cette  année  177 1 • L’infenfibilite  de  la 
main , de  l’avant-bras  & du  bras  etoit  entière , 
elle  occupoit  même  l’épaule , l’omoplate , & 
s’étendoit  jufques  au  col.  Toutes  ces  parties 
pincées,  piquées,  ne  donnoient  aucune  mar- 
que de  fentiment.  Le  fommeil  étoit  léger , & 
de  trois  ou  quatre  heures  feulement.  Le  ma- 
lade fe  plaignoit  toujours  d’un  léger  fentiment 
de  douleur  à l’effomac , la  tête  etoit  de  tems 
en  tems  fatiguée , par  des  efpeces  de  foubre- 
fauts  , la  peau  du  bras  malade  , étoit  d ailleurs 
allez  nette  , mais  d’une  couleur  un  peu  rouge, 
quoiqu’exempte  de  dartre. 

Les  doigts  étoient  courbés  & le  coude  étoit 
anchylofé  par  un  gonflement  du  volume  d un 
œuf  d’oie  placé  à la  partie  fupérieure  du  radius, 
fans  qu’on  pût  décider  s il  y avoit  eu  réelle- 
ment fra&ure , lors  de  la  chute  de  M.  Bernier. 
Enfin  toute  la  fenfation  du  bras  fe  réduifoit  à 
un  fourmillement,  accompagné  d un  tres-légere 
fraîcheur. 

Pour  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  petit 
favorifer  la  folution  des  difficultés  que  pré- 
fentent  ces  deux  obfervations , relativement  à 
la  théorie  & à la  pratique.  Je  joindrai  ici  deux 
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confultations  d’un  des  plus  célèbres  Médecins 
de  l’Europe , fur  cette  maladie. 

Çonfultation  de  M.  Aftruc,  du  Juillet  lyô /. 

Après  avoir  lu  avec  attention  le  Mémoire 
détaillé  , que  M.  l’Abbé  Bernier  m’a  remis,  & 
en  avoir  pefé  toutes  les  circonftances , je  me 
trouve  très-indéterminé , tant  fur  la  nature 
du  mal  , que  fur  les  remedes  qu’il  faut  em- 
ployer pour  le  guérir  : fuppofé  que  cela  foit 
poflible  , ou  du  moins  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès. C’eft  pourquoi  je  ne  fuis  point  furpris 
qu’on  ait  tant  varié  fur  le  caractère  de  fon  mal, 
& qu’on  lui  ait  propofé  tant  de  traitemens 
différens. 

Il  eft  certain  que  le  premier  coup  d’œil 
décideroit  pour  la  lèpre , puifqu’on  trouve 
dans  la  main  l’engorgement  & l’infenfibilité 
qui  cara&érife  ce  mal  ; mais  je  ne  faurois  me 
perfuader  que  ce  fentiment  foit  fondé. 

1°.  La  lèpre , qui  a fait  autrefois  tant  de 
défordre  en  Europe , & en  particulier  dans  la 
France , y eft  fi  parfaitement  éteinte  , qu’il  y a 
un  ftecle  au  moins  qu’aucun  Médecin  ne  s’cft 
vanté  d’en  avoir  vu.  J’ai  eu  autrefois  occafion 
de  Yoir  à Montpellier  un  homme  qui  avoit 
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tous  les  fymptômes  de  la  lèpre  , & étoit  véri- 
tablement lépreux  ; mais  ce  malade  étoit  de 
Palerme  en  Sicile  , & il  me  dit  que  ce  mal 
fubfifloit  encore  dans  Ton  Ille , quoique  foible- 
ment,  & cela  par  le  commerce  avec  l’Egypte. 

20.  Le  malade  n’avoit  la  lèpre  qu’à  la  main 
& tout  au  plus  fur  le  bras  gauche , ce  que  je 
ne  crois  pas  poflible.  Les  lépreux  étoient  au- 
trefois lépreux  de  tout  le  corps;  & fur-tout 
des  lèvres  , des  aiflelles , du  nez , des  oreilles 
& des  paupières. 

3°.  Un  figne  pathognomonique  de  la 
lèpre  , c’eft  qu’en  piquant  les  endroits  enflés 
il  ne  fort  point  de  fang , mais  une  férofité 

roufsâtre  , &c Je  n’ai  pas  ofé  faire  cette 

épreuve  fur  M.  l’Abbé , mais  il  peut  la  faire 
lui-même  & la  faire  fans  peine , puifque  les 
doigts  malades  ne  fentent  pas. 

40.  Enfin  un  autre  figne  de  la  lèpre , c'efl 
que  les  poils  tombent.  J’ai  oublié  de  demander 
à M.  l’Abbé  , fi  les  poils  répandus  fur  la  main 
& le  bras , & fur-tout  fous  l’aiflelle  , étoient 
tombés  chez  lui.  Je  doute  qu’il  y ait  aucun 
changement  ( ce  doute  étoit  bien  fondé , & une 
aiguille  enfoncée  dans  la  peau  j en  faifoit  for  tir  du 
fang  & non  de  la Jérofté). 

Telles  font  les  raifons  qui  m’empêchent  de 
croire  que  le  mal  de  M.  l’Abbé  foit  la  lèpre* 


490  Œuvres  posthumes 

Mais  il  y a en  lui , à l’égard  de  cette  main  line 
complication  très-grave  & qui  ne  rend  pas 
fon  état  beaucoup  meilleur , il  y a certaine- 
ment une  dartre  d’un  très^mauvais  cara&ère  : 
les  boutons,  qui  s’en  vont  par  écailles  & qui 
font  fanieux  en  font  une  preuve , & la  dartre 
violente  qu’il  eut  au  mois  de  Mars  1763  , en 
eft  une  autre  preuve  encore  plus  concluante. 
Je  crois  qu’à  cette  humeur  dartreufe,  fe  trouve 
jointe  une  humeur  fcrophuleufe  ou  skirreufe , 
qui  fait  le  gonflement  & la  dureté  des  doigts 
de  la  main. 

Dans  ces  circonflances  , je  crois  que  ce 
feroit  tromper  le  malade  que  de  lui  promettre 
une  guérifon  entière  & complette  & de  l’en- 
gager à faire  beaucoup  de  remedes  dans  cette 
efpérance  ; mais  je  crois  qu’il  peut  fe  flatter 
que  fon  état  n’empirera  pas  & n’aura  pas  de 
fuites  fâcheufes  , pourvu  qu’il  veuille  bien 
garder  le  régime  qu’on  va  lui  prefcrire  & faire 
les  remedes  qu’on  va  lui  confeiller  : ils  ne 
feront  ni  difficiles  ni  difpendieux. 

l°.  Le  malade  mangera  peu  de  viande  & feu- 
lement à dîner  ; le  refte  de  fa  nourriture  fera 
de  la  foupe  de  riz  ou  de  gruau  au  gras , à quoi 
il  pourra  ajouter  quelques  œufs  frais  & un  peu 
de  maigre,  puifque  fon  eftomac  s’en  accom- 
mode. La  boiflon  fera  une  déco&ion  léger© 
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de  deux  gros  de  fquine , qu’on  fera  bouillir 
pendant  trois  quarts-d’heure  dans  trois  cho- 
pines  d’eau , à laquelle  il  pourra  ajouter  un 
peu  de  vin  vieux. 

2°.  Il  fe  fera  ouvrir  un  cautere  à la  jambe  du 
côté  malade , & on  entretiendra  la  fuppuration 
pour  pratiquer  une  iflue  à une  partie  des  hu- 
meurs vicieufes  dont  fon  fang  eft  chargé. 

3°.  Et  c’eft  un  article  très-effentiel  & très- 
important  , il  prendra  pendant  vingt  jours 
chaque  mois , le  matin , un  bouillon  de  vipere, 
fait  avec  une  vipere  éventrée  & écorchée,  une 
demi-livre  de  veau  dégraiffée  , des  feuilles  de 
creffon  de  fontaine  & de  fumeterre , de  cha- 
cune une  poignée , & la  quantité  d’eau  nécef- 
faire  pour  un  bouillon.  On  fait  cuire  le  tout 
pendant  quatre  heures  & demie  au  bain-marie , 
dans  un  pot  dont  on  lute  le  couvercle  avec  des 
bandes  de  papier.  On  donnera  ce  bouillon  le 
matin  dans  le  lit. 

4°.  Le  malade  doit , outre  cela  , faire  un 
ufage  journalier  de  ferpents  de  bois  ou  couleu- 
vres. Après  leur  avoir  coupé  la  tête  , les  avoir 
écorché  & éventré , on  les  met  dans  le  pot 
au  bouillon , on  mange  même  la  couleuvre , 
qui  a bon  goût.  On  peut  aufli  les  faire  griller 
& les  manger  avec  un  peu  de  beurre , ou  eii 
faire  une  efpece  de  ragoût,  comme  on  fait 
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des  anguilles.  Cet  aliment  eft  effentiel , & î& 

malade  ne  doit  point  fe  relâcher  à fon  égard. 

j°.  Le  malade  doit  faire  un  mélange  de 
parties  égales  d’emplâtre  de  ciguë  & d’em- 
plâtre de  mucilage  , qu’on  étendra  fur  de  la 
peau  de  gand , pour  en  envelopper  chaque 
doigt  de  la  main  malade. 

Enfin , comme  le  malade  a peine  de  s’en- 
dormir , & qu’il  fouffre  dans  la  digeftion  , il 
prendra  en  fe  couchant  un  bol  compofé  de 
vingt-quatre  grains  de  fel  de  quinquina  & cinq 
grains  de  pillules  de  cynogloffe,  avec  douze 
ou  quinze  grains  d’extrait  d’élixir  de  propriété. 

A Paris , le  z 5 Juillet  1765. 

Seconde  Confuhation  du  27  du  même  mois . 

M.  l’Abbé  Bernier  témoigne  avoir  beaucoup 
de  confiance  en  moi  , en  me  communiquant 
quatre  confultations  fur  fon  état  , faites  par 
quatre  différens  Médecins  de  la  Faculté.  Je 
dirai  franchement  ce  que  j’en  penfe  , mais  on 
obfervera  que  mes  réflexions  ne  doivent  pas 
être  prifes  pour  des  décifions. 

i°.  La  confultation  fignée  par  MM.  Petit  & 
MijfJd , me  paroît  établir  trop  affirmativement 
que  le  mal  eft  la  lèpre  , ce  que  je  crois  pour 
le  moins  douteux.  On  y propofe  une  quantité 
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confidérable  de  remedes  généraux  , dont  au- 
cun ne  peut  être  regardé  comme  fpécifîque 
pour  le  mal , & je  crains  que  le  malade  , après 
s’être  épuifé  pour  les  faire , n’en  foit  pas  plus 
avancé. 

2°.  Dans  la  consultation  lignée  par  M. 
Geoffroy  , on  établit  que  le  mal  eil  une  pa- 
ralylie  incomplette , où  la  partie  a perdu  le 
fentiment,  fans  perdre  le  mouvement.  Je  ne 
faurois  acquiefcer  à cette  opinion  , ni  en  con- 
féquence  aux  remedes  qu’on  propofe  contre 
cette  caufe  préfumée. 

Ces  remedes  étoient  de  bouillons  altérans  avec 
les  plantes  chicoracées  3 des  bains  domejliques 
très-tempérés  & des  douches  de  l’eau  du  bain  y 
faites  fur  l* épaule  3 le  bras  & l’avant-bras  mala- 
des ainfi  que  fur  la  nuque. 

Après  les  bains  un  bol  à prendre  le  matin  pen- 
dant quinze  jours  j compofé  de  deux  grains  d'an- 
timoine diaphor étique 3 autant  d’aquila  alba  trois 
grains  de  gomme  ammoniac  3 fix  grains  de  poudre 
de  cloportes  & quatre  grains  de  diagrede  3 le  tout 
incorporé  avec  le  Jyrop  des  cinq  racines  apéritives. 

Après  ce  traitement  on  prévoit  la  nécejfté  des 
eaux  thermales  , ou  fimplcment  acidulés  3 fans  Je 
déterminer  encore  pour  le  choix  3 relativement  à 
la  force  & à 1 activité  de  ces  eaux. 

3°  M.  Payen  fe  détermine  dans  fa  conful- 
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tation  pour  une  lèpre  commençante  , & il 
propofe  plufieurs  remedes  galéniques  & chi- 
miques, dont  je  ne  connois  pas  affez  l’effet 
pour  en  décider. 

4°.  La  derniere  confultation , lignée  Solar , 
fuppofe  que  le  mal  vient  de  répaifîifTement  & 
de  l’acrimonie  des  humeurs , & il  ordonne  en 
conféquence  des  bouillons  anti-fcorbutiques  & 
quelques  on&ions  fur  la  partie  , ce  qui  eft 
trop  vague  pour  une  maladie  qui  demande  des 
remedes  plus  décidés. 

L’avis  que  j’ai  propofé  s’efï  réduit  à l’ufage 
continuel  de  bouillons  de  viper  e , & à manger 
beaucoup  de  couleuvres.  Les  bains  de  Barèges 
pourroient  être  fort  utiles  en  y trempant  la 
main  ; ce  font  les  eaux  les  plus  fondantes  de 
l’Europe.  La  fortune  du  malade  ne  lui  a pas 
permis  ce  voyage.  J’ai  confeillé , en  place  , de 
tenir  chaque  jour  l’efpace  d’une  heure  & pen- 
dant l’hiver,  la  main  trempée  dans  une  lefïive 
de  cendres  de  farinent , où  l’on  aura  fait  bouil- 
lir des  tripes  de  bœufs  ou  des  pieds  de  mouton. 
Cela  a été  obfervé , mais  fans  fuccès. 
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Parallèle  des  deux  obfervations  qu’on  vient 
de  rapporter . 

Pour  trouver  dans  l’un  & l’autre  de  ces  cas  , 
dont  il  vient  d’être  fait  mention , le  liège  effen- 
tiel  de  la  caufe  humorale  de  la  paralyfie , il 
n’ell  pas  nécelfaire  de  remonter  jufques  clans 
la  boîte  olfeufe , à l’origine  des  nerfs  : la  ma- 
ladie du  Chanoine  d’Autun , montre  une  trans- 
piration arrêtée , à lage  de  vingt-cinq  ans , 
par  un  féjour  trop  long  & fans  mouvement 
au  clair  de  la  lune.  L’imprelfion  de  cette  hu- 
meur excrémentitielle  refoulée  fur  les  nerfs 
de  l’épaule , du  bras , de  l’avant-bras  & de  la 
main  , n’eft  d’abord  qu’un  engourdilfement 
obfcur,  avec  douleur  rhumatifmale.  Vers  la 
trente-huitieme  année  un  furoncle  en  forme 
de  charbon  furvient  à l’épaule , on  eft  obligé 
d’y  faire  des  taillades , & le  malade  s’apper- 
çoit  alors  avec  furprife  que  le  fentiment  eft  en 
défaut , dans  la  peau  qu’on  incife  ; il  furvient 
après  une  dartre  de  très-mauvais  cara&ere  & 
des  boutons  qui  fe  couvrent  d’une  écaille 
épaifle  & fanieufe.  Ils  ont  tellement  l’appa- 
rence lépreufe  , que  plufieurs  Médecins  les 
prennent  pour  un  fymptôme  de  la  lèpre.  Ces 
croûtes  écailleufes  & fanieufes  fe  diflîpent 


496  Œuvres  posthumes 
enfin  , mais  l’enflure  qui  les  accompagnok 
perfifte.  Cependant  au  mois  d’Oélobre  1768, 
cette  enflure  difparoît  aufli,  & alors  les  acci- 
dens  les  plus  graves , mettent  la  vie  du  malade 
en  danger;  on  parvient  à les  difliper  par  le 
moyen  d’un  fort  véficatoire  placé  fur  le  bras 
malade  & qui  y rappelle  l’humeur  en  forme 
d’éryfipele , & beaucoup  de  boutons.  Ces  fymp- 
tômes  fe  diflipent  néanmoins  peu  à peu  , mais 
la  paralyfie  relie  dans  tout  le  fentiment,  avec 
un  peu  d’engorgement  dans  les  doigts  & dans 
la  face  interne  de  l’avant-bras. 

Quant  à l’autre  obfervation  , c’efl;  égale- 
ment la  tranfpiration  arrêtée , qui  caufe  chez 
le  Soldat  Suilfe  , la  maladie  & les  fymptômes 
qui  l’accompagnent.  Une  fievre  intermittente 
opiniâtre , compliquée  par  une  fluxion  cathar- 
reufe  , annoncent  alfez  cette  caufe  ordinaire  ; 
car  ces  accidens  étant  mal  traités , elle  fe  porte 
fur  le  bras , en  fuivant  la  route  du  tiflu  cellu- 
laire. C’ell-là  où  les  douleurs  les  plus  vives 
fe  manifellent  fans  relâche  , car  fi  elles  pa- 
roiflent  céder  dans  le  pli  du  bras  , elles  s’érif- 
fent  dans  toute  l’articulation  de  l’épaule  pen- 
dant l’efpace  de  cinq  jours. 

Les  phliélaines , qui  viennent  à la  fuite , 
rendent  beaucoup  de  fanie  & font  remplacées 
par  des  dartres  à croûte  très-épaifles  & fanieu- 

fes, 
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fes,  exa&ement  femblables  à celles  remarquées 
chez  le  Pretre  cTAutim.  La  guérifon  de  cette 
aartre  produit  également , line  infenfibilité par- 
faite,  depuis  la  partie  inferieure  de  l’occiput, 
jufqu’à  l’extrémité  des  doigts  de  la  main 
gauche. 

Doit-on  donc  reconnoître  une  didinclion 
bien  reelle  entre  les  nerfs  du  fentiment  & ceux 
du  mouvement  ? Les  deux  obfervations  le 
donnent  fortement  à préfumer,  fans  que  l’infpe- 
clion  anatomique  puiffe  prouver  le  contraire, 
quoique  de  grands  hommes  , tels  que  M.  de 
Huiler , l’aient  rejettée.  Effayons  de  démontrer  : 

i°.  Que  les  nerfs  du  fentiment  & ceux  du 
mouvement  ne  viennent  pas  de  la  même 
fource,  quoiqu’ils  paroiffent  fe  confondre  dans 
la  moelle  épiniere , en  marchant  pêle-mêle , 
les  uns  à côté  des  autres. 

2°.  Que  dans  les  obfervations  rapportées  ^ 
une  tranfpiration  fupprimée  & arrêtée  dans  le 
tifTu  cellulaire , a enveloppé  les  nerfs  de  tous 
côtés,  a pénétré  à travers  de  leurs  envelop- 
pes communes  , & que  fon  impre/îïon  a agi  fur 
les  filets  propres  au  fentiment , fans  faire  la 
moindre  imprefiion  fur  ceux  du  mouvement , 
& cela  par  une  forte  d’afhnité  auiîi  profon- 
dément cachée,  que  tant  d’autres  merveilles 
de  la  nature  analogues  à celles-ci  , & qui 
Tome  //.  I i 


498  <E  UVRES  POSTHUMES 
arrêtent  tout-à-coup  la  yélocité  de  l’imagina- 
tion d’un  Obfervateur. 

Les  nerfs  du  fentiment  font  fournis  par  le 
cerveau,  & ceux  du  mouvement  par  le  cervelet. 

On  n’entreprendra  pas  de  difcuter  tout  ce 
qui  a été  écrit  pour  & contre  cette  aflertion  ; 
un  volume  très-volumineux  fuffiroit  à peine. 
Nous  allons  donner  une  preuve  très-fimple  , 
qui  a été  méconnue  ou  trop  négligée.  Qu’on 
ouvre  la  tête  d’un  nouveau-né , on  verra  que 
le  cervelet  eft  , proportion  gardée  , beaucoup 
plus  petit  que  le  cerveau  , fl  on  fait  la  com- 
paraifon  de  la  gro fleur  refpedive  de  ces  mêmes 
parties  dans  l’adulte.  Mais  fans  ouvrir  l’inté- 
rieur de  la  boîte  ofîeufe , on  peut  trouver 
à l’extérieur  des  preuves  décifives  ; l’os  occi- 
pital n’a  pas  une  furface  proportionnée  à celle 
des  pariétaux  & du  coronal , qu’on  fait  être 
en  deux  pièces.  Moins  le  fœtus  approchera  du 
neuvième  mois , plus  cette  difproportion  fera 
frappante.  Le  cerveau  & le  cervelet  n’ayant 
pas  dans  tout  le  cours  de  la  vie  , un  volume 
proportionné , les  fondions  de  ces  deux  mafles 
glanduleufes  ne  font  point  confondues  & ne 
marchent  pas , à beaucoup  près , d’un  pas  égal. 
On  ne  dira  pas  comme  quelques-uns  que  cette 
grofleur  exhorbitante  de  la  tête  , fert  à frayer 
le  paflage  au  refle  du  corps  au  moment  de  la 
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naiffance  , c’eût  été  de  la  part  de  la  nature 
employer  de  grands  moyens , pour  de  petits 
effets.  Plus  le  fœtus  eft  éloigné  du  neuvième 
mois  de  l’incubation  utérine  , plus  la  groffeur 
de  la  tête  eft  frappante,  & plus  encore  la  dif- 
proportion  entre  le  cerveau  & le  cervelet.  Le 
foie,  les  reins,  le  pancréas,  tout  comme  le 
cerveau,  préfentent  dans  le  fœtus  un  volume 
plus  confidérable  que  dans  la  fuite  de  la  vie. 

Les  reins  & leur  ufage  fixeront  d’abord 
notre  attention;  & fachant  que  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  la  membrane  allantoïde  dans  les  ani- 
maux qui  ne  ruminent  pas  eft  démenti  par  les 
obfervations  anatomiques  , je  dis  que  la  quan- 
tité d’urine  filtrée  par  les  reins  , pendant  les 
neuf  mois  de  la  grofTeffe  eft  très-petite  & 
qu’elle  eft  toute  contenue  dans  la  veffie  , dans 
les  uretères  & dans  le  baffinet  des  reins;  les 
parties  font  dilatées  par  les  urines  & il  n’en 
pafte  pas  une  feule  goutte  dans  les  eaux  de 
l’amnios.  Le  pancréas  d’un  très-gros  volume  , 
montre  auffi  fon  canal  de  décharge  & fes  rami- 
fications remplis  & dilatés  par  un  fuc  pancréa- 
tique , qui  a aufli  peu  de  vertu  , que  les  urines 
inftpides  de  la  vefîïe  , dont  l’expulfion  fera  le 
premier  befoin  du  nouveau-né. 

Il  y a donc  un  rapport  fingulier  entre  la 
groffeur  excédente  des  reins  & du  pancréas 

Iii 


JOO  (Eu  V RES  POSTHUMES 
dans  le  fœtus,  & une  moindre  fécrétion  d’urine 
& du  fuc  pancréatique. 

Mais  à quoi  ferviroit  encore  une  abondante 
fécrétion  de  bile , lorfque  l’eflomac  ne  reçoit 
pas  d’aliment  fur  lequel  elle  puiffe  agir  ; ce- 
pendant dans  le  fœtus  le  foie  e±ï  très-volumi- 
neux. Ce  vifcère,  outre  fes  vaiffeaux,  en  a 
encore  de  particuliers  dans  le  fœtus  , qui  s’o- 
blitèrent après  la  naiffance  & qui  viennent 
dire&ement  du  placenta,  par  la  veine  ombi- 
licale. La  veine  ombilicale  plus  groffe  que  la 
veine-porte , a fon  entrée  dans  le  foie , & jette 
à droite  & à gauche  des  ramifications , qui 
vont  s’aboucher  avec  celles  de  la  veine-porte. 
même  ; aufîitôt  que  la  circulation  aura  fini 
entre  la  mere  & l’enfant , le  fang  partira  de  la 
veine-porte  dans  les  ramifications  de  la  veine 
ombilicale.  Le  canal  veineux  ou  le  canal  de 
décharge  de  la  veine  ombilicale,  dans  la  veine- 
cave  à travers  le  foie , équivaut  tout  au 
plus  au  tiers  de  cette  derniere  veine  ^ qui , par 
conféquent,  fait  circuler  dans  le  foie  du  fœtus, 
les  deux  tiers  au  moins  du  fang  , qu’elle  reçoit 
du  placenta.  Dans  le  foie  du  fœtus  il  y a donc 
beaucoup  plus  de  fang  que  dans  celui  de  l’a- 
dulte , quoiqu’il  y ait  une  moins  abondante 
fécrétion  d’une  bile  pâle  & fans  goût. 

Ces  organes  recevant  plus  de  fang  dans 
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le  fœtus  que  dans  l’adulte  , avec  des  fécrétions 
moins  abondantes , il  faut  donc  que  la  com- 
munication entre  les  veines  & les  artères , foit 
plus  ample  & plus  facile , le  fang  paffera  plus 
rapidement  devant  les  filières  fécrétoires  qui 
font  par-là  moins  nécefîitées  au  travail  de  la 
lécrétion. 

Mais  fans  s’arrêter  au  travail  des  fécrétions 
trop  abffrait  & trop  compliqué , fans  recher- 
cher comment  la  nature  fupplée  à la  veine 
ombilicale , pour  donner  aux  artères  du  cer- 
veau plus  de  fang  à proportion  dans  le  fœtus 
qu’aux  artères  du  cervelet , je  reviens  à la 
différence  que  je  me  propofe  de  chercher  entre 
les  efprits  animaux  du  cervelet  & ceux  du 
cerveau.  Je  crois  auffitôt  appercevoir  cette 
différence  , en  ce  que  le  cerveau  avant  la 
naiffance , fournit  beaucoup  moins  de  ces  e£ 
prits , que  dans  la  fuite , & beaucoup  moins  à pro- 
portion que  le  cervelet.  D ailleurs  les  qualités 
avives  des  efprits,  tant  du  cerveau  que  du 
foie  & des  reins  , ont  dans  le  fœtus  beaucoup 
moins  d’énergie. 

Sous  ce  point  de  vue  , on  doit  regarder  tous 
les  nerfs  qui , dans  le  fœtus , fe  montrent  fi 
disproportionnés  en  groffeur , comme  formés 
de  filets  qui  viennent  plus  abondamment  du 
cerveau  que  du  cervelet.  On  doit  les  regarde* 
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comme  engoués  d’efprits  animaux  d’une  qualité 
au/Ti  foible  que  la  bile  , les  urines , le  fuc  pan- 
créatique , comme  on  vient  de  l’obferver(l2). 

La  confufion  des  péduncules  du  cerveau  & 
du  cervelet , en  formant  la  moelle  allongée , 
ji’eft  qu’apparente.  La  foibleffe  de  nos  yeux , 
ne  nous  permet  pas  d’entrevoir  plus  loin  : car 
il  faut  croire  que  tout  ce  qu’il  y a de  commun 
entre  les  filets  nerveux , qui  viennent  de  ces 
deux  fources , fe  réduit  à marcher  fous  des 
enveloppes  communes , fournies  par  la  dure  & 
par  la  pie-mere,  & à contribuer  en  plus  ou  en 
moins  à la  formation  de  chaque  nerf  vifible. 

Les  cordons  nerveux  , par  exemple , qui 
animent  les  vifcères  de  la  poitrine  & du  bas- 
ventre  , & particuliérement  ceux  du  cœur , 
participant  infiniment  moins  dans  le  fœtus  à 
la  groffeur  difproportionnée  de  tous  les  autres, 
il  y a toute  apparence  que  le  cerveau  contri- 
bue pour  très-peu  de  chofe  à la  formation  de 
ces  nerfs. 

Le  fluide  nerveux,  qui  anime  le  cœur  eft 
dans  la  même  a&ivité  dès  le  moment  de  la  con- 
ception , qu’il  fera  pendant  tout  le  cours  de  la 
plus  longue  vie  , puifque  le  moiivemenüqui  lui 
efr  imprimé  alors,  perfévére  jufqu' a la  fin.  Il 
doit  donc  venir  d’une  fource,  qui , à tout  âge, 
montre  des  proportions  d’accroiffement , tou- 
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jours  également  foutenus  : or  , il  eft  évident 
que  c ell  dans  le  cervelet  feul  & non  dans  le 
cerveau  qu’il  faut  chercher  cette  égalité  de 
proportions.  C’eft  donc  le  cervelet  qui  four- 
nit effentiellement  les  nerfs  du  cœur  ; les 
autres  vifcères  en  reçoivent  aufîi  les  nerfs, 
qui,  dans  le  fœtus  paroiffent  fi  petits,  lorf- 
qu’on  les  compare  avec  ceux  des  parties  ex- 
térieures , comme  des  bras  , des  jambes  , de  la 
langue  , &c.  Il  faut  conclure  de-là  que  le 
cervelet  eft  le  premier  agent  des  fondions 
vitales , c’eft-à-dire , des  fondions  , qui  dans 
tout  le  cours  de  la  vie , font  d’une  néceffité 
indifpenfable.  Le  cerveau  au  contraire  fou- 
tient  celles  dont  la  ceffation  n’emporte  pas 
néceffairement  avec  elle  la  deftrudion  de  l’a- 
nimalité; les  cinq  feus  font  dans  cette  claffe. 

Quoique  j’admette  une  différence  des  plus 
tranchantes  entre  la  façon  de  fentir  des  nerfs 
du  cerveau  & celle  des  nerfs  du  cervelet , je 
n’en  reconnois  pas  moins  leur  adion  fympa- 
thique , les  uns  fur  les  autres  , foit  par  rapport 
à leur  liaifon  intime  , fur-tout  à leur  origine  , 
foit  par  rapport  à leur  correfpondance  réci- 
proque , démontrée  par  les  faits  feulement  ; car 
la  nature  a jetté  un  voile  impénétrable  fur 
les  premières  caufes  qui  les  meuvent  les  uns 
fur  les  autres. 

IU 
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Ce  fera  donc  en  raifon  de  cette  différente 
façon  de  fentir  que  je  ne  craindrai  pas  d’attribuer 
au  cerveau  le  fentiment  explicite  de  douleur , 
dont  quelques  vifcères  font  plus  fufceptibles 
que  d’autres  , tandis  que  je  ferai  venir  du 
cervelet , cette  autre  fenfibilité  fi  exquife  &: 
d’une  toute  autre  nature , qui  rend  n dociles  à 
la  moindre  invitation  le  cœur  , l’eftomac , les 
inteftins  & la  vefiie  fufceptibles  de  contrac- 
tions vifibles  par  leur  flruCture  charnue.  Ce- 
pendant cette  fenfibilité  , malgré  leur  type 
particulier  , peut  avoir  la  plus  grande  influen- 
ce fur  celle  des  nerfs  provenant  du  cerveau. 
Je  n’oublierai  pas  cependant  , en  me  livrant 
ainfi  à ces  conjectures , que  M.  de  Haller  réfute 
expreffément  la  thèfe  que  je  foutiens , & aver- 
tit que  pour  rendre  raifon  des  phénomènes  * 
il  n’eft  pas  fage  de  controuver  la  fini  dure  des 
parties  , & qu’il  y a mille  à parier  contre  un  , 
qu’en  échafaudant  conjectures  fur  conjectures, 
on  fera  encore  bien  loin  d’atteindre  jufqu’aux 
confeils  de  Dieu  : Neque  lïcet  ad  explicanda 
p h ce  no  mena  fabricant  excogitare  ; in  fuit  ton  ad 
infinivejîmum  pojfis  deponere  , jalli  hominem  , qui 
Det  confilia  voluerit  conjectura  aufvicari. 

Nous  voilà  nécefîités , de  plus  en  plus , â 
juflifîer  combien  le  fentiment  des  nerfs  venant 
du  cerveau,  eff  dans  le  fœtus  foible  & émouffé. 
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en  comparaifon  de  celui  des  nerfs  qui  éma- 
nent du  cervelet.  Ceci  eft  en  raifon  de  la 
groffeur  frappante  du  cerveau , & des  nerfs 
qui  en  dérivent.  La  groffeur  fi  faisante  des 
nerfs  optiques  fe  préfente  d’abord  ici  pour 
preuve  décifive  , car  tous  les  Anatomiftes 
conviennent  que  le  cervelet  ne  contribue  en 
aucune  façon  à leur  formation  ; aufii  les 
yeux  font-ils  très-peu  fenfibles  dans  le  fœ- 
tus ; s’il  eût  été  dangereux  en  effet , qu’aux 
premiers  jours  de  la  vie  du  nouveau-né , il  eut 
été  frappé  par  des  odeurs  trop  vives , de  même 
l’éclat  d’une  trop  vive  lumière  eût  bientôt 
éteint  dans  l’œil  le  fentiment , fans  ces  précau- 
tions de  la  nature.  La  cornée  tranfparente  eft 
plus  louche  , plus  épaiffe  & moins  claire 
dans  ces  premiers  tems  , qu’elle  ne  le  fera  dans 
la  fuite.  On  le  remarque  fur-tout  dans  les 
yeux  des  animaux,  à qui  la  nature  a permis 
d’ouvrir  les  paupières , auflitôt  après  la  naif- 
fance. 

L’oreille  offre  en  particulier  un  concours 
bien  merveilleux  a’expédiens  propres  à affoi- 
blir  les  premiers  fons  qui  pourroient  la  frapper. 
Le  cornet  acouffique  placé  au-devant  de  la 
membrane  du  tambour,  eft  plus  droit,  plus 
court  ; les  deux  branches  de  nerfs  qui  animent 
l’oreille,  l’une  fous  le  nom  de  portion  dure. 
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l’autre  fous  celui  de  portion  molle  , viennent 
à peu-près  l’une  & l’autre  de  la  même  origine, 
c’eff-à-dire  de  la  moelle  allongée  , où  fe  con- 
fondent les  tubules  nerveux  fournis  par  le 
cerveau  & par  le  cervelet.  Cependant  la  por- 
tion molle  elf  beaucoup  plus  groffe  qu’elle  ne 
le  fera  dans  la  fuite.  Dans  toutes  les  autres 
parties , la  nature  a toujours  lié  , fous  des  faif- 
ceaux  communs,  les  filets  fournis  en  différentes 
proportions  par  le  cerveau  & par  le  cervelet  ; 
ici  au  contraire  elle  les  montre  conflamment  fé- 
parés  dans  tous  les  animaux.  Ce  fera  donc  cette 
portion  molle  que  nous  croirons  être  l’organe 
immédiat  de  l’ouïe.  Le  confentement  unanime 
de  tous  les  Anatomiffes,  en  faveur  de  cette 
opinion  en  fera  la  première  preuve  ; fi  nous 
comparons  enfuite  la  portion  molle  du  nerf 
auditif  & l’épanouiffement  fous  forme  égale- 
ment molle  du  nerf  optique  pour  former  la 
rétine , on  verra  que  le  nerf  optique  dans 
le  fœtus,  efl  d’une  groffeur  excédente,  & qu’il 
eff  fourni  tout  entier  par  le  cerveau  : d’ail- 
leurs la  fubffance  pulpeufe  de  la  rétine  reffem- 
ble  parfaitement  à la  fubffance  propre  du  nerf 
auditif  lorfqu’il  s’épanouit  fur  le  veflibule , 
le  limaçon  & les  canaux  demi-circulaires;  or 
la  fubffance  pulpeufe  de  la  rétine  , n’elf  quua 
épanouiffement  du  nerf  optique. 


DE  M.  P O UT  EAU.  5C7 

La  première  enfance  deflinée  d’abord  a ne 
vivre  que  d’un  feul  aliment  de  la  plus  foible 
faveur  , a le  fentiment  du  goût  moins  vif  ; 
aufïi  les  nerfs  de  la  langue,  qui  viennent  de 
la  cinquième  paire,  & qu’on  regarde  comme 
les  agents  du  goût,  font-ils  très-gros  dans  le 
fœtus , c’efl-à-dire  , qu’on  les  trouve  plus 
gros  encore  que  ceux  qui  le  portent  aux  au- 
tres parties  extérieures;  inter  reliquas  corporis 
partes  in  fxtu  mufeuli  accipiunt  grandijjimos  ner- 
vos , interque  , eos  fere  lingua  , ce  qui  con- 
traire bien  finguliérement , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
fait  obferver , avec  les  nerfs  , qui  vivifient  les 
parties  intérieures  : contra  vifeera  , hepar , lien^ 
pulmo  , intejlina  , minores . 

Enfin , il  nous  refie  à parler  du  toucher , 
de  ce  fentiment,  répandu  univerfellement  lur 
toute  la  peau  ; mais  particuliérement  confié 
aux  doigts  de  la  main.  La  grofTenr  des  nerfs , 
qui  vont  aux  extrémités,  & fur-tout  ceux , qui 
des  bras  s’étendent  jufques  au  bord  des  doigts , 
annoncent  affez  quelle  doit  être  l’hébétitude 
du  toucher , dont  la  finefle  eut  été  un  tour- 
ment ou  du  moins  une  inutilité  , dans  un 
enfant,  qui  ne  peut  rien  par  lui-même,  qui 
n’annonce  fes  befoins  & fes  affedions  que 
par  des  cris  équivoques.  La  peau , dans  la- 
quelle vont  fe  perdre  ces  gros  nerfs , qui  n ont 
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fait,  pour  ainfi  dire , que  parcourir  & traverfer* 
les  parties  mufculeufes , a donc  peu  de  fen- 
fibilité  dans  le  fœtus  ; elle  prend  par  consé- 
quent prefque  tous  les  nerfs  qui  raniment 
au  cerveau  proprement  dit. 

Quoique  la  peau  dans  un  adulte  ne  pèfe 
qu’aux  environs  de  quatre  livres  & demie  ; 
cependant,  d’après  les  expériences  de  M.  de 
'Haller  ( ®r)  j le  nombre  des  nerfs  efl  fi  grand  , 
quelle  en  reçoit,  à peu  de  chofe  près,  autant 
que  les  mufcles. 

Ajoutons  encore  l’obfervation  qu’on  a rap- 
portée d’après  le  même  Auteur , fur  la  grof- 
feur  exceflive  des  nerfs  de  la  langue  du  fœ- 


tus, en  qui  les  mouvements  de  cette  partie 
font  réduits  à ceux  de  la  fuccion  ; on  fera 
convaincu  de  plus  en  plus,  que  l’hébétitude 
des  feus  eft  toujours  en  proportion  de  la  grol- 
feur  exorbitante  des  nerfs  qui  en  vont  ani- 
mer les  organes.  ïl  faut  donc  conclure , contre 
l’opinion  précife  de  ce  Médecin  célèbre , qu’il 
y a une  diftinélion  très-réelle,  entre  les  nerfs 
du  cerveau  & ceux  du  cervelet.  La  différence 


(g)  Tota  cutis  j numeroffiffimos  & manifeftffnr.os  r.ervos  fibi  infufos-, 
recipit  , ut  cutis  non  minorem  multo  nervorum  pertionem  3.  quant 
mufeuli  haheett , cum  tamen  tota  cutis  keminis , expérimenta  fatto  ± 
pondus  quatuor  libr  arum )cum  dimidiânon  valdc  fuperct.  Phvf.  liv.  XXId 
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clans  la  manière  de  fentir  des  parties,  ne  vient 
pas  toujours  de  la  druéhire  particulière  à 
chacune  ; mais  en  partie  de  la  nature  des 
nerfs,  dont  elle  efl  plus  ou  moins  abondam- 
ment pourvue.  D’après  les  détails  anato- 
miques dans  lefquels  nous  fommes  entrés , 
on  ne  nous  reprochera  pas  les  écarts  d’une 
imagination,  qui , pour  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes , ne  craint  pas  de  forcer  la  flruâure 
naturelle  des  parties. 

M.  de  Haller  (h)  qui  avoit  vu  une  de  ces 
paralyfies  ( dont  il  a été  queftion  ) dans  la 
main  d’une  femme,  penfe  que  l’infenfibilité 
cit  alors  dans  la  peau  feulement , & qu’on, 
peut  en  attribuer  la  caufe  aux  calloiités  de 
1 epiderme , aux  cicatrices , dont  la  peau  peut 
être  coupée  , ou  aux  calloiités  furvenues  aux 
papilles  nerveufes  des  doigts , tandis  que  les 
troncs  des  nerfs , qui  pourvoient  au  mouve- 
ment, étoient  dans  toute  leur  intégrité. 

Mais  les  doigts  de  l’invalide  Suidé  profon- 
dément brûlés  par  le  couvercle  de  la  mar- 
mite qu’il  fouleva  , fans  s’appercevoir  d’une 

(h)  Si  quando  verô  anus  infenfibiles fuerint , cum  motu  fuperflite  , 
vitium  in  cute  crediderim fuitfe , ut  poff.s  augurari  epidermidem  nimis 
cullofum  , dut  ctcatnctbus  f.edcmi  cutem  , aut  nervorum  ultijni  ad 
pulpum  digiti  eûmes  ramuli  potuerunt  cal/efcere  , dum  trancus  nen  cus 
fuâ  integritate  gaudeat , qud  motum  excitât.  Phyf,  T.  4 lib  X Sett 

Y Ut.  ' 
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chaleur  deflru&ive  qui  brûla  la  peau , les  ten- 
dons , & même  le  période  de  l’index  ; les 
épingles , avec  lefquelles  on  pénétra  bien  au- 
delà  de  la  peau,  les  taillades  profondes  faites 
à l’épaule  du  Prêtre  d’Autun  , & l’infenfi- 
bilité  aux  extenfions  violentes  qu’on  fit , pour 
réduire  la  fra&ure  d’un  des  os  de  l’avant- 
bras,  ne  permettront  pas  d’attribuer  à la  peau 
feule,  le  défaut  de  fentiment  dans  le  bras 
gauche  de  ces  deux  perfonnes , & moins  en- 
core d’en  chercher  la  caufe  dans  quelque 
vice  de  l’épiderme , ni  dans  celui  des  papilles 
nerveufes.  Ainfi  les  preuves  qu’on  a données 
de  la  diftin&ion  réelle  entre  les  filets  ner- 
veux venant  du  cerveau , & ceux  du  cerve- 
let, fubfiflent  encore  dans  toute  leur  force. 

M.  Lecat  avoit  adopté  la  diflin&ion  entre 
les  nerfs  moteurs  & ceux  du  fentiment,  avant 
même  qu’il  eût  connu  l’hifloire  du  foldat  in- 
valide, & lorfqu’il  en  apprit  les  circonflances  , 
il  en  refia  encore  plus  convaincu  que  jamais. 
Il  penfoit  que  ces  deux  fondions  fi  diffé- 
rentes étoient  exécutées  par  des  fluides  auffi 
différents.  Il  fuppofoit  en  conféquence  dans 
le  même  filet  nerveux,  deux  fortes  de  fluide  , 
l’un  plus  grofiier , qui  coule  dans  la  cavité 
de  ce  filet , & l’autre  beaucoup  plus  fubtil , 
qui  marche  dans  les  parois  mêmes  du  nerf.  Il 
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«ïftribuoit  a ce  dernier  le  mécanifme  du  fen- 
timent,  a caufe  de  la  plus  grande  fubtilité  ; 
& au  premier  , celui  du  mouvement.  Mais 
cette  hypothèfe  , toute  ingénieufe  quelle 
cil: , manque  d’une  baie,  anatomique  , défaut 
à l’abri  duquel  j’ai  tâché  de  mettre  celle  que 
j’ai  propofee  (i). 

Le  fyflême  de  l’irritabilité  de  M.  de  Haller 
a fait  naître  de  fameufes  difcufïions  : l’efprit 
humain  fe  refufe  a accorder  à une  fubdance 
glutineufë  ou  gelée  animale , cette  force  vive, 
qui  paroît  n’appartenir  qu’aux  fibres  animées 
qui  partent  du  cerveau , & qui  procurent  ou 
donnent  cette  fenfibilité  , qui  fe  décele  par 
le  fentiment  du  plaifir  & de  la  douleur \ mais 
les  fibrilles  nerveufes  qui  dérivent  du  cer- 
velet , ont  une  autre  maniéré  de  fentir , qui 
ne  fe  manifefle  que  par  le  mouvement , & à 
laquelle  on  pourroit  laiffer  fans  peine  le  nom 
d’irritabilité. 

La  fenfibilité  & l’irritabilité  font  des  pro- 
priétés avives , amTi  indépendantes  l’une  de 
l’autre  , que  le  cerveau  l’eft  du  cervelet  ; elles 
fe  montrent  également  dans  la  fibre  mufcu- 
laire , car  elle  reçoit  des  filets  de  ces  deux 
fources  , mais  à la  vérité  avec  des  propor- 


0)  Œuvres  Phyiiol.  de  M.  Ltcai.  T.  I,  pa£.  ji4. 
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tions  qui  ne  font  pas  à beaucoup  près  par- 
tout égales.  Ici,  elles  font  mi-parties,  ou  tri- 
parties; là  elles  fe  trouvent  mêlées  au  quart, 
au  cinquième  , au  fixieme.  Dans  le  cœur  , 
par  exemple , l’irritabilité  prévaut  infiniment 
fur  la  fenfibilité  , & le  feul  abord  du  fang 
dans  fes  cavités , fuffit  pour  la  faire  naître. 
Cet  organe  ed  suffi  peu  fourni  de  nerfs,  qu’il 
ed  à préfumer  qu’il  en  reçoit  très-peu  du 
cerveau.  L’irritabilité  ed  le  premier  befoin 
de  l’être  ; c’ed  l’animalité  proprement  dite , 
c’ed  le  fluide  animal  qui  l’anime  ; le  feul 
contad  de  cet  être  vivifiant,  pouffé  jufques 
dans  les  cavités  engourdies  du  cœur  de  l’œuf, 
fudit  pour  la  réveiller.  C’ed  pour  cela  que 
le  cervelet , de  qui  le  cœur  tient  ce  prin- 
cipe de  vie  ou  cette  irritabilité , fi  facile  à 
mettre  en  acfion  , ne  fuit  point  ces  difpro- 
portions  dans  le  volume  que  montre  le  dé- 
veloppement fuccefiif  des  autres  parties.  Tou- 
jours femblable  à lui-même,  il  marche  à l’ac- 
croidement  d’un  pas  toujours  égal,  parce  que 
le  fluide  animal,  dont  il  eft  le  laboratoire,  ed 
dediné  à des  befoins  aufîi  coudants  qu’uni- 
formes & indifpenfables.  L’irritabilité  , ce 
principe  moteur,  paroît  engourdi  dans  l’edo- 
mac  & dans  les  intedins  de  l’enfant  qui  n’a 
pas  refpiré  ; car  les  fibres  de  ces  vifcères 

repliées 
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repliées  fur  elles-mêmes,  ne  peuvent  ni  palier 
à une  plus  forte  contra&ion  , ni  vaincre  la  ré- 
fiffance  que  leur  offrent  de  toutes  parts  les 
eaux  qui  environnent  l’enfant  & la  matrice 
qui  le  contient.  On  trouve  ces  parties  dans 
le  fœtus,  avant  la  refpiration , entièrement 
vuides  d’air,  & tellement  applaties  & repliées, 
qu’on  prendroitdes  inteffins  pour  des  rubans 
de  fil,  un  peu  pliffés  & applatis,  ou  reffem- 
femblant  plus  exactement  au  ver  folitaire  , 
appellé  ta nïa.  Mais  d’abord  que  la  naiffance 
aura  fait  paffer  l’enfant  dans  un  milieu  moins 
denfe  & moins  réfiffant,  & que  le  diaphragme 
& les  mufcles  intercoftaux , pourront  lutter 
avec  avantage  contre  la  colonne  de  l’athmof- 
phere,  & la  foulever  aufîitôt  qu’il  aura  fait 
les  premières  infpirations , & obligé  l’air  à 
paffer  dans  les  véficules  pulmonaires , quelques 
globules  du  même  air  pafferont  aufii  dans  l’ef- 
tomac  & dans  les  inteffins  par  la  dégluti- 
tion; c’eft  alors  que  l’irritabilité  fe  montrera 
dans  tout  fon  pouvoir , par  le  mouvement  ver- 
miculaire,  qui  furvit  encore  affez  long-tems 
à une  mort  violente. 

J’avois  à prouver , qu’il  y a une  diff inétion 
réelle  entre  les  nerfs  provenants  du  cerveau 
& du  cervelet  ; je  crois  l’avoir  fait , & j’ai 
été  affez  heureux  pour  que  toutes  les  diffi- 
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cultés  phyfiologiques  s’applaniffent  par  le 
fyftême  que  j’ai  propofé,  & qui  eft  avoué  par 
la  ftrutture  même  des  parties.  Le  cerveau  a 
donc  la  dire&ion  immédiate  de  l’odorat,  de 
la  vue , de  l’ouie , du  goût  & du  toucher  ; & 
il  eft  réfervé  pour  le  domaine  du  cervelet 
tout  ce  qui  participe  aux  qualités  de  la  fibre 
mufculaire,  en  y joignant  les  vifcères  du  bas- 
ventre  & de  la  poitrine,  qui  paroiffent  dé- 
pourvus de  ce  genre  de  fibres.  Je  ne  prétends 
pas  cependant  fixer  les  limites  des  deux  em- 
pires , qui,  à tous  moments  fe  prêtent  des 
fecours  mutuels , & font  dans  une  forte  de 
dépendance  l’un  de  l’autre. 
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Et  Olfervations  fur  un  Charbon  ou  AnthYax 

au  vif  âge * 

Ï-iA  femme  d’un  charretier  vint  , au  mois 
d’avril  1774  , me  confulter  pour  un  bouton 
qui  lui  étoit  furvenu  à la  joue  la  nuit  pré- 
cédente ; il  étoit  de  la  groffeur  d’un  noyau 
de  cerife  , très-dur  , livide  , plus  enfoncé  que 
le  niveau  de  la  peau.  Celle-ci  étoit  tuméfiée 
par  un  œdème  éréfypélateux  qui  occupoit 
toute  la  joue,  les  paupières  , & le  devant  du 
cou  du  meme  côté  : la  malade  étoit  robufte, 
mais  éprouvée  par  des  fatigues  , de  grands 
excès , & fur-tout  par  beaucoup  de  remedes 
anti-vénériens. 

C’étoit  un  vrai  charbon , & mon  avis  fut 
d’avoir  au  plutôt  recours  à une  faignée  du 
bras , pour  avaler  quelques  heures  après  de 
la  limonade  émétique  : je  confeillai  la  pulpe 
de  pommes  de  reinette  cuites  en  cataplafme 
fur  la  tumeur. 

Ces  confeils  ne  furent  pas  fuivis  : on  revint 
le  lendemain  me  montrer  un  accroiffement 
conlidérable  dans  la  tuméfa&ion  du  vifige  & 
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du  cou.  Le  charbon , plus  gros  de  moitié  que 
la  veille  ^ étoit  noir.  On  fe  plaignoit  d’avoir 
pafie  une  très-mauvaife  nuit  avec  de  la  fievre, 
& plus  d’embarras  que  de  douleur  à la  tête. 
Je  perfiltai  fur  les  mêmes  confeils , en  fup- 
primant  la  faignée:le  vomitif,  pris  peu  d’heures 
après  , opéra  abondamment  par  haut  & par 
bas. 

Le  lendemain  de  cet  émétique , le  charbon 
avoit  la  groffeur  & prefque  la  rondeur  d’une 
moyenne  noix , par  fa  profondeur  dans  la 
joue  très-engorgée  : tous  les  accidens  étoient 
aggravés. 

Pour  arrêter  les  progrès  de  cette  cruelle 
maladie , il  falloit  choifir  entre  trois  moyens 
propofés  par  ceux  qui  en  ont  le  plus  favam- 
ment  traité.  L’application  des  plus  forts  cauf- 
îiques  fur  le  charbon  , celle  du  fer  rouge 
l’extirpation  entière  par  le  tranchant  du  fer , 
ou  une  profonde  incifion  dans  toute  la  circon- 
férence, pour  intercepter  la  communication 
entre  le  mort  & le  vif. 

Le  fer  rouge  me  parut  d’autant  mieux  mériter 
la  préférence , que  le  mal  étant  au  vifage  de- 
mandoit  le  fecours  le  plus  prompt  à arrêter  la 
dévaluation  de  la  joue.  Il  pénétre  plus  sûrement 
que  les  cauftiques  dans  toute  l’étendue,  dans 
toute  la  profondeur  de  la  tumeur  qu’il  faut 
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détruire.  Je  venois  de  confulter  Celfe  : cet 
Auteur  dit  que  fi  le  mal  réfilbe  aux  premiers, 
il  faut  fe  hâter  de  recourir  au  feu.  Sl  medi - 
camentum  malo  vincicur , utique  ad  ignem prope- 
randum  ejl  (A). 

La  malade  n’oppofa  pas  la  moindre  réfifïance, 
décidée  par  ce  que  je  lui  avois  dit  dès  fa 
première  vifite , & par  un  fentiment  de  liran- 
gulation  qui  augmentait  d’une  heure  à l’autre. 
M.  Dufour  , fon  Chirurgien  ordinaire  , fit 
l’opération.  Il  porta  deux  doigts  dans  la  bouche 
pour  foule  ver  la  tumeur , en  ouvrit  le  centre 
en  différons  fens  avec  une  lancette  , pour 
frayer  la  route  au  cautère  attuel  que  je  lui 
préfentai  d’un  rouge  vif,  & le  plongea  dans 
le  centre  même.  La  malade  ne  fentit  aucune- 
ment l’impreffion  d’une  chaleur  fi  vive.  Neque 
id  grave  ejl , dit  Celle;  nam  non  fentit  ea  enim 
caro  mortua  ejl.  On  reporta  plufieurs  fois  le  feu 
dans  la  tumeur,  jufqua  ce  qu’il  fe  fit  fentir 
dans  les  chairs  faines.  Finifque  adurendi  ejl  dum 
ex  omni  parte  fenfus  doloris  ejl  ( / ). 

Aufîitôt  après  l’application  deceremede, 
l’embarras  de  la  tête  fe  diffipa  ; mais  ce  qui 
aftefta  le  plus  agréablement  la  malade  fut  la 


(k)  Celfe , de  Carbunculo. 
(/)  Id.  ibid . 
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ceffation  de  cette  ffrangulation  dont  on  a 
parlé,  qui  gênoit  finguliérement  la  déglutition, 
la  refpiration  & la  vocifération.  Le  feu  eût 
pu  fuffire  ; cependant  j’ordonnai  par  furabon- 
dance  des  antifeptiques  tels  que  le  quinquina  , 
le  camphre  ; on  revint  même  le  lendemain  à la 
limonade  émétique  qui  fit  encore  un  grand 
effet.  Les  accidens  allèrent  toujours  en  dé- 
croisant : bientôt  il  y eut  une  ligne  de  dé  ■ 
marquation  entre  le  mort  & le  vif,  & la  fup- 
puration  détacha  l’efcarre  en  une  feule  piece  , 
le  dixième  jour  après  l’application  du  feu. 

J’ignore  ce  que  c’eft  qu’un  charbon , quant 
à fa  caufe  efficiente.  Seroit  - ce  une  affedion 
purement  locale  dont  l’imprefîion  âcrimonieufe 
fouleveroit , irriteroit  tout  le  fyftême  fenfible , 

6 fubféquemment  le  fyffême  vafcuîaire  ; & n’y 
auroit-il entre  un  clou,  un  furoncle  & un  char- 
bon de  différence  effentielle  que  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  caufficité  de  l’âcre  irritant  qui 
occupe  le  centre  de  ces  tumeurs?  Cette  opinion 
feroit  prefque  démontrée  , fi , pour  la  guérifon 
de  l’anthrax  , il  fuffifoit  de  détruire  le  vice. 
C’eff  précifément  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cas 
a duel  qui  étoit  des  plus  graves  & des  plus 
urgens.  Ce  bouton  charboneux  n’étoit  pas  l’effet 
d’une  dépravation  intérieure  des  humeurs,  mais 
négligé  ou  traité  par  des  moyens  adifs.  Il  eût 
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pu , par  irradiation  nerveufe , porter  la  combu- 
ffion  de  toutes  parts , & faire  les  plus  grands 
ravages  dans  l’intérieur  , en  dévaffant  une 
partie  confidérable  du  vifage. 

Le  feu  Saint-Antoine  des  moutons  n’eft  qu’un 
ou  plufieurs  charbons , fuivant  la  defcription 
qu’en  donne  M.  D***,  Dotteur  en  médecine. 
» Il  eft  fréquent  parmi  les  bêtes  à laine  , dit  ce 
» Médecin  ( m ).  C’eft  un  bouton  douloureux 
» & enflammé  qui  s’élève  fur  la  peau  dans  les 
» endroits  dégarnis  de  laine  ; il  dégénéré  bien- 
» tôt  en  gangrène  , & fe  communique  aux  par- 
» ties  voifines.  Son  fiége  ordinaire  efl  dans  les 
» parties  charnues  ». 

Il  faut  s’arrêter  à cette  defcription  ; je  ne  la 
crois  pas  copiée  d’après  nature.  Le  charbon 
ne  s’élève  pas  fur  la  peau  , celle  - ci  paroît  au 
contraire  s’élever  autour  de  l’efcarre  charbon- 
neux. Le  fiège  du  charbon  n’eft  pas  dans  les 
parties  charnues  , il  efl  dans  le  tiffu  même  de  la 
peau  , & , pendant  les  ravages  qu’il  peut  faire, 
s’il  eft  négligé , ce  ne  fera  pas  ces  parties  qu’on 
verra  compromifes,  toute  la  dévaluation  fe  fera 
dans  la  peau,  la  graiffe  &le  tiffu  cellulaire. 

» Il  y a des  Auteurs  , continue  ce  Médecin  , 
» qui  prétendent  que  cette  maladie, particulière 


(m)  Gazette  de  Santé,  u. 
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» aux  brebis , n’eft  pas  contagieufe  ; ils  en  ont 
» vu  d’attaquées  aller  avec  le  troupeau , fans  la 
» lui  communiquer.  Quelques-uns  cependant 
» le  regardent  comme  incurable  ; d’autres  affu- 
» rent  quelle  a quelquefois  cédé  à l’application 
» du  cerfeuil  pilé , mêlé  avec  de  la  vieille  biere. 
» Heijier  rapporte  une  obfervation  qui  prouve- 
» roit  que  de  l’huile  de  tabac  & du  mercure 
» éteint  avec  du  foufre , dont  on  frotte  la  plaie , 
» en  la  lavant  une  fois  par  jour  avec  une  forte 
» infufion  de  feuilles  de  rhue,  peut  guérir  cette 
» maladie  après  un  traitement  de  quatre  ou  cinq 
» femaines.  M.  Vitet  regarde  le  mercure  & le 
» foufre  comme  propres  à favorifer  la  gangrène  ; 
» il  ne  confeille  que  l’infuiion  de  feuilles  de 
» rhue  & l'huile  de  tabac , & croit  qu’on  pour- 
» roit  préférer  l’infiifion  d’abfinthe  faoulée  de 
» fel  ammoniac,  ou  celle  de  fauge  & de  fabine 
» dans  du  bon  vin,  tandis  qu’on  feroit  prendre 
» chaque  jour  à l’animal  deux  bols  compofés 
» chacun  d'un  gros  de  racine  de  gentiane  puî- 
» vérifée  , & de  demi-gros  de  nitre  incorporés 
» de  miel.  M.  Vit. et  penfe  encore  qu’auiïitôt 
» qu’on  apperçoit  le  bouton , il  faut  l’extirper 
» dans  le  vif,  fans  attendre  que  la  gangrène  fe 
» déclare  ; à mefure  qu’elle  fait  des  progrès , 
» l’extirpation  devient  plus  néceffaire.  J’ai  fuivi 
» ce  confeil , il  m’a  parfaitement  réudi.  Un 
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» Chirurgien  célèbre  d’un  grand  Hôpital  nous 
» a plufieurs  fois  affuré  qu’il  guériffoit  parfaite- 
» ment  les  charbons  chez  les  hommes; en  prati- 
» quant  une  incifion  circulaire  & profonde  fur 
» la  tumeur  (/z),  & l’étuvant  enfuite  avec  de 
» l’eau  tiède.  Cette  pratique  n’eft  pas  éloignée 
» de  celle  du  Médecin  de  Lyon  pour  les  ani- 
» maux  ; il  eft  douteux  que  les  deux  Médecins 
» ne  puiffent  fe  fournir  de  mutuels  fecours  ; la 
v profondeur  de  l’ouvrage  de  M.  Vit  et  fur  l’Art 
» Vétérinaire  prouve  combien  dans  tous  les 
» temps  ce  dernier  a dû  fes  progrès  aux  Mé- 
» decins  ». 

Par  cette  longue  citation , par  le  fuccès  qu’a 
eu  fur  les  moutons  le  précepte  de  M.  V itet  d’em- 
porter to  it  le  bouton  charboneux  ; par  le  fuc- 
cès aufîl  décidé  d’une  profonde  incifion  autour 
de  ce  bouton  faite  par  le  Chirurgien-Major  d’un 
grand  Hôpital  : par  la  pratique  de  Celfe  qui 
employoit  d’abord  les  cauftiques  & le  feu  en 
derniere  reflource  ; par  toutes  ces  circonftances 
enfin  il  paroît  que  le  point  effentiei  pour  la 
guéri  fon  du  charbon  eft  de  détruire  au  plutôt  le 
bout,  n cha  rbonneux  dans  fa  totalité.  Le  moyen 
le  plus  lûr,  le  plus  facile , celui  qui  fait  appré- 
henrler  le  moins  de  douleur  & promet  le  plus 


(n,  Oü  a,  fans  doute , voulu  dire  autour  de  la  tumeur. 
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prompt  fuccès , eft  le  fer  rouge.  Il  eft  le  plus 
fimple , même  pour  les  gens  de  la  campagne  , 
puifqu’il  leur  fnffit  d’avoir  du  feu  pour  faire 
rougir  une  broche  de  fer  avec  laquelle  ils 
larderont  les  boutons  charbonneux  de  leurs 
beftiaux.  Il  eft  le  plus  sur , même  dans  le  com- 
mencement , puifqu’il  eft  la  plus  grande  ref- 
fource  lorfqu’on  a laifte  propager  le  mal. 

Nous  pouvons  donc  préfenter  avec  con- 
fiance à la  Médecine  Vétérinaire  un  vrai  fpéci- 
fique  dans  le  fer  rouge  contre  toute  tumeur 
charbonneufe  des  animaux,  un  fpéciftque  qui 
a fait  fes  preuves  fur  l’efpece  humaine , & qui , 
employé  dès  le  début  de  la  maladie  , l’égor- 
geroit , pour  ainfi  dire , & difpenferoit  peut- 
être  d’avoir  recours  à aucun  remede  intérieur, 
fi  ce  n’eft  par  furabondance  de  précaution. 

«Il  y a quelques  Chirurgiens  de  grande  répu- 
» tation,dit  Heijîer , qui  foutiennent  qu’il  n’y 
» a rien  de  plus  sûr  que  le  fer  rouge  pour 
» guérir  le  charbon  ; ils  cautérifent  au  plutôt 
» les  chairs  mortifiées  jufqu’à  ce  que  la  douleur 
» fe  fafte  fentir  aux  parties  continues,  & Hodges 
» nous  apprend  que  pendant  la  pefte  de  Londres 
» il  n’y  avoit  pas  de  méthode  plus  prompte. 
» Quelquefois , continue  Heifler , l’importance 
» de  la  partie  afte&ée  rend  cette  méthode 
» impraticable». Répondons  à Heïjier  que  cette 
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importance  même  doit  faire  hâter  le  plus  qu’il 
fera pofiible  l’application  immédiate  du  feu.  Le 
charbon  attaque-t-il  une  paupière , le  nez , les 
lèvres?  N’attendez  pas , pour  le  combattre  par 
le  feu , qu’il  en  ait  détruit  une  partie.  Si  c’eft  le 
meilleur  topique  , ne  perdez  pas  à tâtonner 
avec  d’autres  un  temps  précieux , & hâtez-vous 
de  prévenir  une  dévastation  à laquelle  il  peut 
leul  s’oppofer  avec  autant  de  promptitude  que 
d’efficacité. 


Fin  du  Tome  fécond . 
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NOTES 

DU  SECOND  VOLUME. 

Notes  ( i ) & (2)  pages  7 & 9. 

Il  efl  bien  difficile  de  nier  l’exiftence  des  mala- 
dies héréditaires;  il  y a tant  de  faits  qui  la  prou- 
vent qu’elle  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Mais 
comment  fe  propagent  ces  maladies  ? Les  idées 
les  plus  répandues  à ce  fujet  ne  paroiffient  pas 
avoir  allez  de  précifion.  Sont-elles  dues  à des 
fluides  altérés  & tranfmis  de  race  en  race?  ce  qui 
n’eft  pas  probable  ; ou  plutôt  ne  doit-on  pas  les 
rapporter  à certaines  difpofitions  des  lolides  qui 
dans  quelques  circonftances  produifent  des  vices 
déterminés  ? Cette  derniere  explication  efl;  la  feule 
admiflible  ; ainfi  la  foibleflfe  des  organes  ou  leur 
exceffive  fenlibilité  fe  perpétuant  des  peres  aux 
enfans , les  maladies  qui  en  dépendent  en  feront 
une  fuite  néceflaire,  fi  les  circonftances  en  favo- 
rifent  le  dévelopement.  Cette  derniere  condition 
efl:  indilpenfable , &:  c’eft  elle  qui  nous  fournit 
les  moyens  d’en  prévenir  les  fâcheux  effets.  Tout 
le  réduit  alors  a éviter,  i°.  les  occafions  danslef- 
quelles  telle  partie  organique  peut  recevoir  des 
impreffions  dangereufes  ; 20.  à fortifier  ce  même 
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organe,  ou  à l'affaiblir  fuivant  fon  état  aéluel  Sc 
la  nature  du  mal  que  l’on  combat. 

Sous  cet  afpeét,  non-feulement  l’exifience  des 
maladies  héréditaires  cft  poffible  , mais  encore 
elle  eft  démontrée.  Quel  que  fait  le  mécanifme  de 
la  génération  , fan  réfultat  effc  nécefTaitement  pro- 
portionné aux  forces  qui  l’ont  produit  -,  ces  forces 
font  relatives  à l’état  des  vifcères , & cette  caufa 
devant  avoir  la  plus  grande  influence , les  difpo- 
fitions  aux  maladies  héréditaires  en  font  un  effet 
néceffaire. 

Il  s’enfuivroit , dit  M.  Fouteau. , qu’on  devroit 
traiter  dans  les  enfans  les  maladies  de  leurs  peres  : 
fans  doute  on  doit  les  traiter , afin  d’empêcher 
qu’elles  ne  s’étendent  à leur  poftérité  •,  mais  ce 
ne  font  pas  de  petits  remedes  dans  lefquels  on 
peut  mettre  fa  confiance.  Un  régime  fuivi  avec  la 
plus  grande  confiance  & commencé  de  bonne 
heure , & fur-tout  le  choix  bien  entendu  d’un 
mari  ou  d’une  femme  dont  le  phyfique  fait  propre 
à réparer  les  vices  de  celui  pour  les  defcendans 
duquel  on  a des  inquiétudes , font  les  moyens 
dont  on  doit  le  plus  efpérer.  Telles  font  les  vues 
qu’un  Médecin  inftruit  doit  fe  propofer  lorfqu’il 
efl:  confulté  dans  ces  fortes  de  cas. 

Notes  (3)  & (4)  pages  74  & 75- 

L’irritation  locale  & les  connexions  fympa- 
j&iques  font  regardées  par  M.  Fouteau  comme  la 
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caufe  qui  propage  la  contagion  des  différens  virus ; 
il  ne  penfe  point  qu’elle  fe  communique  aux 
fluides  , Sc  fuivant  lui  dans  la  petite  vérole  même, 
c’eft  à la  maniéré  dont  les  folides  feront  affe&és 
qu’il  faut  attribuer  l’éruption  &:  fes  fuites. 

Quelques  fpécieufes  que  foient  les  raifons  que 
M.  Pouteau  emploie  pour  établir  ce  fyftême,  nous 
11e  pouvons  être  de  fon  avis , & notre  réftftance 
eft  fondée  fur  les  motifs  fui  vans. 

1®.  L’irritation  locale  fe  propage  quelquefois 
d’une  maniéré  très-fàcheufe  5 ainiî  , par  exemple  , 
lôrfqu’un  nerf  eft  piqué  , la  douleur  s’étend  dans 
certains  cas  très-loin  du  lieu  affeété,  ou  elle  caufe 
des  abcès  , des  depots  fouvent  dangereux. 

Il  y a certaines  efpeces  de  piquures  profondes 
des  doigts , qui  , lorfqu’elles  intéreftent  un  des 
nerfs  qui  s’y  diftribuent , font  fuivies  d’une  in- 
flammation  & d’un  dépôt  purulent  fous  l’aiflelle; 
mais  dans  toutes  ces  circonftances  il  n’y  a point 
de  virus  déterminé , il  n’y  a point  de  contagion 
fpéciftque , <Sc  le  réfultat  de  la  iimple  irritation 
ne  produit  jamais  que  des  accidens  généraux  d’in- 
flammation ou  de  congeftion. 

2°.  Il  n’en  eft  pas  toujours  de  même  lorfque 
l’irritation  eft  l’effet  d’une  matière  âcre  particu- 
lière , & capable  de  produire  fur  l’économie  ani- 
male des  altérations  qui  font  toujours  les  mêmes, 
&:  dont  les  réfultats  font  conftans.  Prenons  pour 
exemple  la  petite  vérole  & la  maladie  vénérienne. 
Dans  l’inoculation , les  glandes  les  plus  voifines 
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du  lieu  pique  s’engorgent  8c  la  contagion  femblefui- 
vrcla  trace  des  vai fléaux  lymphatiques.  La  maladie 
vénérienne  préfente  des  phénomènes  femblables.  Les 
glandes  inguinales  s’engorgent  après  un  coït  impur, 
8c  tout  annonce  que  dans  ces  cas  les  vaiifeaux  lym- 
phatiques abforbent  la  matière  âcre  qui  fert  de 
levain , 8c  qu’ils  la  portent  dans  les  glandes  con- 
globées,  8c  delà  dans  tout  le  fyftcme  vafculaire, 
s’il  ne  s’établit  pas  un  foyer  local  où  elle  fc  fixe. 
La  facilité  avec  laquelle  cette  abforption  fe  fait, 
ell;  beaucoup  plus  grande  que  la  plupart  des  Mé- 
decins ne  le  croient.  Nous  en  donnerons  pour 
preuve  le  fait  fuivant  obfervé  à Londres  dans  un 
lujet  dont  les  os  étoient  malades , 8c  dans  lequel 
leur  fuc  étoit  altéré.  Un  Chirurgien  célèbre  a vu 
une  grande  partie  des  vaiifeaux  lymphatiques  lom- 
baires remplis  d’un  fluide  dans  lequel  fe  trou- 
voient  des  petites  concrétions  ofleufes  en  grand 
nombre  , 8c  qui  étoient  évidemment  les  débris 
des  vertèbres  voifines  dont  le  tiflu  étoit  en  partie 
détruit. 

Note  ( y ) page  207. 

Lorfque  l’on  dilféque  avec  foin  un  animal  noyé 
dans  une  liqueur  colorée  , on  trouve  toujours  fes 
poumons  gonflés  , diftendus  8c  remplis  d’une  eau 
écumeufe  mêlée  avec  beaucoup  d’air.  Il  a été  dé- 
montré , par  des  épreuves  réitérées , que  ces  ca- 
ractères font  invariables  dans  cett»  circonftance , 
8c  qu’on  les  chercheroit  en  vain  dans  les  cadavres 
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fubmerg és,  après  que  toute  aétion  vitale  a celle. 
Ces  faits  n’étoient  pas  fans  cloute  connus  de  M. 
de  Haën  qui  a cherché  en  vain  des  exceptions  à 
cette  réglé.  En  vain  aullî  on  a diftingué  les  cas 
dans  lefquels  l’animal  eft  fubmergé  pendant  l’inf- 
piration  ou  pendant  l’expiration.  Il  n’en  réfulte 
aucune  différence  pour  l’etat  des  poumons  dans 
les  noyés.  L’animal  finit  toujours  par  faire  des 
infpirations  convulfives  8c  plus  ou  moins  entre- 
coupées , qui  admettent  de  l’eau  dans  la  poitrine 
où  elle  Ce  mêle  avec  l’air,  de  forte  que  la  fin  étant 
la  meme  dans  tous  les  cas , il  importe  peu  fous  ce 
rapport  de  rechercher  fi  l’animal  expiroit  ou  inf- 
piroit  lorfqu’il  a tombé  dans  l’eau. 

Note  ( 6 ) page  307. 

Les  parties  molles  font  fufceptibles  de  Ce  luxer 
8c  de  Ce  rompre  comme  les  parties  dures.  M. 
Pouteaued,  apres  Félix  Plater  8c  M.  Lieutaud , ce- 
lui qui  a traité  ce  fu  jet  important  avec  le  plus  d’éten- 
due. M.  de  Chamferu , Membre  de  la  Société  Royale 
de  Médecine,  a lu  dans  une  des  feances  de  cette 
Compagnie , des  réflexions  intéreflantes  fur  cette 
léfion.  M.  Pouteau  , dans  quelques-unes  de  fes 
obfervations , femble  avoir  confondu  la  rupture 
des  fibres  mufculaires  avec  leur  luxation.  La  rup- 
ture Ce  fait  fur-tout  vers  les  infertions  des  mufcles 
dans  les  tendons  ou  aponévrofes  > elle  eft  accom- 
pagnée d’un  bruit  plus  ou  moins  confidérable,  8c 
elle  lailLe  après  elle  peu  de  douleur.  Dans  l’un  8c 

dans 
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I autre  cas  une  fridtion  douce  Ôc  modérée  fur  la 
partie  j ôc  un  bandage  convenablement  applique, 
font  des  moyens  qu’il  eft  utile  d’employer;  oïl 
prévient  ainfi  les  écartemens  des  fibres , les  mou- 
vcmens  douloureux  , les  polirions  à faux  ôc  les 
cchimofes. 


Note  (7)  page  yji-. 


L’anatomie  démontre  dans  les  artères  des  fibres 
mulculaires  circulaires  ; je  les  ai  vues  très-fen- 
liblement  dans  l’artère  aorte  des  jeunes  animaux  , 
dans  l’eléphant  ôc  dans  quelques  autres  grands 
quadrupèdes.  Lorfqu’unc  artère  eft  coupée  , fes 
fibres  reviennent  fur  elles -mêmes  ôc  diminuent 
fon  ouverture  ; il  fe  forme  en  même  tems  un 
caillot  qui  adhéré  foiblement  aux  parois  , ôc  qui 
ne  peut  être  regardé  comme  un  obftacle  fufîifant 
à l’effulion  du  fang  par  l’extrémité  coupée.  On 
fait  actuellement  que  la  ligature  effc  le  moyen  le 
plus  alluré  pour  empêcher  le  retour  de  l’hémor- 
ragie. L’expérience  nous  aafifez  inltruits  à ce  fujet 
pour  nous  infpirer  la  plus  grande  confiance  dans 
ce  fecours.  Indépendamment  de  l’artère  principale 
qu’on  a coutume  de  lier  4 on  ne  doit  faire  au- 
cune difficulté  de  lier  aulli  tous  les  rameaux  qui 
pourroient  faire  craindre  l’hémorragie.  M.Pouteaa 
recommande  de  comprendre  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  chairs  dans  l’alife  du  fil  ; nous 
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ne  fouîmes  pas  tout-à-fait  du  même  avis,  i°. 
parce  que  fi  l’on  faifoit  plufieurs  ligatures  de  cette 
maniéré  fur  un  moignon , on  y multiplierait  des 
centres  de  congeftion  inflammatoire. 

2°.  Parce  qu’en  fe  fervant  d’un  fil  un  peu  ap- 
plati , ôc  en  ferrant  peu  l’extrémité  du  tube  arté- 
riel , il  eft  très-rare  qu’il  foit  coupé  par  la  ligature. 

5°.  Parce  qu’il  fuffit  que  l’artère  &c  le  tilfu  cel- 
lulaire voifîns  foient  ferrés  pour  qu’il  en  réfulte 
un  gonflement  qui  s’oppofe  à l’hémorragie. 

4°.  Enfin, parce  qu’il  eft  allez  inutile  de  preferire 
à l’opérateur  de  comprendre  dans  l’anfe  une  partie 
des  chairs  environnantes  ; les  circonftances  ne  per- 
mettant pas  une  diifeétion  exaéte  , il  embralfe 
toujours  allez  des  parties  voifines  dans  fon  fil  pour 
dillîper  l’inquiétude  même  de  ceux  qui  feraient 
de  l’avis  de  M.  Fouteau. 

Note  ( 8 ) page  383. 

Lorfqu’après  la  caftration  on  a fait  au  cordon 
une  ligature  (impie , on  donne  le  plus  fouvent 
nailfance  à des  mouvemens  convulfifs,  à des  ti- 
raille$iens  douloureux  qui  s’étendent  dans  le  ven- 
tre , à des  fufées , à des  dépôts  qui  font  le  plus 
ordinairement  au  - deftous  du  pancréas.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu’on  foit  le  maître  de  prévenir 
ces  maux  en  coupant  la  ligature  , lorfqu’on  ap- 
perçoit  les  accidens  avant-coureurs.  Le  mal  a déjà 
jetté  des  racines  profondes,  de  il  eft  prefque 
toujours  trop  tard  d’y  remédier.  M.  Antoine  F eût 
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eft  celui  qui  a répandu  le  plus  de  jour  fur  cette 
partie  de  la  Chirurgie  ; il  a fait  connoître  tous  les 
dangers  de  îa  ligatuie  du  cordon.  Dans  ces  fortes 
de  cas  il  fe  contente  d exercer  fur  l’extrémité 
de  l’artère  fpermatique  une  preflion  douce  qu’il 
confie  a la  main  d un  aide.  En  confequence , après 
avoir  appliqué  un  appareil  convenable,  il  place 
une  main  fur  la  charpie.  Lorfque  le  premier  aide 
cft  fatigué,  un  fécond  le  fupplée  , Se  ainfi  de  fuite 
pendant  les  vingt  premières  heures.  Cette  ma- 
nœuvre fuffit  toujours  , Se  comme  j’en  ai  été  té- 
moin , je  fuis  autorifé  à en  certifier  le  fuccès. 

M.  Pouteau  qui  a parlé , page  391  tom.  2 , de 
la  méthode  de  M.  Petit , ne  l’a  pas  bien  entendue , 
lorfqu’il  a demandé  fi  ce  Médecin  abandonne 
l’hémorragie  à elle-mcme , Sec . Loin  de  l’aban- 
donner , il  l’arrête  par  celui  de  tous  les  procédés 
qui  eft  le  plus  doux  Se  le  moins  fufceptible  de 
danger. 

Notes  (9)  & (10)  pages  462  & 472. 

M.  Pouteau  qui  combat  l’irritabilité  hallérienne, 
regarde  les  efprits  animaux  qui  fe  diftribuent  au 
cœur , comme  différens  de  ceux  qui  fe  répandent 
dans  les  autres  parties  du  corps  humain  ; il  a écrit, 
page  497,  que  les  nerfs  du  mouvement  Se  ceux 
du  fentiment  11’ont  pas  la  même  origine.  Se  dans 
la  page  472  , il  compare  la  matière  des  efprits  ani- 
maux dans  les  nerfs  à celle  de  la  feve  qui  monte 
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& traveiTe  le  bois  le  plus  dur.  Nous  ferons  à ce 
fujet  les  réflexions  fuivantes. 

Il  y a long-rems  que  le  fyftéme  dans  lequel  on 
a préfenté  les  nerfs  du  fentiment  8c  ceux  du  mou- 
vement comme  ayant  des  origines  différentes , efl: 
abandonné  des  Anatomifles  j 8c  en  effet  , il  fuffit 
de  jetter  les  yeux  fur  la  bafe  du  cerveau  pour 
en  connoîtrc  le  peu  de  valeur  , comme  je  le 
démontrerai  facilement.  La  première  8c  leconde 
partie  nailfent  du  cerveau  8c  font  deftinées  au 
fentiment  ; la  troifieme  en  naît  auflî , 8c  elle 
fert  au  mouvement.  La  cinquième  paire  fort  des 
jambes  du  cervelet  prés  de  la  protubérance  annu- 
laire , & elle  fournit  des  rameaux  à un  grand 
nombre  de  mufcles.  La  fixieme  , feptieme , hui- 
tième 8c  neuvième  nailfent  de  la  moelle  al- 
longée, qui  fortant  de  la  protubérance  , commu- 
nique autant  avec  le  cerveau  qu’avec  le  cervelet  * 
8c  parmi  ces  paires , les  unes  font  deliinés  au  fen- 
timent, comme  la  portion  molle  de  la  feptieme, 
8c  les  autres  le  font  au  mouvement.  Il  efl:  donc 
démontré  que  la  didindion  établie  par  M.  Pouteau 
ne  peut  fubfifter.  On  ne  doit  donc  pas  dire  que  les 
cfprits  diftribuées  au  cœur  font  d’une  nature  par- 
ticulière. La  finefle,  la  ténuité  & le  grand  nombre 
de  fes  fibres  font  les  feules  caufes  de  fa  grande 
irritabilité. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  comparaifon  faite  par 
l’Auteur  de  la  route  que  fuit  la  feve  avec  celle  des 
çîprits  animaux , il  efl:  bien  difficile  de  trouver 
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quelqu’analogie  entre  un  fluide  fl  iubtil , qu’il  ne 
le  manifefte  à aucun  de  nos  fl. ns  , $C  un  liquide 
aqueux  qui  monte  dans  les  petits  tubes  des  végé- 
taux, Sc  qui  fuit  les  loix  connues  pour  l’afeenfion 
des  liqueurs  dans  les  capillaires. 

Note  (n)  page  479. 

Ce  que  M.  Pouteau  dit  de  la  contagion  de  la 
gangrène  humide  des  hôpitaux  & de  la  marche 
que  fuit  cette  maladie  , efl:  fondé  fur  l’obfervation 
& fur  l’expérience } mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  i’ufage  du  quinquina  , des  toniques  en 
général  & des  purgatifs  foit  inutile.  L’Auteur  com- 
pare la  contagion  de  la  gangrène  à celle  de  la  pe- 
tite vérole , 6c  il  ajoute  que  toutes  les  relfources 
de  l’Art  ne  peuvent  en  changer  les  périodes.  Nous 
fommes  à cet  égard  rout-à-fait  de  fon  avis  -,  mais 
quoique  les  remedes  convenablement  employés 
ne  puiflent  faire  varier  la  marche  des  périodes 
des  maladies , ils  peuvent  rendre  chacune  de  ces 
période  moins  formidable.  Ils  n 'accélèrent  point 
les  crifes  , mais  ils  peuvent  les  rendre  lalutaires  ; 
c’eft  par  leur  ufage  bien  déterminé  que  les  mou- 
vemensde  la  force  vitale  font  plus  faciles  & mieux 
dirigés.  Il  en  fera  de  meme  dans  le  traitement  de 
la  gangrène.  Les  malades  qui  en  font  menacés 
éprouvent  une  foiblelfe  très-flicheufe  , les  organes 
les  plus  eflentiels  à la  vie  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  vigueur , ôc  cette  débilité  augmente 
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les  progrès  du  mal.  En  donnant  des  toniques  qui 
remontent  le  ton  des  nerfs  épigaftriques , &"  par 
fympathie  celui  de  toutes  les  parties  du  corps , 
l’on  s’oppofe  à la  propagation  d’un  vice  fans  re- 
mede,  lorfqu’il  devient  très-étendu,  8c  fur -tout 
lorfqu’on  permet  à fes  dangereufes  imprefîions 
d’affeéler  tout  le  fyftême  fenlible.  Des  foins  affi- 
dus  8c  éclairés  n’empêcheront  pas  cette  maladie  de 
relier  indéterminée  dans  fon  cours  jufqu’au  14  8c 
au  21  , comme  le  remarque  M.  Pouteau  *,  mais  la 
fîevre  qui  l’accompagnera  aura  le  degré  d’intenlitc 
requis  pour  la  dépuration , le  mal  Ce  portera  à la 
circonférence  8c  les  vifeères  les  plus  important 
à conferver  feront  à l’abri  de  fes  atteintes. 

Note  [il) page  yoz. 

Ici  l’Auteur  fe  fonde  encore  fur  la  différence  des 
nerfs  qui  viennent  du  cerveau  ou  du  cervelet.  Nous 
avons  prouvé  dans  la  note  (9  8c  10  ) que  cette  dif- 
tinélion  phylîologique  n’eft  point  admilfible  , 8c 
nous  y renvoyons  le  Leéleur. 
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